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AVERTISSEMENT. 

Ce  cinquième  & dernier  volume  des 
Œuvres  mêlées  de  Plutarque , complette 
la  collection  des  Œuvres  philofophiques 
de  cet  auteur.  On  verra  dans,  l’avertifle- 
ment  qui  précédé  le  Dialogue  fur  la 
mufique , traduit  par  M.  Burette  , les 
motifs  qui  m’ont  déterminé  à augmenter 
ce  volume  de  cette  traduction  étrangère. 
Je  n’ai  pas  cru , malgré  cela , devoir  pri- 
ver le  public  de  la  traduction  d’Amyot. 
Cette  édition  eft  confacrée  à fa  gloire  : 
on  doit  par  conféquent  conferver  pré- 
çiçufement  tout  ce  qui  nous  vient  d’une 
main  aufli  habile , à nous  faire  aimer  les 
leçons  du  philofophe  le  plus  eftimable  de 
l’antiquité.  D’ailleurs,  ce  fera  encore  une 
pouvelle  occaflon  d’apprécier  le  ftyle  de 
çe  célèbre  traducteur  j ftyle,  je  le  répète, 
qu’on  ne  peut  trop  fe  rendre  familier,  fi 
on  veut  avoir  l’aifance  & l’agrémeut  dans 
l’expreflion , réunis  à cette  heureufe  abon- 
dance qui  flatte  autant  le  leCteur  que 
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la  difette  & la  fécherefle  l’appauvriflênt 
& le  rebutent.  Les  notes  & les  obferva- 
tions  qui  tiennent  à ce  Dialogue , font 
la  matière  d'un  fort  volume  in-40,  que 
M.  Burette  n’avoit  fait  tirer  qu’à  un  très- 
petit  nombre  d’exemplaires  uniquement 
pour  fes  amis  : il  iaifToit  au  public  à 
confulter  cinq  à fîx  volumes  des  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Infcriptions 
& Belles-Lettres , où  eft  configné  tout 
fon  travail  fur  la  mufique  des  anciens. 
J’ai  cru  obliger  ce  même  public  en  lui 
procurant  le  fruit  de  ces  favantes  recher- 
ches. Comme  ce  travail  a exigé  un  peu 
trop  d’étendue , j’ai  été  forcé  d’élaguer 
prefque  toutes  les  notes , que  je  me 
propofois  de  faire  paroître  fur  le  Traité, 
de  la  Face  qui  apparoit  en  la  Lune  : il 
doit  être  mis  au  nombre  dey  plus  favans 
Traités  de  Plutarque.  J* ai  fait  imprimer 
à la  fin  de  ce  volume  l’errata  des  fix 
volumes  auxquels  j’ai  travaillé  dans  cette 
édition. 
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DE  PLUTARQUE, 

TRANSLATÉES  DE  GREC  EN  FRANÇOIS. 


DE  V AMOUR1 * * *. 


Flàvianus.  Fut-ce  en  la  ville  de  Helicone*, 
6 Aurobulus , que  furent  tenus  les  propos  Sc 
difcours  de  l’amour , que  tu  nous  as  promis  de 
nous  reciter  prefentement , foit  que  tu  les  ayes 
mis  par  efcript  ou  bien  que  tu  les  ayes  imprimez 
en  ta  mémoire,  pour  en  avoir  fouvent  enquis 
& interrogé  ton  pere  ? 

II.  Autobulus.  Ce  fut  en  Helicone  voire- 
menr,  la  ville  des  Mufes5,  lors  que  lesThefpiens 
y folennifoient  la  fefte  de  l’Amour  : car  on  y 
célébré  des  jeux  de  prix  de  cinq  ans  en  cinq 
ans , en  l’honneur  de  l’Amour , aufli  bien  comme 


1 Autohulus  fils  de  Plutarque 

récité  â Tes  compagnons  les  contes 

qu’il  avoir  autrefois  ouy  faire  i fon 

pere  touchant  l’amour.  Amyot. 


1 Grec  : fur  l’Helicon. 

5 Grec  : auprès  des  mufes.  A myor, 
dit  Méiiriac , transforme  la  mon- 
tagne d’Hclicon  en  une  ville. 
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DE  L’  A M O U R. 
en  l’honneur  des  Mufés , avec  grande  pompe  8c 
grande  magnificence. 

• III.  Flavianüs.  Sçais  tu  doncques  dequoy 
nous  te  vôulons  prier  tous  ceux  qui  fommes 
icy  venus  pour  t’ouir  ? 

IV.  Autob.  Non  , mais  je  le  fçauray  quand 
vous  me  l’aurez  dit. 

V.  Flavia.  C’eft  que  tu  oftes  de  ton  récit 
pour  celle  heure,  tous  ces  préambules  de  des- 
criptions que  font  ordinairement  noz  verfifica- 
teurs , quand  ils  nous  peignent  de  belles  prairies  * 
de  beaux  ombrages  , des  tapilïeries  de  lierre , 
& des  ruifleaux  de  fontaines , qui  vont  voltigeant 
alentour,  & autres  tels  lieux  communs,  aufquels 
ils  s’amufent , cuidant  contrefaire  la  defcription 
de  la  riviere  d’ililfus , le  bel  ombrage  de  l’ofier1 
franc , & l’herbe  drue  Sc  menue  au  delîoubs , 
la  terre  allant  un  peu  en  montant  tout  doul- 
cement , qui  font  au  commancement  du  Phædrus 
de  Platon  , avec  plus  de  peine  & de  diligence 
que  de  grâce  ny  de  beauté  2. 

VI.  Autob.  Celle  narration  n’a  point  befoing 
de  telles  préfacés , bel  amy  Flavianüs  : car  l’oc- 


' Grec  : «,nr , l’agnus’càftus. 
Voyez  Plia.  XXIV,  38,  Hift. 
Katar. 

1 Amyot  eut  traduit  plus  clai- 
rement en  rendant  de  cette  ma- 
nière le  fens  du  texte  ; S’efforçant 


de  contrefaire  avec  plus  d’élé- 
gance que  d’exaûitudc , la  def- 
cription d’Iliffus  par  Platon , 8c 
celle  de  l’agnus  caflus  8c  des  au- 
tres herbes  8c  fleurs  qui  s’élèvent 
peu. 
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cafion  de  laquelle  procédèrent  les  propos , .ne 
demande  qu’audience  & lieu  commode  pour 
raconter  le  fàiéb , par  ce  qu’au  demourant , de 
tout  ce  qui  eft  requis  à une  plaifanre  comædie, 
il  n’y  defaut  rien  qui  foit , feulement  prions  la 
mere  des  Mufes , Mémoire,  qu’elle  nous  foit 
'propice,' & nous  aide  à pouvoir  conferver , rete- 
nir , & bien  reciter  tout  le  difcours  du  conte. 

VH.  Mon  pere  doncques , long  temps  avant 
que  je  fufte  né,  aiant  nouvellement  efpoufé  ma 
mere  , eftoit  allé  en  Heîicone , expreflement 
pour  facrifier  à l’Amour,  à caufe  de  quelque 
different  qu’il  àvùit  eu  aîencontre  des  parents 
d’elle  , & l’y  avoit  menée  quant  & luy , pour 
ce  que  c’eftoit  elle  principalement  qui  faifoit 
la  priere  & le  facrifice.  Si  l’accompagneren:  de 
nôftre  ville  quelques  uns  de  fes  plus  familiers 
amis  , & en  la  ville  de  Théfpies  il  trouva 
Daphneus , le  fils  d’Archidamus , lequel  eftoit 
amoureux  de  Lyfandra  fille  de  Simon , & y 
avoit  plus  de  crédit  que  nul  autre  de  ceux  qui 
la  demandoient  en  mariage,  & Soclarus  fils  d’A- 
riftion  venu  de  Tithore , aufti  y eftoit  Protogenes 
de  Tharfe  , & Zeuxippus  Lacedæmonien,  tous 
deux  fes  hoftes , & difoit  mon  pere , que  Jes  plus 
notables  hommes  de  la  Bœoce  y eftoient  aufti. 

VIII.  Si  furent  deux  ou  trois  jours  par  la 
'ville , s entretenans  les  uns  les  autres  tout  doul- 
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cernent  de  propos  de  lettres  , & fe  trouvans 
enfemble , tantoft  aux  parcs  des  exercices  où  .la 
jeunefle  s’esbat , & tantoft  aux  théâtres , mais 
depuis  pour  éviter  le  fafcheux  combat  des 
muficiens  & joueurs  de  cithre , où  tout  fe 
menoit  .par  brigues  & fàveurs , ils  fe  defloge* 
rent  de  là , la  plupart  d’eux , ne  plus  ne  moins 
que  de  pars  d’ennemy , & s’en  allèrent  loger 
en  Helicone , chez  les  Alufes  , là  où  le  lende- 
main matin  arrivèrent  vers  eux  Anthemion  & 
Pifias  hommes  notables , tous  deux  affectionnez 
à Bacchon , furnommé  le  beau  fils  , & aiants 
je  ne  fçay  quoy  de  jaloufie  l’un  contre  l’autre, 
pour  l'affeCtion  qu’ils  luy  portoient , d’autanc 
qu’il  y avoir  en  la  ville  de  Thefpies  une  dame 
nommée  Ifmenodora , de  maifon  noble  & riche, 
& au  demourant  fage  & honnefte  en  tout  le  refte 
de  fa  vie  : car  elle  s’eftoit  longuement  contenue 
en  viduité , fans  aucun  blafme  ne  reproche  , 
combien  qu’elle  fuft  jeune , & de  vifage  allez 
belle  , mais  en  traittant  le  mariage  de  luy  qui 
eftoit  fils  d’une  fienne  familière  amie  & voifine, 
avec  une  fille  qui  eftoit  fa  parente , & fe  trouvant 
à devifer  fouvent  avec  luy  , elle  s’affeétionna 
envers  luy  , en  difant  & oyant  dire  beaucoup 
de  bien  de  luy,  & voyant  le  grand  nombre  de 
gens  de  bien  & d’honneur  qui  l’aimoient , petit 
à petit  elle  mefme  en  devint  aufli  amoureufe , 
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avec  intention  toutefois  de  ne  commettre  rien 
indigne  d’elle,  ains  de  l’efpoufer  légitimement, 
& de  vivre  publiquement  avec  luy.  Si  fembla 
de  prime  face  la  chofe  eflrange , & la  mere  du 
jeune  fils  d’un  cofté  redoutoit  la  grandeur  de 
Ja  maifon  d'elle , la  noblelle  & magnificence 
de  fa  race , & de  l’autre  cofté  les  compagnons 
du  jeune  fils  qui  alloient  à la  chafte  quant  & 
luy,  eftants  de  fon  aage,  luy  imprimoient  des 
peurs  en  l’entendement,  luy  donnans  à entendre 
qu’elle  feroit  bien  fa  mere,  qu’elle  n’eftoit  pas 
d’aage  pour  luy,  & s’en  mocquoient  de  luy,  telle- 
ment qu’ils  empefchoient  plus  le  mariage  que  ceux 
qui  à bon  efciant  faifoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
pour  le  rompre,  par  ce  qu’il  avoit  honte  eftant  en- 
core fort  jeune,  & la  barbe  luy  commençant  feu- 
lement à poindre  un  petit , d’efpoufer  une  veufve. 

IX.  Toutefois  à la  fin  , fans  plus  s’arrefter 
au  dire  des  autres , il  s’en  remeit  à Anthemion 
& à Pifias  , pour  luy  en  dire  & confeiller  ce 
qui  luy  feroit  plus  expédient  de  faire.  Anthemion 
eftoit  fon  coufin , beaucoup  plus  aagé  , & Pifias 
le  plus  auftere  de  tous  ceux  qui  luy  faifoient 
l’amour  , au  moien  de  quoy  il  refiftoit  plus 
afprement  à ce  mariage , & s’en  attachoit  à bon 
efciant  à Anthemion , de  ce  qu’il  abandonnoit 
ainfi  ce  jeune  garçon  à Ifmenodora.  Anthemion 
au  contraire  difoit  que  Pifias  ne  faifoit  pas  bien  , 
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àins  quoy  qu’il  fuft  homme  de  bien  au  demeu- 
rant , qxt’en  cela  toutefois  il  imitoit  les  mauvais 
amoureux , de  vouloir  ainfi  priver  fon  amy  d’un 
fi  beau  mariage,  & d’une  fi  grande  maifon, 
où  il  y avoir  autant  de  biens , à fin  qu’il  euft 
ïeplaifirde  le  veoir  plus  longuement  defpcuiller 
à nud  au  parc  des  exercices , frais  & entier , 
fans  avoir  encore  touché  à femme. 

X.  Mais  à fin  que  par  difputer  ainfi  l’urt 
contre  l’autre , ils  n’entraffent  peu  à peu  en 
cholere,  ils  efiurent  pour  arbitres  & juges  de  leur 
'different,  mon  pere,  Sc  tous  ceux  qui  eftoient 
avec  luy  , Sc  les  vindrent  trouver  là  où  ils 
eftoient , afliftez , l’un  de  Daphnens , & l’autre 
de  Protogenes , comme  fi  ‘c’euft  efté  chofe  expref- 
fement  apoftée,  d’autant  que  Protogenes  mef- 
difoit  à bouche  ouverte  de  la  dame  Ifmenodora  : 
parquoy  Daphneus  fe  print  à dire,  6 Hercules, 
quelle  chôfe  ne  pourrait  advenir  en  ce  monde, 
s’il  eft  ainfi  que  Protogenes  foit  icy  venu  pour 
faire  la  guerre  à l’amour , attendu  que  routé 
fa  vie , tout  fon  jeu  Sc  tout  fon  affaire  a efté 
de  l’amour  & pou^  l’amdur , qui  luy  a fait 
oublier  l’ëfttidé  des  lettres, Voire  & fon  propre 
pais  méfme  ? Lequel  n’eft  pas  diftanr  de  cinq 
journées  feulement , comme  eftoit  jadis  celuy 
de  ’Làius  : car  l’amour  de  celuy  là  eftoit  pefant , 
& n alloit  que  par  terre , mais  le  tien  eftendarit 


Digitizod  by  C ' u 


DE  L’AMOUR.  il 
fes  legeres  æles  eft  volé  d’outre  mer,  depuis 
la  Cilicie  jufques  à Athènes , pour  y veoir  les 
belles  perfonnes , 8c  converfer  avec  elles  : car 
â la  vérité  la  première  caufe  du  voyage  de 
Protogenes  hors  de  fon  pais , au  commancement 
avoit  edé  celle  là.  Dequoy  s’edant  la  compagnie 
prife  à rire  : Comment,  dit  adonc  Protogenes, 
te  femble  il  que  je  fade  la  guerre  à l’amour , 
8c  non  pas  pour  l’amour  contre  l’intemperance 
8c  la  violence , qui  foubs  honnedes  8c  venerables 
paroles  veulent  couvrir  à force  de  très-villaines 
aéàions  , & très-laides  pallions  ? 

XI.  Quoy,  dit  adonc  Daphneus  : appelles  tu 
très-villaines  aétions  le  mariage,  8c  la  conjonc- 
tion légitimé  de  l’homme  avec  la  femme,  qui 
ed  la  plus  digne  & la  plus  fainéte  liaifon  qui 
puide  edre  ? Cela  , dit  Protogenes , comme 
edant  necelfaire  à la  génération  , à bon  droit 
ed  loué  8c  recommandé  par  les  legiflateurs , qui 
en  difent  bien  devant  le  commun  populaire  : 
mais  quant  au  vray  amour , les  femmes  n’y  ont 
aucune  parc  ne  portion  : ny  je  n’edime  pas  que 
vous  autres  qui  edes  aflfeélionnez  aux  femmes 
ou  aux  filles , les  aimiez  non  plus  que  la  moufche 
n’aime  pas  le  laiét , ny  l’abeille  la  gauffre  à miel , 
comme  les  vivandiers  8c  cuifiniers  qui  tiennent 
en  mue  8c  engraident  en  lieu  obfcur  les  veaux, 
les  oifeaux , & autres  animaux , ne  les  aiment 
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pas  pourtant.  Mais  tout  ainfi  comme  la  nature 
conduit  l’appetit  de  l’homme  au  pain  & à la 
viande  moderéement , & autant  qu’il  en  a de 
befoing , & le  trop  & l’excès  qui  fait  de  l’appetit 
naturel  une  palfion  vicieufe , s’appelle  gourman- 
dife  ou  friandife  : aulfi  procédé  bien  de  la  nature 
le  defir  qu’ont  l’homme  & la  femme  de  la 
volupté  l’un  de  l’autre  : mais  celle  impetuofité 
qui  y poulfe  l’homme  avec  force  & vehemence  , 
telle  qu’il  eft  malaifé  de  la  retenir  , ce  n’eft 
pas  dignement  ny  pertinemment  parler  , que 
de  l’appeller  amour,  d’autant  que  l’amour  s’atta- 
chant à une  jeune  ame  bien  née , fe  doit  terminer 
par  amitié  en  vertu,  là  où  de  ces  affections  8c 
convoitifes  de  femmes  , fi  elles  fuccedent  heu- 
reufement , il  en  advient  à la  fin  que  Ion  en 
a quelque  fruition  & jouilTance  d’une  jeunelïe 
& d’un  beau  corps  : comme  refpondit  ancien- 
nement Ariftippus  fort  à propos  à quelqu’un  , 
qui  pour  le  degouller  de  la  courtifanne  Lai's, 
luy  difoit , qu’elle  ne  I’aimoit  point  : « Aullî 
» ne  fais  je  pas  moy , refpondit-il , le  bon  vin , 
» ne  le  bon  poilfon  , mais  fi  en  ufe-je  de  l’un 
« & de  l’autre  avec  plaifir  ».  Car  le  but  5c  la 
fin  où  tend  concupifcence , c’eïl  la  volupté  & 
jouilTance  d’icelle  , mais  l’amour  depuis  qu’il 
perd  l’attente  & Fefperance  d’amitié,  ne  veult 
plus  demourer  8c  carelfer  p#ur  fa  beauté  ce  qui 
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le  fafche , quelque  fleur d’aage  qu’il  y ait,  s’il  ne 
luy  rend  & rapporte  le  fruiét  qu’il  demande , qui 
eft  un  naturel  difpofé  à l’amitié  & à la  vertu. 
C’eft  pourquoy  vous  oyez  un  certain  mary  tra- 
gique en  une  tragædie , parlant  ainfi  à fa  femme  : 

Tu  me  veux  mal,  & je  porte  à mon  aife 
Facilement  ta  volonté  mauvaife , 

Tirant  profit  de  ta  haine  & mcfpris. 

Car  plus  amoureux  que  celuy  là  n’eft  point  celuy 
qui  non  pour  profit  pécuniaire , mais  pour  volupté 
corporelle  fupporte  & endure  une  femme  mauvaife 
& perverfe  où  il  n’y  a rien  d’amiable,  comme 
Philippidcs  le  poëte  comique,  fe  mocquant  de 
l’orateur  Stratocles , luy  reproche  en  ces  vers  : 

i 

Elle  fe  tourne  arriéré  tellement 
Que  tu  ne  peux  luy  baifer  feulement , 

Que  le  deflus  à peine  de  la  telle. 

Mais  s’il  eft  force  d’appeller  cefte  paflion  11 
amour , pour  le  moins  fera-ce  un  amour  effé- 
miné & baftard  , qui  ne  comparoiftra  qu’au 
cabinet  des  femmes  , ne  plus  ne  moins  qu’au 
parc  de  Cynofarges  1 Athènes , où  il  n’y  a que 
les  enfans  baftards  qui  s’exercent  : ou  pluftoft, 
aiofi  comme  Ion  dit,  qu’il  n’y  a qu’un  feul 
genre  d’aigle  royal-  qui  foit  naïf  de  montagne , 
celuy  qu’Homere  appelle  l’aigle  noir  ôc  le  chaf- 
feur  ; les  autres  font  baftards , qui  ne  prennene 
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que  des  poiffons , ou  des  oifeaux  lafches,  pefans , 
& pareffeux,  & qui  bien  fouvent  pour  difetre 
qu’ils  endurent , Jettent  un  cri  lamentable  de 
famine.  Audi  l’amour  naïf  8c  légitimé  eft  celuy 
que  Ion  porte  aux  jeunes  enfans , lequel  n’ef- 
tincelle  point  d’ardeur  de  concupifcence , comme 
fait  celûy  des  filles,  ce  die  Anacréon , ny  n’eft 
point  parfumé  ny  fardé,  ains  tousjours  fimple 
& naïf,  fans  affetterie  ny  mignardife  quelconque , 
parmy  les  efcholes  des  philofophes , ou  ès  parcs , 
là  où  s’exerce  & addreffe  la  jeuneffe  , 8c  là 
ne  fait  que  chaffer  aux  jeunes  gens , les  encou- 
rageant , 8c  excitant  vivement  à la  vertu  ceux 
qui  font  dignes  que  Ion  en  prenne  foing  3c 
follicitude  : là  où  ce  mignard  icy , cafanier , 
lafehe  Sc  faüly  de  cœur , qui  ne  bouge  jamais 
du  giron , ou  des  courtines  des  femmes , qui 
ne  demande  qqe  toutes  chofes  molles  & déli- 
cates , enervé  de  voluptez  efféminées , où  il  n’y 
a point  d’amitié  réciproque,  ny  de  raviffement 
d’efprit , il  le  fault  chalfer  au  loing , comme 
Solon  le  chafTa  de  fa  republique  quand  il 
défendit  aux  efclaves  d’aimer  les  enfans,  8c 
de  s’huiler  à nud,  pour  les  exercices  de  la 
perfonne , là  où  il  ne  leur  défendit  pas  d’habiter 
avec  les  femmes , parce  que  l’amitié  eft  chofe 
belle , honnefte  & gentille  , & la  volupté  chofe 
baffe , fale  8c  vile.  Pourtant  n’eft  il  pas  raifonr 


DE  L’AMOUR,  ïj 

nable  ne  bien  feant  qu’un  efclave  fa(ïe  l’amour 
aux  enfans , d’autant  que  ce  n’eft  point  Uii 
amour  charnel  qui  porte  dommage,  comme 
fait  celuy  des  femmes. 

XII.  Protogenes  vouloit  encores  continuer  fon 
propos  , mais  Daphneus  l’interrompant.  Tu  as 
(dit-il  ) allègue  Solon  fort  à propos,  & le  nous  faulc 
prendre  pour  juge  du  vray  amour  , là  où  il  dit. 

Tu  aimeras  les  enfans  jufqu’à  ce 
Que  le  poil  fol  leur  cottonnc  la  face  , 

Leur  doulce  aleine  & cuiffes  cheriflant. 

Et  fi  tu  veux  encore  y peux  tu  adjouter  Æfchylus 
davantage  , là  où  il  dit , 

O homme  ingrat , des  cuirtes  refpcdh? 

Tu  n’as  les  droits  & fain&e  fainftctd  , 

Tant  de  baifers  mettant  en  oubliancc. 

XIII.  Voilà  de  beaux  juges  de  l’amour!  Aulfi 
les  autres  fe  mocquent  bien  d’eux , en  ce  qu’ils 
veulent  que  les  amoureux  regardent  aux  cuilles 
& aux  reins , ne  plus  ne  moins  que  font  les 
facrificateurs  & devins  : mais  je  tire  de  là  un 
grand  argument  pour  la  caufe  des  femmes  : 
car  fi  la  cohabitation  avec  les  mafles , qui  efl 
contre  la  nature , ne  tollit  point  la  bien-vueil- 
lance  de  l’amour,  ny  ne  luy  préjudicié  point, 
il  eft  bien  plus  vray-femblable , que  celle  des 
femmes  qui  fuit  la  nature  s’en  aille  par  grâce. 
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finifiant  en  amitié  : car  à fin  que  tu  le  fçaches  * 
Protogenes  , les  anciens  appelloient  grâce  la 
foubmifiion  que  fait  la  femelle  au  malle.  C’eflr 
pourquoy  Pindare  dit , que  Vulcain  eftoit  né 
de  Juno  fans  grâce , & Sapho  parlant  d’une  jeune 
fillette , qui  n’eftoit  pas  encore  en  aage  de  marier, 
dit  ainfi , 

Tu  me  femblcs  filettc 
Bien  petite  & jeunette  , 

Sans  grâce  entièrement. 

Et  y a quelqu’un  qui  demande  à Hercules , 

Luy  as  tu  fait  la  grâce  maugré  elle , 

Ou  fi  tu  as  eu  de  gré  la  pucelle  ? 

Mais  la  foubmifiion  du  malle  au  malle , fi  eiïe 
eft  violente , fe  nomme  force  & rapt  : & lî 
elle  eft  volontaire  par  une  lafeheté  efféminée 
fe  biffant  faillir  , ainfi  que  dit  Platon , comme 
une  belle  brute , elle  eft  du  tout  infâme  , detef- 
table , fans  grâce  ny  amour  quelconque. 

XIV.  Parquoy  j’eftime  quant  à moy , que 
Solon  ait  efeript  ces  vers  là , eftant  encore 
jeune , & plein  de  beaucoup  de  femence , ainlî 
que  dit  Platon  : mais  au  contraire  il  eferivit 
ceux-cy  eftant  desjà  fur  fon  aage , 

Dame  Venus  eft  ores  mon  déduit , 

Et  de  Bacchus  le  breuvage  mcAduit , 

Les  dons  auffi  des  Mufes , car  ce  font 
Les  poinéts  qui  vivre  en  plaifir  l’homme  font  : 

Après 
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après  qu’il  eut  retiré  fa  vie  comme  d’une  tour- 
mente & tempefte  de  l’amour  des  malles , en 
une  tranquilité  calme  du  loyal  mariage , de 
l’eftude  des  lettres  & de  la  philofophie. 

XV.  Or  lî  nous  voulons  de  près  conlîderer 
la  vérité  , Protogenes , la  paillon  de  l’amour , 
foit  des  malles , foit  des  femelles , eft  toute 
mefme  Sc  une , mais  li  par  opiniaftreté  tu  la 
veux  divifer,  tu  trouveras  que  ceft  amour  des 
malles  ne  fe  porte  pas  ny-ne  fe  contient  pas 
modeftement  envers  . l’autre , ains  qu’eftant  le 
dernier  venu,  quali  hors  d’aage,  par  maniéré- 
de  dire , au  cours  de  la  vie  humaine , baftard  , 
ôc  conceu  à la  defrobée , il  en  veult  dechafler 
à tort  le  naturel  légitimé,  & celuy  qui  eft  le 
plus  ancien  : car  ce  n’eft  que  d’hier  ou  de  devant 
hier,  ainli  que  Ion  dit  communément,  mon 
bel  amy,  depuis  que  les  jeunes  "garçons-  ôritr 
commencé  en  la  Grece  à fe  defpouiller  & deveftir' 
nuds  pour  les  exercices  de  la  perfonne , qu’il  s’eft 
glifle  ès  parcs  & lieux  où  la  jeunelTe  s’addcefte 
à la  luiéte  & s’y  eftant  tout  bellement  coulé, b 
logé  & inftallé  , & depuis  peu  à peu  y aian&i 
fait  des  arles,  il  eft  A la  fin  devenu  lî  infolenr  , 
que  Ion  ne  le  peult  plus  tenir,  ains  oultrage- 
& injurie  l’amour  nuptial  & légitimé  , qui1 
aide  la  nature  humaine  A s’acquérir  immor- 
talité en  la  rallumant  incontinent  par  gene- 
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ration  , à mefure  quelle  vient  à s’eftaindre  par 
mort. 

XVI.  Et  puis  ceftui-cy  nie  qu'il  tende  à 
volupté , parce  qu’il  a honte  de  le  confelfer  , 
& craint  de  l’advouer  : aulfi  fault  il  bien  qu  il 
cherche  quelque  belle  apparence  pour  toucher 
& manier  les  beaux  jeunes  enfans.  La  couleur 
doncques  & la  couverture  qu’il  prend , eft  l’amitié 
& la  verra.  Il  Ce  faulpoudre  de  poulfiere  pour 
luiéter , il  fe  baigne  en  eau  froide  , il  fronce 
fes  fourcîls , & dit  qu’il  philofophe , & qu’il 
eft  chafte  & continent  : mais  c’eft  au  dehors 
pour  la  crainte  des  loix , & quand  ce  vient  la 
nuift  que  chafcun  eft  retiré, 

Doulx  eft  le  fruit  quand  point  n’y  a de  garde 

Qui  le  cueillir  fecrcttcmetic  engarde. 

Et  fi , comme  dit  Protogenes , ceft  amour  des 
malles  ne  tend  point  à copulation  charnelle , 
comment  doncq  eft  il  amour,  fi  Venus  n’y  eft 
point?  Attendu  que  ceft  celle  des  dieux  & 
deefles , à laquelle  feule  fervir  & faire  la  court 
U eft . deftiné  & dévoué , n’aiant  d’honneur  ny 
de  puiflance  & d’authorité  , qu’butant  comme  - 
elle  Itt'y  en  départ.  Si  tu  me  dis  qu’il  y a bien 
quelque  amour  fans  Venus , ne  plus  ne  moins 
qu’il  y a de  l’yvrelTe  fans  le  vin , quand  on 
boit  d’un  breuvage  fait  de  figues,  ou  d’orge 
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Je  te  refpons  , que  c’eft  une  boiflon  flatteufe , 
dont  on  fe  fafche  & fe  laflTe  bien  toft  : auffi  eft 
voftre  amour  chofe  imparfaite , & qui  ne  porte 
aucun  fruit. 

XVII.  Ce  pendant  que  Daphneus  parloit 
ainfi , il  eftoit  bien  évident  que  Pifias  s’en 
fentoit  fort  picqué , & en  eftoit  bien  courroucé 
alencontre  de  luy.  Parquoy  fitoft  qu’il  eut  faic 
un  peu  de  paufe,  o Hercules  (fe  print  il  à dire) 
quelle  infolence , quelle  impudence  & témérité 
de  gens  qui  confeflent  eftre  comme  les  chiens 
liez  & attachez  par  leurs  natures  aux  femelles» 
de  vouloir  ainfi  dechalTer  & bannir  le  dieu 
Amour  des  parcs  publiques , & des  proume- 
noirs  & allées  defcouvertes , d’une  converfation 
pure  & nette , au  foleil , à l’ouvert  devant  tout 
le  monde , pour  le  renger  Sc  réduire  enfermé 
aux  petites  farfouettes  A fouiller  les  racines  , 
& aux  hachettes  pour  les  hacher , & aux  drogues 
à faire  les  fards,  les  charmes  & forcelleries  des 
femmes  impudiques?  Car  quant  aux  honneftes 
& pudiques , je  dis , qu’il  ne  leur  eft  convenable 
d’aimer  ny  d’eftre  aimées. 

XVIII.  En  ceft  endroit  mon  pere  dit , que 
luy  mefme  s’attacha  à Protogenes , en  luy  difànc 
ces  vers  du  poëte , 

Ci  propos  là  fera  les  armes  prendre 
Au*  Afgicns. 

B » 
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Car  certainement  Pifias  par  fon  infolence  nouj 
fait  renger  du  cofté  de  Daphneus , ôc  prendre 
fa  caufe  en  main , attendu  qu’il  fort  ainfi  excef- 
fivement  hors  des  bornes  de  toute  raifon , en 
voulant  introduire  ès  nopces  & mariages  une 
focieté  fans  amour , privée  de  toute  amitié 
divinement  infpirée  & gouvernée  , là  où  nous 
voions  qu’on  a bien  à faire  à la  maintenir 
avec  tous  les  jougs,  toutes  les  brides  & les 
mords  de  crainte  & de  honte,  fi  le  gré  & 
l’affeéfcion  cordiale  n’y  eft.  Et  Pifias,  Je  ne  me 
foucie  (dit  il)  pas  gueres  de  cela , mais  il  m’eft 
advis  que  je  voy  advenir  à Daphneus  ce  qui 
advient  an  cuivre , lequel  ne  fe  fond  pas  tant 
par  la  force  du  feu , comme  par  d’autre  cuivre 
fondu  qui  le  fait  fondre  quant  & luy , fi  on 
le  verfe  defiùs.  Audi  la  beauté  de  Lyfandra  ne 
le  fond  & ne  le  travaille  pas  tant , comme 
fait  ce  qu’il  s’eft  approché  long  temps , &c 
attaché . à quelqu’un  qui  eftoit  tout  enflammé 
& tout  plein  de  feu  , dont  il  s’eft  ainfi  remply 
luy  mefme , & eft  tout  évident , que  fi  bien 
toft  il  ne  s’en  retire  devers  nous , il  fe  fondra 
entièrement.  Mais  je  voy  que  je  fais  ce  que 
plus  doit  defirer  Anthemion , c’eft  que  j’oflfenfe 
& les  juges  & moy  mefme , & pourtant  je 
me  tais.  Tu  me  fais  grand  plaifir , refpondit 
Anthemion  f car  il  falloir  dès  le  commance- 
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ment,  que  tu  diftes  quelque  chofe  fur  le  fubjedfc 
dont  il  eft  queftion. 

XIX.  Je  dy  doncques , tefpondit  Pifias  ( mais 
c’eft  après  avoir  premièrement  proteftc  tout  hault 
& clair,  que  quant  à moy  je  n’empefche  point 
que  les  femmes  n’aient  chafcune  leur  amy)  que 
ce  jeune  homme  Bacchon  fe  doit  garder  de  la 
richefte  8c  opulence  de  Ifmenodora,  autrement 
qu’en  fe  mettant  dedans  la  magnificence  & 
grandeur  d’une  telle  maifon  , il  trouvera  qu’i 
faute  d’y  prendre  garde  , il  aura  fait  perdre 
l’eftain  dedans  le  cuivre  , par  ce  que  ce  feroit 
beaucoup  fait  à luy  eftant  fi  jeune  qu’il  eft  , 
quand  bien  il  auroir  efpouzé  une  femme  de 
fimple  & moien  eftar , s’il  pouvoit  en  telle 
meflange  retenir  le  deftiis,  comme  le  vin  ou 
Ion  met  de  l’eau  : & nous  voions  que  cefte 
cy  s’attend  refoluëment  de  luy  commander  & 
d’eftre  la  maiftreiïe , autrement  elle  n’euft  pas 
refufé  tant  de  marits  nobles,  puiflants  & riches  » 
pour  venir  demander  à efpoufer  un  jeune  garçon 
forçant  de  page , par  maniéré  de  dire , & qui 
auroir  encore  befoing  d’eftre  foubs  un  pédagogue. 
Voylà  pourquoy  les  marirs  qui  font  fages  rejettent 
d’eux  mefmes , on  retrenchenc  & rongnent  les 
aeles  à leurs  femmes  , c’eft  à fçavoir  leurs  biens 
& leurs  richeftes  'qui  les  rendent  fuperbes  & 
fieres,  & leur  apportent  des  vaines  gloires 
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legeres  & fortes,  avec  lefquelles  s’eflevans  bien 
fouvent , elles  prennent  leur  vol  & s’en  vont 
à l’elîor  : ou  bien  fi  elles  demeurent  fermes 
à la  maifon,  il  vaudroit  mieux  au  mary  eftre 
attaché  à des  ceps  avec  des  chaines  d’or , comme 
Ion  enchaine  les  prifonniers  en  Æthiopie  , 
que  non  pas  avec  les  biens  & richefifes  d’une 
femme. 

XX.  Mais  tu  n’allegues  pas  encore , ce  dit 
Protogenes , qu’en  ce  faifant  nous  renverfons 
fai#*  propos , & avec  mocquerie  la  fentence 
d’ftefiode  qui  nous  confeille  ainfi, 

' . . 

•Quand  tu  feras  en  l’aagc  de  trente  ans  ; 

N y beaucoup  plus  ny  beaucoup  moins  montans  , 
C’cft  la  faifon  vrayc  de  mariage  : 

La  femme  eft  prefte  à marier  en  l’aagc 
De  quatorze  ans,  & à quinze  il  luy  fault 
Donner  mary  l. 

Et  nous  au  contraire  attacherons  un  jeune  garçon  » 
non  encore  meur  ny  preft  à marier , à une 
femme  qui  d’autant  d’années  prefque  qu’il  en 
a eft  plus  vieille  que  luy,  ne  plus  ne  moins 
que  Ion  attache  les  fruiûs  des  palmiers  & 
figuiers  mafles  aux  femelles  pour  les  faire 
meurir  ? 

XXI,  Voire  mais  , on  me  dira , elle  eft 

• Opcr,  & Di.  v.  «?>  '* 
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âmoureufe  de  luy,  & meurt  d’envie  de  l’efpoufer. 
Je  m’esbahy  donc  qui  empefche  qu’elle  ne  va 
en  mafque  jouer  à fa  porte  , donner  des  aubades 
la  nui&,  chanter  des  plain&es  amoureufes  à 
(on  huys , couronner  fes  images  de  feftons  & 
de  chappeaux  de  fleurs , combattre  alencontré 
de  fes  corrivaux  qui  luy  font  l’amour , car 
toutes  ces  chofes  là  font  a&es  d’amoureux.  Qu’elle 
tienne  doncques  les  fourcils  bas , qu’elle  ne  face 
plus  la  brave,  ôc  qu’elle  prenne  le  gefte  & la 
contenance  qui  eft  propre  à telle  paflion  : «jais 
fi  elle  a honte  de  ce  faire , & fi  elle  eft 
& honnefte , qu’elle  demeure  honpeftement  en 
fa  maifon , attendant  que  Ion  l’aille  requérir  & 
demander  en  mariage.  Car  femme  qui  confefle 
ouvertement  qu’elle  eft  âmoureufe,  tant  s’en 
fault  que  l’homme  la  doive  rechercher  né 
prendre , qui  la  doit,  fuit  & hair , puis  qu’elle 
commance  fon  mariage  par  une  fi  honteufe 
incontinence. 

XX'II.  Protogenes  aiant  icy  fait  un  peu  de 
paufe  , Vois  tu  Anthemion  -,  dit  Daphneus  , 
comment  ils  nous  remettent  encore  en  la  pre- 
mière difpute , & nous  contraignent  à parler 
de  rechef  de  l’amour  nuptial , nous  qui  ne  nions 
pas  d’en  eftre  des  fuppofts , & ne  fuions  pas' 
d’y  entrer  en  la  danfe.  Ouy  certes , refpondir 
Anthemion,  & te  prie  que  tu  prennes  à defendre 
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un  peu  plus  au  long  l’amour,  & à fecourïr 
auffi  la  richeftê:,  de  laquelle  il  femble  que 
Pifias  , plus  que  d’autre  chofe , nous  face  peur. 
Et  quelle  chofe  , dit  adoncq  mon  pere , ne  tour- 
nera Ion  en  crime  à une  femme , fi  nous 
voulons  rejetter  Ifmenodora  , pource  qu’elle 
nous  aime,  & pource  qu’elle  a beaucoup  de 
biens  ? Voire-mais  elle  eft  braye  & fumptueufe. 
Qu’en  peut  il  chaloir,  fi  elle  eft  belle  & jeune? 
Elle  eft  de  grande  8c  noble  maifon.  Quel  mal 
y a il , quand  elle  a bon  nom  & bonne  répu- 
tation? Il  n’eft  pas  neceftaire , que  les  femmes  , 
pour  eftre  honneftes  8c  fages  , foient  aufteres 
ou  mal  propres , ny  fafcheufes , & aient  mau- 
vaifes  telles  : & toutefois  il  y en  a qui  les 
appellent  des  furies , 8c  difent  qu’elles  veulent; 
mal  à leurs  marits , quand  elles  font  modeftes, 
honneftes  8c  fages. 

XXIII.  Pour  ces  folles  opinions  là  , vaudra 
il  donc  mieux  efpoufer  une  Abrotonon  deThrace, 
que  Ion  aura  acherée  en  plein  marché,  ou  une 
Bacchis  Milefienne  que  Ion  aura  fiancée , en 
achetant  des  cuyrs  conroyez  : & toutefois  encore 
fçavons  nous  qu’il  y a eu  allez  d’hommes  qui 
fe  font  fort  honteufement  alfervis  à relies,  femmes, 
car  des  meneftrieres  de  Samos  & des  baladines  , 
comme  une  Ariftonica  8c  une  Oenanthe  aveu 
fon  tabourin , 8c  une  Agatoclia , ont  foullé  aux 
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pieds , par  maniéré  de  dire  , les  couronnes  & 
diadèmes  des  roys  : & Semiramis  du  pais  de 
Syrie  eftoit  ferve  &.  concubine  d’un  efclave  du 
grand  roy  Ninus , lequel  roy  depuis  qu’il  l’eut 
une  fois  halenée  , en  fut  li  fort  efpris , & elle 
le  maiftrifa  & mefprifa  tant , quelle  oza  bien 
luy  requérir  qu’il  la  laiflàft  feoir  tout  un  jour 
dedans  fon  throfne  avec  le  diademe  royal  autour 
de  la  telle , donner  audience  & defpefcher 
affaires  comme  luy.  Ce  que  Ninus  luy  aiant 
otcroyé , & commandé  que  chafcun  luy  rendift 
obeilfance ,•  comme  à luy  mefme , & feift  tout 
ce  qu’elle  ordonnerait , elle  ufa  modeftement 
de  fes  premières  ordonnances  envers  les  gardes 
du  corps  , & quand  elle  veit  qu’ils  ne  luy 
contredifoient  en  rien , elle  leur  commanda  de 
le  prendre  au  corps  , & puis  de  le  Lier , & 
finablement  de  le  tuer.  Ce  qui  aiant  efté 
entièrement  exécuté , elle  régna , & commanda 
en  grande  magnificence  à toute  l’Afie  par  un 
bien  long  temps.  Et  Beliftiche , au  nom  de 
Jupiter,  n’eftoit  elle  pas  une  femmelette  barbare 
achetée  entre  les  autres  au  marché  ? De  laquelle 
neantmoins  ceulx  d’Alexandrie  ont  aujourd’huy 
des  temples  & des  autels , que  le  roi  Ptolomeus 
qui  en  eftoi.t  amoureux  feit  intituler  de  Venus 
Beliftiche.  Et  Phryné  qui  eft  au  temple  de 
Cupido,  & icy,  8c  en  la  ville,  de  Delphes  , 
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dont  la  ftatue  toute  dorée  eft  entre  celles  des 
roys  3c  des  roynes  , par  quel  douaire  eft-ce , 
quelle  maiftrifa  tant  ceulx  qui  furent  amou- 
reux d’elle  ? Mais  comme  ceulx  là  par  leur 
beftife  8c  lafcheté , fans  y prendre  garde  , fe 
font  trouvez  proye  8c  pillage  de  telles  femmes  : 
suffi  au  contraire  s’en  treuve  il  d’autres  de  petite 
8c  bafle  condition  , qui  s’eftants  mariez  avec 
femmes  nobles  & riches  , ne  fe  font  point 
perdus  , ny  n’ont  rien  ravallé  de  la  grandeur 
8c  generofité  de  leur  cœur , ains  ont  vefcu 
tousjours  aimez  & honorez  d’elles  , 8c  tous- 
jours  eftc  maiftres  jufques  à la  fin  de  leurs  jours. 

XXIV.  Mais  celuy  qui  renge  8c  réduit  fa 
femme  à peu  d’eftat , pource  qu’il  eft  luy  mefrae 
petit  & eftroiél , comme  celuy  qui  eftrecit  un 
anneau  , craignant  qu’il  ne  luy  tombe  du  doigt , 
reflèmble  proprement  à celuy  qui  tont  les  crins 
de  fes  juments , & puis  les  meine  boire  en  quel- 
que fontaine , ou  en  quelque  lac  8c  riviere  , 
parce  que  Ion  dit  que  fe  voiarçs  ainfi  tondues 
& enlaidies , elles  en  perdent  le  cœur , tellement 
que  puis  après  elles  fe  laiflent  couvrir  à des 
afnes.  Au  moien  dequoy , choifir  & preferer 
la  richeflè  à la  vertu  ou  à la  noblefle  de  la 
race,  eft  chofe  trop  vile  & trop  bafle  : mais 
suffi  de  la  fuir,  quand  elle  fe  trouve  conjointe 
à noblefle  6c  à vertu,  c’eft  une  fottife. 
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XXV.  Antigonus  efcrivant  au  capitaine  qu’il 
a voit  mis  à Athènes  en  la  fortereffe  de  Munichia, 
laquelle  il  reparoit  & fortifioit  en  toute  diligence, 
luy  manda  qu’il  feift  non  feulement  le  collier 
8c  la  chaine  forts  , mais  auflî  le  chien  foible , 
voulant  luy  donner  à entendre  qu’il  oftaft  aux 
Athéniens  les  moiens  de  fe  rebeller  & foubs- 
lever  : Non  pas  qu’il  foit  bien  feant  au  mary 
qui  a belle  femme  & riche , de  la  rendre  ny 
laide  ny  pauvre , mais  bien  de  fe  maintenir  luy 
mefme  par  fagefle  & prudence  , 8c  par  ne  fe 
monftrer  jamais  eftonné  de  cho’fe  qu’il  y ait , 
tousjours  égal  & non  point  aftèrvy  ny  affubjetry, 
donnant  par  fes  moeurs  & fes  deportements  le 
contrepois  à la  balance , pour  la  tenir  ferme  , 
ou  la  fairé  pancher  là  où  il  eft  expédient  à tous 
deux. 

XXVI.  11  y a plus  , que  fon  aage  1 eft  propre 
à_  faire  mariagç  , 8c  la  difpofition  de  fa  per- 
fonne  apte  à porter  des  enfans  : car  j’entens 
qu’elle  eft  en  la  Heur  de  fon  aage , & qu’elle 
n’eft  point  plus  vieille  (difant  cela  en  fe  riant 
à Pifias)  que  fes  corrivaux  , €c  fi  n’a  point  encore 
de  cheveux  blancs , comme  quelques  uns  de 
ceux  qui  font  fi  fort  affectionnez  à Bacchon. 
Or  fi  ceulx  là  ne  s’eftiment  pas  hors  d’aage  pour 
hanter  & converfer  familieremeut  avec  luy, 

1 Que  l'âge  d’ifmcnodora  eft.  , . 
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qui  empefchera  quelle  ne  foit  pour  prendre 
aufli  bien  foing  de  fa  perfonne  qu’autre  quel- 
conque jeune  fille  , qu’on  luy  fauroit  bailler  ? 
Les  jeunes  gens  font  quelquefois  malaifez  à 
mefler,  unir  '&  incorporer  enfemble,  & malai- 
feement,finon  avec  bien  long  temps , peuvent 
ils  laifler  leur  fierté  gaillarde  , fe  tourmentans 
du  commancement , fans  fe  pouvoir  accouftumer 
au  joug  , de  tant  plus  mefmement , s’il  y a 
quelques  amourettes  au  dehors , qui , comme 
un  vent , troublent  & travaillent  leur  mariage 
n’eftant  pas  le  'gouverneur,  qui  eft  le  bon  feps, 
en  la  navire , d’autant  que  les  parties  ne  veu- 
lent pas  obéir  , & ne  fçavent  pas  commander. 
Et  puis  s’il  eft  ainfi  , que  la  nourrice  commande 
au  petit  enfant  de  mammelle,  le  pédagogue 
au  jeune  garçon,  le  maiftre  d’eferime  à l’adolef- 
cent , l’amant  au  jeune  fils  qu’il  aime , & puis 
après  tout , la  Ioy  & le  capitaine  à l’homme  , 
fait  tellement  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  .foit 
commandé  , ne  qui  demeure  entièrement  libre  , 
quel  inconvénient  y a il  qu’une  femme  plus 
prudente,  gouverne  la  vie  d’un  lien  jeune  mary? 
Luy  eftant  utile,  pource  quelle  eft  plus  fage, 
8c  le  gouvernant  plus  doucement , pource  qu’elle 
l’aime  : mais  après  tout,  encore  fault  il  que 
nous  autres  qui  fommes  Bœotiens  portions  hon- 
neur à Hercules , & que  nous  ne  nous  offenfions 
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point  du  mariage  inégal  d’aage , attendu  que  nous 
fçavons  que  luy  maria  fa  femme  Megire,  qui  avoir 
trente  trois  ans  , à Jolaus  qui  n’en  avoir  que  feizc. 

XXVII.  Ainfi  comme  ils  tenoientces  propos, 
à ce  que  mon  pere  difoit , il  arriva  un  des 
amis  de  Pifias,  venant  de  la  ville  tout  batatit 
à cheval , qui  racontoit  une  chofe  merveilleu- 
fement  hardie,  parce  que  Ifmenodora  fe  per- 
fuadanr , comme  il  eft  vray  - femblable  , que 
Bacchon  n’a  voit  pas  trop  à contrecœur  ce  mariage, 
mais  qu’il  portoit  refpedt  8c  reverence  à ceulx 
qui  l’en  divertifïoient , fe  refolut  de  ne  quitter 
point  fa  pourfuite  pour  cela.  Si  envoya  quérir 
de  fes  amis  ceux  quelle  fçavoit  eftre  les  plus 
gaillards  & amoureux  comme  elle  , & des 
femmes  celles  qui  luy  eftoient  les  plus  amies 
& plus  fidelles  : & les  aiant  tous  & toutes 
aflemblez  en  fon  logis  , elle  efpià  l’heure  que 
Bacchon  avoir  accouftumé  de  palTer  par  devanr 
fa  porte  , allant  honneftemenr  au  parc  des 
exercices.  Quand  doneques  il  en  approcha  tout 
huylé  qu’il  eftoit  avec  deux  ou  trois  hommes, 
elle  luy  alla  au  devant  jufques  à fa  porte , & 
luy  toucha  le  manteau  feulement  : & lors  les 
amis  d’elle  tous  enfemble  enlevans  le  beau  fils 
de  belle  façon  , avec  fon  manteau  & fa  cazacque 
double  , l’emportèrent  au  dedans , & fermèrent 
incontinent  la  porté  fur.  eulx.  Si  toit  qu’il  fut 
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leans  les  femmes  le  defpouillant  de  fon  man- 
teau le  reveftirent  d’une  belle  robbe  nuptiale 
de  nouveau  marié  , & les  ferviteurs  courans 
çà  & là  par  toute  la  maifon , couronnèrent  de 
feftons  & de  rameaux  de  lierre  & d’olive  les 
huis  & portes  non  feulement  d’Ifmenodora  , 
mais  aufli  de  Bacchon , & par  mefme  moien 
une  meneftriere  alla  jouer  des  flufles  parmy  la 
rue.  Quant  à ceulx  de  la  ville  de  Thefpies , 8c 
aux  eftràngers  qui  eftoient  en  icelle , les  uns 
en  rioient , les  autres  s’en  courrouçoient , 8c 
irritoient  les  maiftres  & gouverneurs  qui  pré- 
fidoient  aux  exercices  de  la  jeunefle , lefquels 
ont  grande  authoriré  fur  les  jeunes  hommes  , 
& ont  foigneufement  l’œil  à regarder  de  près 
& confiderer  tout  ce  qu’ils  font.  Si  ne  fut  plus 
queftion  de  vacquer  aux  exercices  , ains  laifTant 
tous  les  pâtes , & les  théâtres , s’en  vindrent 
devant  le  logis  d’Ifmenodora , où  ils  eurent  de 
grands  propos  & de  grandes  difputes  entre  eulx. 

XXVIII.  Après  donc  que  ceft  amy  de  Pifias 
fut  arrivé  courant  à toute  bride  , comme  s’il 
euft  apporté  quelques  grandes  nouvelles  de 
guerre,  & qu’il  eut  feulement  dit  eftant  todt 
hors  d’haleine , Ifmenodora  a ravy  Bacchon  : mon 
pere  difoit  que  Zeuxippus  s’en  meit  à rire , & 
prononcea  ces  vers  du  po&e  Euripide , dont  il 
eftoit  grand  amateur,. 
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Planté  de  biens , femme  te  fait  chercher 
En  tes  defirs  le  plaiiîr  de  la  chair. 

Mais  Pifias  fe  levant  en  cholere  fe  prit  à crier, 
ô Dieux , où  fe  terminera  à la  fin  celle  licence 
qui  ruine  noftre  ville , veu  que  nous  voions 
desjà  l’audace  fi  effrenée,  qu’elle  fupplante  toutes 
loix  ? Mais  que  dis-je , toutes  loix  ? C’eft  une 
mocquerie.  Il  n’eft  pas  queftion  de  tranfgrelfer 
les  loix  civiles  feulement  : car  on  viole  la  nature 
mefine  par  l’infolence  & la  témérité  des  femmes. 
Quelle  chofe  fut  oncques  faitte  telle  en  1’ifle 
de  Lemnos 1 ? Allons , allons  nous  en , & quittons 
déformais  le  parc  des  exercices , le  palais  de 
la  juftice , & le  fenat  mefme  aux  femmes , fi 
la  ville  eft  fi  lafche  & fi  enervée  que  de  fouffrir 
une  telle  infolence.  Pifias  doncques  fe  partit 
ainfi  de  la  compagnie , & Protogenes  le  fuy vit , 
fe  courroulïanr  en  partie  autant  comme  luy, 
8c  en  partie  auflî  Padouciflant  & le  remettant 
un  peu.  Et  lors  Anthemion  , A dire  la  vérité , 
c’eft,  dit  il,  une  hardie  entreprife,  & qui  fient 
la  hardiefte  des  femmes  de  Lemnos.  Nous 
fçavions  bien  qu’elle  en  eftoit  fort  amoureufe. 
Et  Soclarus , en  fe  foubfriant  : Comment,  penfe* 
tu  que  ce  foit  un  rapt,  ny  une  prifie  à force, 

v > 
1 Les  femmes  de  Lemnos  tuèrent  jadis  tous  leurs  hommes. 
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non  pas  une  habilité  & fubtile  ruze  du  jeune 
homme  , pour  avoir  dequoy  fe  couvrir  & 
excufer , de  ce  que  fuyant  les  embrasements 
de  fcs  amoureux  , il  s’eft  jette  entre  les  bras 
d’une  belle , jeune  & riche  dame  ? Ne  dittes 
point  cela,  & n’aiez  point  celle  opinion  de 
Bacchon  , dit  alors  Anthemion  : car  s’il  n’elloic 
bien  lîmple  de  nature  , & bien  grollier  de 
jugement , il  ne  me  Feuft  jamais  celé , veu 
qu’il  me  dit  tous  fes  autres  fecrets , & qu’il 
fçait  bien  qu’en  ce  forfaiél  je  favorifois  fort 
affeélueufement  à ce  que  pretendoit  Ifmenodora. 
Mais  il  efl  bien  malaifé  de  combattre  contre 
l’amour , & non  pas  contre  l’ire , comme  difoir 
Heraclitus  : car  quoy  que  ce  foit  qu’il  defire  , 
il  lofe  bien  acheter  au  péril  de  fa  vie , de  fes 
biens  , & de  fa  réputation.  Qu’il  foit  vray , 
eft  il  rien  plus  fage  ny  plus  honnefte  qu’Ifme- 
nodora  , eir'  toute  noftre  ville  ? Quand  a Ion 
jamais  ouy  qu’il  foit  forty  en  public  une  mauvaife 
parole  , ny  une  feule  fufpicion  d’aucun  faiéfc 
deshonnefte  de  celle  maifon  là  ? Il  fault  cer- 
tainement dire  , qu’elle  a ellé  furprife  de  quel- 
que infpiration  divine  plus  forte  que  la  raifon 
humaine.  Dequoy  Pemptidius  fe  prenant  à rire  : 
Vrayement , dit-il , comme  il  y a une  maladie 
du  corps  qui  s’appelle  facrée , aullî  ne  fe  faut 
il  pas  esbahir  , fi  aucuns  appellent  la  plus  grande 
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& la  plus  furieufe  paflion  qui  foit  en  l’ame , 
facrée  & divine. 

XXIX.  Mais  il  me  femble  que  vous  eftes 
en  mefme  erreur  que  je  veis  une  fois  deux  voi- 
fins  en  Ægypte,  qui  difputoienc  & debattoienc 
l’un  contre  l’autre  fur  ce,  que  s’eftant  prefenté 
devant  eulx  au  milieu  du  chemin  une  couleuvre 
fe  traînant  par  la  terre , tous  deux  eftoient 
bien  d’accord  que  c’eftoit  un  heureux  prefage 
& bon  augure , mais  chafcun  tenoit  que  c’eftoit 
pour  luy  : aufli  je  voiois  rantoft  que  les  uns 
de  vous  tiroient  l’amour  ès  falles  des  hommes , 
& les  autres  ès  cabinets  des  femmes , comme 
un  fingulier  & divin  bien , & ne  m’ea  esbahiffois 
pas , veu  que  cefte  paftïon  a obtenu  fi  grande 
force , & tant  d’honneur  entre  les  hommes , 
que  ceulx  qui  luy  dévoient  rongner  les  xles, 
ôc  le  chafter  arriéré  d’eulx  de  tous  coftez , ce 
font  ceux  qui  le  magnifient  plus , & en  ido- 
lâtrent. ^)r  m’en  fuis-je  teu  fur  l’heure  de  la 
difpure,  pource  que  je  voiois  que  c’eftoit  un 
débat  de  chofe  privée  plus  toft  que  publique  : 
mais  maintenant  que  je  fuis  délivré  de  Pifias 
qui  s’en  eft  allé , je  faurois  & entendrois  volon- 
tiers de  vous  , à quoy  vifoient  & tendoient 
ceux  qui  meirent  en  avant  les  premiers , que 
l’Amour  eftoic  un  dieu. 

XXX.  Pemptidius  aiant  achevé  fa  propofition  , 
Tome  XXII.  G 
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ainfi  comme  mon  pere  commançoit  à luy  tef- 
pondre  , il  furvint  encore  un  autre  meffager  , 
que  Ifmerrodora  envoyoit  de  la  ville  pour  amener 
Anthemion,  par  ce’ que  le  trouble  de  la  fedi- 
rion  croiffoit  en  la  ville  , d’autant  que  les  deux 
maiftres  des  exercices  publicques  eftoient  ert 
different  l’un  contre  l’autre  , difant  l’un  qu’il 
falloit  redemander  Bacchon,  & l’autre  eftant 
d’advis  qu’ils  ne  s’en  dévoient  point  mefler  plus 
avant.  Si  fe  leva  incontinent  Anthemion  , Sc 
s’en  alla  en  diligence. 

XXXI.  Et  lors  mon  pere  appellant  Pemp- 
tidius  , Sc  adreffant  fa  parole  à luy  : Tu  me 
fembles  , dit-il,  Pemptidius,  toucher  une  grande 
& hardie  queftion , ou  pour  mieulx  dire,  remuer 
un  poind , auquel  on  ne  deuft  aucunement 
toucher , c’eft  l’opinion  Sc  creance  que  nous 
avons  des  dieux , en  nous  demandant  la  preuve 
& la  raifon  de  chafcun  d’iceux.  Car  l’ancienne 
foy  & creance , que  nous  en  avons^de  noz 
anceftres  en  ce  pais , nous  doit  fuffire , ne  s’ert 
pouvant  dire  ne  imaginer  de  plus  fuffifante  ne 
plus  évidente  preuve , 

Dont  fens  humain  par  fubtile  fineiïe  , 

N’inventa  oncq  la  profonde  fageife. 

* I . • , . 1 

Ains  eftant  cefte  tradition , le  fondement  Sc  la 
bafe  commune  de  toute  religion , fi  la  fermeté 
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& la  creance  d’icelle  receuë  de  main  en  main 
vient  à eflre  esbranlée  & remuée  en  un  feul 
poinél,  elle  devient  fufpe&e  & doubteufe  en 
tous  les  autres.  Tu  peux  bien  avoir  ouy  dire 
comment  Euripides  fut  fifflé  & rabroué  pour 
le  commancement  de  fa  tragædie  Menalippe  1 
qu’il  avoit  aïnfi  commancée , 

O Jupiter , car  de  toy  rien  finon 
Je  ne  cognois  feulement  que  le  nom. 

Il  fe  fioit  fort  de  celle  tragædie  11,  comme 
eflant  magnifiquement  & exquifement  bien 
efcritte , mais  pour  le  tumulte  8c  murmure 
qu’en  fît  le  peuple , il  changea  le  premier  vers 
ainfi  comme  il  fe  lit  maintenant , 

O Jupiter , combien  en  vérité 
Ce  nom  convient  à ta  divinité  1 

Et  quelle  différence  y a il  de  revocquer  par 
paroles  en  doubte , 8c  rendre  incertaine  l’opi- 
nion de  Jupiter  ou  de  Mercure,  ou  celle  de 
l’Amour?  Car  il  ne  commance  pas  de  celle 
heure  à demander  des  autels  8c  des  facrifices , 
ny  n’efl  point  un  dieu  eflranger,  venu  de  quel- 
que barbare  fuperflition , comme  un  je  ne  fçay 
quel  Atys  & Adonis-,  qui  fe  foit  glilfé  clan- 


‘ Liiez  : Mclanippe  , d'après  Stobéc  fit  Athénée  qui  parlent  de 
eette  tragédie. 
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deftinement  en  l’adoration  des  hommes  , pat 
le  mcien  de  quelques  hermaphrodites , ou  de 
quelques  femmes , & aiant  ufurpe  fecrettement 
à la  defrobée  des  honneurs  qui  ne  luy  appar- 
tiennent pas  , de  forte  qu'il  puifle  eftre  accufc 
de  baftardife , & d’avoir  efté  à faulx  ultra  mis 
au  catalogue  des  dieux.  Car  quand  tu  enten- 
dras , mon  bel  amy , dire  à Empedocles , 

Avec  i’efpric  regarde  la  longueur 
Et  la  largeur  pour  confiderer  mieulx  , 

Et  ne  te  laiffe  csblouir  à tes  yeux  : 

il  te  fault  penfer  que  cela  foit  dit  de  l’Amour  f 
d’autant  que  ce  n’eft  point  un  dieu  qui  foie 
vifible , ains  fe  comptent  par  opinion  & creance  , 
entre  les  plus  anciens  dieux  : de  chafeun  def- 
quels  fi  tu  veux  avoir  la  demonftration  & la 
preuve,  mettant  les  mains  fur  chafque  temple, 
& y appliquant  la  touche  de  fophiftique  argu- 
mentateur  fur  chafque  autel , tu  ne  lailTeras  rien  à 
tegratter  ny  à calomnier.  Car,  pour  n aller  pas  loing. 

Ne  vois  tu  pas  combien  la  deité 
De  Venus  eft  de  grande  dignité  ? 

Celle  qui  a o’Amour  efté  fa  merc  , 

Qui  nous  le  donne , & de  qui  la  première 
Conception  de  tous  hommes  dépend. 

- , * ; i . ' 

Car  Empedocles  l’appelle  fertile , & Sophocles 
fécondé  , tous  deux  fort  à propos  & fort  pet- 
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tinemment,  6c  toutefois  ce  grand  & admirable 
chef  d’œuvre  principal  de  Venus  & accefToire 
de  l’Amour,  qui  eft  la  génération,  fi  l’Amour 
y eft  prefent  il  eft  agréable  & plaifant , mais 
au  contraire  s’il  n’y  aflifte , il  demeure  fans 
zele  d’afftétion  , fans  eftre  honoré  , ny  prifé  , 
ny  aimé,:  par  ce  que  la  conjonction  de  l’homme 
avec  la  femme  fans  amour , ne  plus  ne  moins 
qu’une  faim  & une  foif,  qui  a pour  fon  but 
l’intention  de  fe  faouler  feulement,  ne  fe  ter- 
mine en  rien  de  beau  ny  de  bon  : mais  la 
deefie  Venus,  par  le  moien  de  l’Amour, 
engendre  une  amitié  & meflange  de  deux  en  un. 
C’eft  pourquoy  Parmenides  afferme  que  l’amour 
eft  le  plus  ancien  chef  d’œuvre  de  Venus,  efcri- 
vant  ainfi  en  fa  création  du  monde  : 

Premièrement  l’Amour  elle  feit  naiftre 

l 

Devant  que  nul  autre  Dieu  fuft  eu  eftre. 

I * 

Mais  Hefiode  plus  naturellement , A mon  advis , 
fait  que  l’amour  eft  le  plus  ancien  de  tous, 
à fin  que  tout  le  demourant  prenne  naifïance 
par  luy.  Si  doneques  nous  déboutons  l’Amour 
des  honneurs  que  Ion  a accouftumé  de  luy  faire, 
ceulx  de  Venus  ne  demoureront  pas  non  plus, 
& ne  fauroit  on  dire  avec  vérité  que  Ion  injurie 
l’Amour , que  Ion  n’injurie  quant  & quant  V enus. 

C i 
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Car  de  de  Tus  les  mefmes  efchaffaux  nous  enten- 
dons proférer  ces  injures  , 

Communément  l’Amour  s’engendre  en  ceulx 
Qui  comme  luy  font  mois  & parefleux. 

. , 

Et  d’autre  cofté  Venus  ne  s’appelle  pas  feule- 
ment Cypris,ains  porte  encore  plufieurs  autres 
noms , 

C’cft  un  enfer,  c’cft  une  -violence 

Qui  point  ne  celTe,  ains  tousjours  recommence; 

C’eft  une  rage  enragée  & fureur. 

XXXII.  Comme  aulli  n’y  a il  prefque  pas 
un  des  autres  dieux  qui  évité  la  langue  injurieufe 
de  l’ignorant.  Confidere  un  petit  le  dieu  Mars, 
qui  comme  en  une  révolution  judiciaire  & 
table  Chaldaïque,  tient  la  place  diamétralement 
oppofite  à celle  de  l’Amour,  combien  il  a 
d’honneurs  que  les  hommes  luy  ont  decernez, 
& combien  à l’oppofite  on  luy  dit  d’injures , 

Mars  eft  aveugle  & privé  de  lumière , 

Dames , & eft  fa  façon  couftumiere , 

DefTus  deflbubs  tout  mettre  en  un  monceau  , 
Comme  un  fanglicr  fouille  avec  le  muzeau. 

Homere  l’appelle  meurtrier,  homicide  & variable, 
fàultant  de  l'un  à l’autre.  Chryfippus  mefme 
donnant  l’etymologie  de  fon.nom,  le  calomnie 
& accufe,  difant  que  eft  dérivé  de  dya/ptîr. 


Digitized  by  Google 


DE  L’AMOUR,  î9 
qui  lignifie  perdre  & deftruire  , donnant  occafion 
à ceulx  qui  tiennent  que  la  force  belliqueufe  8c 
courageufe  qui  eft  en  nous  s’appelle  Mars , 
comme  les  autres  aulïi  ail  cas  pareil , diront 
que  la  concupifcence  en  nou?  s’appellera  Venus, 
8c  la  parole  Mercure,  les  arts  & fciences  les 
Mufes , & la  prudence  Minerve. 

XXXIII.  Vois  tu  en  quelle  fondrière  8c 
quel  précipice  d’impieté  nous  nous  allons  pré- 
cipiter , fi  nous  diftribuons  ainfi  les  dieux , félon 
les  pallions,  puilTances  & facultez  qui  font  en 
nous  ? Je  le  voy  bien , refpondit  Pemptidius  , 
mais  comme  ce  feroit  irreveremment  & impieu- 
fement  fait , de  faire  des  pallions  dieux , aulfi 
feroit  ce  de  croire  que  les  dieux  foient  des 
pallions.  Comment , dit  mon  pere , que  penfes 
tu  doncq , que  Mars  foit  un  dieu , ou  une  paillon 
noftre  ? Pemptidius  refpondit , qu’il  eftimoit 
que  c’eft  un  dieu  , lequel  ordonne , gou- 
verne 8c  modéré  noftre  cholere  8c  noftre 
courage. 

XXXIV.  Comment  Pemptidius , s’efcria  mon 
pere  alors , doncq  la  partie  militaire  & guerriere 
qui  eft  en  nous , aura  une  déité  pour  la  régir  > 
8c  celle  qui  eft  amiable , fociable  & pacifique, 
fera  fans  aucune  divinité  ? Et  y aura  un  dieu 
belliqueux  8c  guerrier , qui  aura  la  fuperinten- 
dence  & preûdence  des  hommes,  tuans  & tueï, 
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des  armes  , des  traiéls , des  artaults  de  villes  # 
& des  pillages , & il  n’y  aura  dieu  quelconque 
qui  foit  tefmoing  , guide  ne  conduâeur  de 
l’affeétion  nuptiale , qui  fe  termine  en  union 
Sc  concorde  ? Il  y aura  quelque  dieu  fauvage 
qui  aidera  aux  veneurs  à courir  & crier  après 
les  chevreux , les  cerfs  & les  lievres  : & ceux 
qui  attrappent  les  loups  & les  ours  avec  des 
fortes  & des  piégés,  feront  prières  à Arifteus, 
pour  ce  que  ce  fut  le  premier  qui  inventa  la 
maniéré  de  les  prendre  aux  piégés  & avec  des 
lacs  courans  ; Hercules  mefme  prenant  fon  arc 
pour  tirer  à un  oifeau , invoque  un  autre  dieu  , 
comme  dit  Æfchylus , 

Phccbus  chafleur  luy  dirige  fa  flèche  : 

Et  de  celuy  qui  eftudie  à la  plus  belle  charte 
du  monde  pour  prendre  une  amitié , il  n’y  aura 
ny  dieu  ny  ange , qui  dirige , qui  addrefle , ne 
qui  favorife  fon  intention  ? 

XXXV.  Quant  à moy  je  n’eftime  pas , amy 
Daphneus , que  l’homme  foit  plante  ou  arbre  , 
moins  à eftimer  que  le  chefne , ou  l’olivier  ,‘ 
ou  la  vigne  , laquelle  Homere  pour  la  louer 
furnomme  domtftique  & privée,  veu  qu’en  fa 
faifon  il  monftre  un  inftinét  à germer  & pro- 
duire une  grande  grâce  Sc  beauté,  tant  de  lame 
que  du  corps.  Et  qui  eft  celuy  , ce  dit  Daphneus, 
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qui  a jamais  parlé  au  contraire?  Qui  ? refpondit 
mon  pere  : Ce  font  tous  ceulx  qui  eftiment 
que  le  foing  de  labourer  , de  femer  8c  de 
planter  appartienne  aux  dieux , pour  ce  qu’il  y 
a des  nymphes  Dryades  , qui  ont  la  durée  de 
leur  vie  égalé  à celle  de  l’arbre , 8c  difent  que 
Bac.chus  eft  celuy  qui  fait  croiftre  les  arbres, 
& la  fainde  beauté  des  fruids , ainfi  que  parle 
Pindare , & que  la  nourriture  & croiflance  des 
jeunes  enfans  8c  garçons  qui  fe  forment  & fe 
dreflent  en  leur  fleur  & beauté , n’appartienne 
& ne  convienne  à pas  un  des  dieux  ny  demy- 
dieux  , & qu’il  n’y  ait  aucune  divinité  qui  ait 
' le  foing  de  faire  que  l’homme  naiffant  croiflè 
droit  en  vertu , 8c  que  ce  qu’il  a de  vigueur 
genereufe  ne  tombe , & ne  foit  point  abattu  ne 
rompu , à faulte  de  diredeur  qui  en  prenne 
follicitude,  ou  par  la  malice  de  ceulx  qui  hantent 
autour  de  luy  : ce  feroit  une  grande  ingrati- 
tude 8c  impertinence  de  dire  cela , en  oftanc 
à dieu  fa  bonté  & bénignité , qui  fe  refpand  8c 
diftribue  par  tout , & ne  default  nulle  part , 
non  pas  ès  adions  mefmes,  dont  la  fin  eft 
bien  fouvent  plus  neceflaire  que  belle  à voir  : 
comme  eft  noftre  naiflance , laquelle  n’eftanc 
ny  belle  ny  honnefte  à la  veuë , à caufe  du  fang 
& des  douleurs  de  l'enfantement*  a neantmoins 
une  divinité  qui  luy  prefide , laquelle  fe  nomme 
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Ilithia  & Lochia , autrement  il  valloit  mieulx 
ne  naiftre  point  du  tout,  que  de  naiftre  mau- 
vais , à faulte  de  bon  guide  & de  bon  gardien. 
Mais  la  divinité  n’abandonne  point  l’homme  , 
n y eftant  malade , ny  venant  à mourir  , ains 
y a tousjours  quelque  dieu  qui  exerce  fon 
office  & fa  puiflànce  en  cela , de  tranfporter 
les  âmes  de  ce  monde  en  l’autre,  & de  mettre 
en  repos,  conduire  & accompagner  ceulx  qui 
font  arrivez  à la  fin  de  leurs  jours , ainfi  que 
déclaré  ceftui-cy, 

La  nuiét  ne  m’a  point  enfanté  pour  eftrc 
De  bien  fonner  de  la  lyre  le  maiftre  , 

Ny  les  fecrers  incogneus  deviner. 

Ou  pour  les  corps  mal  fains  mediciner. 

Mais  pour  des  morts  les  efperits  conduire. 

XXXVI.  Et  toutefois  il  y a en  ces  adminif> 
trarions  là  plufieurs  chofes  fafeheufes  & hydeufes, 
là  où  au  contraire  on  ne  fçautoit  dire  entre- 
mife  plus  fain&e  , ne  vacation  ny  follicitude 
plus  convenable  à un  dieu , que  d’avoir  l’œil 
à ordonner  & régir  les  dçfirs  & prochas  des 
jeunes  amoureux  qui  font  en  fleur  & en  vigueur 
d’aage  & de  beauté  : car  il  n’y  a rien,  ny  de 
laid  , ny  de  contraint  & forcé , mais  tout  gré 
& grâce  par  . amiable  compofition  qui  rend 
l’amour  agréable,  & adrelfe  la  peine  & le 
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travail  à la  vertu  & amitié,  laquelle  fans  dieu 
ne  peut  attaindre  à la  fin  qui  luy  eft  propre 
&c  convenable  , & n’a  autre  dieu  pour  guide  , 
maiftre  ne  condudeur , que  l’amour  qui  eft  le 
compagnon  des  Mufes  , des  Grâces  & de 
Venus , ainfi  que  tefmoigne  Melanippides  en  ces 
vers , 

Cupido  venant  à femer 
Un  gracieux  delir  d’aimer, 

An  cccur  de  l’homme  fagc , a (Terrible 
L'honneur  & le  plaifir  cnfemblc, 

XXXVII.  Ou  bien  s’il  n’eft  ainfi  , qu’en 
penfons  nous  de  Zeuxippus  ? J'en  penfe  certes 
cela  mefme  ,pluftoft  qu’autrement , par  ce  que 
le  contraire  me  femble  tout  évidemment  faux , 
joind  que  l’amitié  , félon  que  les  anciens  l’ont 
divifée,  fe  départ  en  quatre  diverfes  efpeces. 
La  première  eft  la  naturelle , la  fécondé  celle 
de  la  parenté  , la  tierce  celle  de  la  compagnie 
ou  focieté , 8c  la  quatrième  celle  de  l’amour  , 
chafcune  defquelles  a un  dieu  qui  luy  prefide 
8c  qui  la  gouverne , comme  nous  furnommons 
Un  Jupiter  1 , < p/Asoç  , Çtvio ç , àfJ.oynoc  , & no. Tpâ>û{  t 
comme  qui  diroit,  protedeur  des  amis,  des 
hoftes , des  parents , & de  ceux  d’un  mefme 

1 I ifez  i Ch i faine  defquelles  | U gouverne,  fous  les  noms  de 
« un  dieu  qui  lui  préüdc  te  qui  J fl*j » , ttc. 
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pais  : & l’amitié  de  l’amour  feule  , comraé 
impieufe  & interdire  demeurera  elle  fans 
dominateur  ne  gouverneur , attendu  mefmement 
qu’elle  a plus  affaire  de  cure , de  folicitude  > 
& de  gouvernement  que  nul  des  autres  ? Il  eft 
certain  qu’elle  en  a voirement  , ce  dit  Zeu- 
xippus , & non  point  d’eftrangers , mais  de 
propres. 

XXXVIII.  Qui  plus  eft,  dit  mon  pere , la 
doélrine  de  Platon , mefme  en  paffant , fe  pour- 
rait alléguer  à ce  propos  là  , qu’il  y a une  efpece 
de  fureur  qui  vient  du  corps  à l’ame , procé- 
dant de  quelque  mauvaife  température  d’humeur 
maligne , ou  de  la  meflange  de  quelque  mau- 
vais vent  & efprit  pernicieux,  mais  celle  fureur 
là  eft  fafeheufe  & maladie  dangereufe.  Il  y en 
a une  antre  efpece  qui  ne  s’engendre  pas  fans 
quelque  divinité,  ny  ne  fe  concrée  pas  en  Pâme 
ou  dedans  nous  , ains  eft  une  infpiratiôn  eftran- 
gere , qui  vient  de  dehors , un  devoyement  de 
la  railon , du  fens  & de  l’entendement  naturel, 
prenant  fon  origine  & le  principe  de  fon  mou- 
vement de  quelque  puiffance  divine,  laquelle 
paftion  en  general  s’appelle  enthufiafme , comme 
qui  dirait  infpiratiôn  divine  : car  ainfi  comme 
iftmovur , fe  nomme  repletion  d’efprit , Sc  eju<ppor% 
qui  eft  à dire  prudence  & repletion  de  fens  : 
auffi  telle  agitation  de  lame  fe  nomme  iyQa<riaa-/îà{% 
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qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  repletion  de  quel- 
que puiftance  divine.  De  ceft  enthufiafme  il  y 
a une  partie  divinatrice  qui  prédit  les  chofes 
futures  , 8c  celle  là  s’infpire  par  Apollo. 
11  y en  a une  autre  Bacchanale , qui  s’infpire 
par  Bacchus,  comme  Sophocles  dit  en  quelque 
pacage  , 

Danfex  avec  les  Corybantes. 

Car  quant  aux  fureurs  de  Cybele  mere  des 
dieux  , & aux  Panicques , elles  tiennent  des 
Bacchanales.  La  troifieme  efpece  eft  celle  qui 
procédé  des  Mufes , laquelle  faififlant  une  ame 
délicate,  non  pollue  ne  contaminée  de  vices, 
excite  en  elle  l’infpiration  poétique  & muficale. 
Et  quant  à la  Martiale  & guerriere , il  eft  tout 
notoire  qu’elle  eft  infpirée  par  le  dieu  Mars  , 
ôc  que  c’eft  une  forte  de  fureur  où  il  n’y  a 
nulle  grâce  ny  douceur  de  mufique  , faf- 
cheufe , empefchant  d’engendrer  & nourrir 
enfans , & faifant  prendre  les  armes  à tout  un 
peuple. 

XXXIX.  11  ne  refte  plus  d’alienation  d’en- 
tendement & de  fourvoyement  d’efprit  en 
l’homme  qu’une  feule  forte , qui  n’eft  ny  obfcure 
à cognoiftre  , ny  gueres  quoye  ne  paifible  , tou- 
chant laquelle , Daphneus , je  veux  un  petit 
demander  à ce  Pemptidius , 
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Qui  cfl  le  Dieu  qui  fecouë  & conduit 

Le  jaVelot  portant  de  fi  beau  fruid  ? 

J'entens  le  ravilfement  d’amour , tant  envers 
les  beaux  & bons  enfans  , comme  envers  les 
fages  & honneftes  femmes , veu  que  c’eft  le 
plus  chaud  & le  plus  vehement  tranfport  d’en- 
tendement qui  foit  entre  nous.  Ne  vois  tu  pas 
que  le  guerrier  mefme  venant  à en  eftre  furpris 
pofe  foudain  les  armes  , fe  defveft  de  toute 
belliqueufe  fureur  ? 

Lots  fcs  vallets  grande  joye  en  fentans 

Luy  vont  du  dos  le  corcelet  oftans. 

Et  luy  mefme  n’aiant  plus  volonté  de  com- 
battre, demeure  aflis  à regarder  faire  les  autres. 
Et  quant  aux  mouvements  Sc  aux  faults  Cory- 
bantiques  , & courfes  Bacchanales , on  les 
appaife  & fait  on  celTer  en  changeant  feule- 
ment à la  tnefure , le  pied  trochée  en  fpondée , 
& au  chant  le  Phrygien  en  Dorien  : & fem- 
blablement  la  presbtrefle  Pythie  fortant  de  la 
machine  à trois  pieds , fur  laquelle  elle  reçoit 
l’efprit  qui  l’incite  à fureur , demeure  quoye , 
en  paix  & en  tranquilité,  mais  depuis  que  là 
fureur  de  l’amour  a une  fois  artainét  l’homme 
au  vif  à bon  efcient , il  n’y  a plus  nautique , 
ny  charme  ny  changement  de  lieu,  ny  chant 
lenicif  qui  la  peuft  arrefter , par  ce  que  les 
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amoureux  aiment  prefents  & regrettent  abfents: 
de  jour  ils  prochaflent , 'de  nuid  ils  veillent 
fobres , & à jeun  ils  reclament  & invocquent 
leurs  amours  , & après  boire  ils  les  chantent  : 
& ne  font  pas  les  inventions  poétiques , comme 
quelques  uns  des  anciens  ont  dit , par  leur 
vive  expreffion  fonges  des  veillants , mais  pluf- 
toft  des  aimants , qui  parlent  & devifent  à leurs 
amours  abfents,  comme  s’ils  eftoient  prefents, 
les  careflent  & fe  complaignent  à eux,  encore 
qu’ils  ne  les  voient  pas,  pour  ce  qu’il  femble 
que  la  veuc  paigne  en  l’entendement  les  autres 
apprehenlîons  & imaginations  avec  couleurs 
liquides , lefquelles  s’effacent  incontinent , & 
s’écoulent  hors  de  l’ame,  mais  les  imaginations 
des  amoureux  eftants  imprimées  & paintes  1 
huille  avec  bruflure  de  feu , laifTent  en  leur 
mémoire  des  images  vives  engravées , lefquelles 
fe  meuvent , vivent , parlent , & y demeurent 
à tousjours , fuivant  ce  que  le  Romain  Caton 
difoit , que  l’ame  de  l’aimant  vivoit  & habitoic 
en  celle  de  celuy  qu’il  aimoit , d’autant  qu’il 
s’imprime  le  vifage , les  meurs , le  naturel , la 
vie , & les  adions  de  ce  qu’il  aime  , par  lef- 
quelles eftant  conduit  il  abbrege  en  peu  d’heure 
beaucoup  de  chemin,  & treuve  une  voye  courte 
& droitte,  comme  parlent  les  poctes  comicques , 
pour  parvenir  à la  vertu  : car  il  paflè  de  l’amour 
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en  l’amitié  , eftant  porté  & guidé  par  la  faveuf 
du  dieu  d’amours  fur  l’inftinéfc  de  fon  affeétion  , 
ne  plus  ne  moins  que  deflus  une  vague.  Je  dy 
doncques  en  fomme , que  le  raviflement  & 
enthufiafme  des  aimants  n’eft  point  fans  divinité , 

Sc  qu’il  n’y  a autre  dieu  qui  le  guide  & 
gouverne  , que  deluy  duquel  nous  folennifous 
aujourd’huy  la  fefte , & auquel  nous  facti- 
fions. 

XL.  Toutefois  pour  ce  que  nous  mefurons 
la  grandeur  d’un  dieu  à la  puiflance  & A l’utilité, 

& que  fuivant  celle  taxe  là  nous  eftimons  & 
nommons  entre  les  biens  humains  la  royauté 
Sc  la  vertu  les  plus  divins  , il  nous  fault  pre- 
mièrement confiderer  li  l’amour  cede  à aucun 
des  dieux  en  puiflance,  combien-que,  comme 
dit  Sophocles , 

Venus  à vaincre  a de  pouvoir  beaucoup. 

Aufli  eil  bien  grande  la  puiflance  de  Mars,  & 
voions  que  de  tous  les  autres  dieux  la  force 
& puiflance  eft  divifée  egalement  en  deux  parts , 
dont  *l’une  confifte  à nous  approcher  & faire 
aimer  ce  qui  eft  beau  & bon , & l’autre  à nous 
faire  haïr  ce  qui  eft  laid  & mauvais,  qui  font 
les  premières  impreflions,  qui  dès  le  comman- 
cernent  s’engravent  en  noz  âmes,  ainfi  comme  • 
Platon  en  quelque  lieu  parle  des  idées.  Or 

confiderons 
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confiderons  doncques  tout  premièrement,  que 
quant  à l’a&e  de  Venus  nous  le  pouvons  achetter 
avec  une  drachme , c’eft  à dire  avec  une  bien 
petite  piece  d’argent , & n’y  a homme  qui  pour 
jouir  de  telle  volupté  endurait  aucun  travail  , 
ny  s’expolaft  à aucun  danger  s’il  n’eftoir  amou- 
reux. Et  à fin  que  nous  n’alleguions  icy  une 
Phryné  & une  Lais , nous  trouverons  quelque- 
fois fur  le  foir  Gnathænion  fans  lanterne,  atten- 
dant de  la  lumière , ou  appellant  quelqu’un  , 
nous  paierons  outre  fans  nous  y arrefter  : peu 
de  temps  après  il  furviendra  un  vent  d’afFeétion 
& d’amoiir  vehemente , qui  fera  que  nous  efti- 
merons  autant  que  les  threfors  & la  feigneurie 
de  Tantalus  , comme.  Ion  dit , ce  dont  nous 
ne  faifions  n’agueres  aucun  compte , tant  le 
plaifir  & la  grâce  de  Venus  eft  foible  , & faoule 
promptement  l’homme , fi  l’amour  n’y  infpire  fa 
vertu. 

XLI.  Ce  que  vous  verrez  encore  plus  évi- 
demment par  ceft  autre  argument  icy , c’elt  qu’il  y 
a plufieurs  hommes  qui  communicquent  à d’au- 
rres  leurs  voluptez , jufques  à leur  produire  Sc 
proftituer  non  feulement  leurs  amies  & con- 
cubines , mais  aulïï  leurs  propres  femmes 
efpoufées , .comme  Ion  recite  d’un  certain  Galba 
Romain,  lequel  donnoit  à foupper  à Mecacnas, 
Sc  voiant  qu’il  commançoit  à eferimer  des  yeux 
Tome  XXII.  D 
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& de  petits  regards  amoureux  avec  fa  femme, 
il  lailïà  tout  doulcement  aller  fa  telle  fur  le 
couffin , comme  faifant  femblant  de  dormir, 
ce  pendant  il  y eut  quelqu’un  des  vallets  qui 
s’aprocha  de  la  table  tout  bellement , & effiaya 
de  defrober  du  vin  , ce  que  voiant  Galba , 
« Malheureux , dit  - il  , ne  vois  tu  pas  que 
» je  ne  dors  que  pour  Mecænas  » ? Et  quant 
à celuy  là  à l’adventure  n’eft  il  pas  de  merveille, 
pour  ce  que  ce  n’eftoit  qu’un  plaifant  & bouffon. 

XLII.  Mais  en  la  ville  d’Argos  il  y avoit 
deux  des  principaux  citoyens  concurrents  & 
contraires  l’un  à l’autre  au  gouvernement  des 
affaires , l’un  nommé  Nicoftratus , & l’autre 
Phaulius.  Paflânt  doncques  un  jour  le  roy 
Philippus  par  là , l’opinion  commune  eftoit  que 
Phaulius  ne  faudroit  pas  de  fe  prochaffer  & 
effe&uer  quelque  domination  tyrannique  & 
principauté  en  la  ville , par  le  moien  de  fi 
femme  qui  eftoit  belle  & jeune , fi  une  fois 
elle  couchoit  avec  le  roy.  Dequoy  fe  doubtant 
bien  Nicoftratus  s’en  alla  pourmener  expreffe- 
Inent  devant  la  porte  de  fon  logis  : 3c  Phaulius 
feit  chauffer  des  bottines  à fa  femme  , luy  donna 
un  manteau  à la  Macedoniene,  luy  meit  un 
chappeau  fur  la  telle,  & la  conduifit  luy  mefme 
en  ceft  habit  jufques  au  logis  du  roy , comme 
fi  c’euft  efté  un  page. 
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XLIII.  Or  veu  que  par  le  palTé  & encore 
de  prefent  il  y a eu  fi  grand  nombre  d’amou- 
reux, avez  vous  jamais  leu  ne  veu,  qu’aucun 
ait  efté  courtier  de  fes  propres  amours , voire 
quand  bien  c’euft  efté  pour  gaigner  la  majefté 
fouveraine,  & les  honneurs  divins  de  Jupiter? 
Je  croy , quant  à moy , que  non  : car  com- 
ment feroit  il  poflible  , veu  qu’il  n’y  a perfonne 
qui  contredie , ne  qui  s’oppofe  aux  aétions  des 
princes  & tyrans , & au  contraire  il  y en  a 
plufieurs  qui  font  leurs  concurrents  en  amour, 
& qui  leur  font  refte  à aimer  de  belles  jeunes 
perfonnes  : comme  Ion  lit , qu’Ariftogiton  Athé- 
nien , Antileon  Metapontin  , & Menalippus 
Agrigentin  , ne  s’attachèrent  point  aux  tyrans 
tant  qu’ils  les  veirent  gafter  & ruiner  le  public 
êc  faire  tous  les  excès  & cruautez  du  monde  : 
mais  fi  toft  qu’ils  commancerent  à folliciter  & 
tafcher  de  corrompre  leurs  amours , alors  ils 
oublièrent  toutes  chofes,  & hazarderent  leur  vie 
a tout  péril.  Audi  dit  on  qu’Alexandre  efcrivit 
à Theodorus , frere  de  Protheas , <•  Envoyé  moy 
s»  la  jeune  fille  muficienne  que  ru  as  , pour  fix 
»>  mille  efcus 1 que  je  t’envoye  , fi  ce  n’eft  que 
9»  tu  en  fois  amoureux  ». Un  autre  de  fes  mignons 
Antipatrides  eftant  venu  en  mafque  jouer  en 
{on  logis,  avec  une  jeune  garfe  qui  jouoit  de 

* Crée  ■ dix  talent. 
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la  flufte.  Alexandre  la  trouva  gentille , & y prit 
plaifir.  Si  Iuy  demanda , « N’es  tu  point  amou- 
3>  reux  de  cefte  jeune  garfe»  ? Et  comme  l’autre 
luy  eut  refpondu , que  fi  eftôit  bien  fort  : « Que 
»>  maudit  fois  tu  doncq , dit -il,  malheureux 
» que  tu  ès  ».  Et  s en  abfteint,  fans  la  vouloir 
toucher. 

XLIV.  D’autre  cofté  voyez  vous  en  fai&s 
d’armes  , combien  l’amour  y a de  pouvoir , 
n’eftant  ny  lafche  ny  parefieux  , comme  dit 
Euripides , fuyant  les  armes , habitant  ès  délicates 
joues  des  jeunes  damoifelles  1 : car  l’homme 
remply  d’amour  n’a  que  faire  de  l’aflîftance  de 


1 Ces  dernicres  exprcflïous  font 
tirccs  de  Sophocle  ; Antigon.  v. 
7 j4«  Voici  la  fcènc  entière  où  elles 
fe  trouvent  : je  la  donne  d’après 
la  nouvelle  tradu&ion  imprimée 
dans  la  belle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs,  Paris , CuiTac  1 7 8 S,  T. 
IV,  p.  Antigone,  a&e  III, 
feen.  5.  Le  Chœur.  «Amour,  ô 
» amour , par-tout  tu  fais  fen- 
a>  tir  ton  empire  ! tu  donnes  de 
» la  grâce  aux  atours  d’une  jeune 
31  femme , tu  animes  fes  tendres 
» attraits  ( grec  : tu  repofes  fur 
3>  fes  tendres  joues  ) : tu  régnés 
» fur  les  mers  : tu  régnés  fous 
» le  chaume  : mortels  ou  itn- 
3>  mortels , tout  fubit  ton  joug 
ü & partage  tes  fureurs. 

••  Tu  précipites  les  juflcs  dans 


1 « le  crime  : 8e  c’eft  toi  qui  viens 
3>  d’exciter  un  affreux  démêlé 
» entre  le  pere  8c  le  fils.  Ec 
3>  même  le  févere  magiftrat , qui 
» fait  tout  plier  fous  fes  lois  , 
» ne  réfiflc  pas  au  charme  fé- 
» duâeur  de  deux  yeux  briltans 
» du  plus  beau  feu  dans  un  jour 
» d’hyménéc.  C’eft  ainfi  que  Yé- 
» nus , avec  fa  feule  beauté , fe 
» joue  de  ce  qui  paroîcroit  le  plus 
33  faic  pour  lui  réfifter.  Hélas  ! 
>3  dans  ce  moment  même  , où  iê 
» feroit  le  moins  permis  de  don- 
» ner  des  larmes  à Antigone  , fa 
» beauté  nous  en  arrache , 

» le  regret  de  la  voir  réduite  â 
*•  n’avoir  qu’un  tombeau  pour 
» couche  nuptiale  ». 
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■Mars , pour  combattre  les  ennemis , ains  aiant 
fbn  dieu  quant  & foÿ  qui  luy  aflifte , il  eft 
preft  de  pafler  à travers  le  feu  , à travers  la 
mer,  & les  tempeftes  de  l’air,  pour  fon  amy, 
quoy  que  ce  foit  qu’il  luy  commande.  De  tous 
les  enfans , tant  fils  que  filles , de  Niobé , qui 
en  la  tragædie  de  Sophodes  font  tuez  & tirez 
à coups  de  flefches , il  11’y  en  a pas  un  qui 
appelle  à fon  fecours  en  mourant , autre  defen- 
feur  ne  protecteur  que  fon  amoureux  , 

O Jupiter  envoyé  à mon  fecours, 

Celuy  qui  eft  mes  loyalles  amours. 

XLV.  Vous  favez  ( je  croy)  tous,  comment  & 
pourquoy  mourut  en  combattant  Gleomachus  le 
Theflàlien.  Non  pas  moy,  dit  Pemptidius,  mais 
je  le  fçaurois  volontiers.  Audi  eft-ce  chofe  bien 
digne  de  fçavoir , dit  mon  pere.  Il  croit  venu 
au  fecours  des  Chalcidiens , eftant  la  guerre 
ThefTalique  en  fa  plus  grande  force  contre  les 
Eretriens.  Or  eftoient  les  Chalcidiens- allez  forts 
de  gens  de  pied  , mais  de  cheval  , non  , & leur 
eftoir  bien  malaifé  de  rompre  la  chevallerie  des 
ennemis.  Si  prièrent  Cleomachus  leur  allié  & 
confédéré,  homme  vaillant  & magnanime,  de 
commancer  la  charge , & de  donner  le  premier 
dedans  les  gens  de  cheval  des  ennemis.  Et  luy 
demanda  à fon  amy  qui  là  eftoit,  s’il  verroit  le 


J4  DE  L'AMOUR. 

combat.  Le  jeune  adolefcent  refpondit  que  ou  y; 
& Pembraflâ  fort  affeétueufemenr , en  luy  met- 
tant fon  armet  en  la  telle.  Dequoy  Cleomachus 
aiant  le  cœur  eflevé , aflembla  autour  de  luy 
une  trouppe  des  meilleurs  & plus  hardis  hommes 
d’armes  Theflaliens , & donna  vaillamment  de- 
dans les  ennemis , de  maniéré  qu’il  les  esbranla 
dès  la  première  charge,  & finalement  les  rompit 
tout  à faiét  : ce  que  voians  les  gens  de  pied , 
prindrent  aulfi  la  fuitte  : & ainfi  les  Chalcidiens 
gaignerent  la  battaille  entière  : mais  il  advint 
que  Cleomachus  y fut  tué,  & monftrent  encore 
au  jourd’huy  les  Chalcidiens  fa  fepulture  fur  la 
place , où  il  y a une  haulte  colonne  delïus  : & 
là  où  les  Chalcidiens  reputoient  au  paravant  chofe 
vituperable  & infâme  que  d’aimer  les  jeunes 
enfans , depuis  ils  en  aimèrent  la  façon  , & 
l’honorerent  plus  que  nuis  autres  des  Grecs. 
Toutefois  Ariftote  efcrit,  que  Cleomachus  mou- 
rut bien  aiant  gaigné  la  battaille  contre  les  Ere- 
triens , mais  que  celuy  qui  fut  baifé  par  fon 
amy  eftoit  de  la  ville  de  Chalcide  en  Thrace  , 
aiant  efté  envoyé  au  fecours  de  ceux  de  Chalcide 
en  Eubœe , d’où  vient  que  jufques  au  jour  d’huy 
Ion  y chante  une  telle  chanfon  , 

Enfans  extraidls  de  noble  race , 

Douez  de  belle  & bonne  grâce , 

N’cnviez  de  voftre  beauté  > 
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La  familière  privauté 

Aux  hommes  vaillans  à la  guerre , 

Pour  ce  qu’on  fait  en  celle  terre 
De  vaillance  profcllîon , 

Et  d’amoureufe  affedion. 

L’aimant  fe  nommoit  Anthon,  & i’aimé Philiftus, 
ainfi  que  le  pocte  Dionyiius  l’efcrit  en  Ton  livre , 
Des  caufes.  . 

XLVI.  Et  en  noftrè  ville  de  Thebes  ( dit-il  ) 
Pemptidius  Atdelas  ne  donna  il  pas  au  jeune 
homme  qu’il  avoir  aimé  , un  harnois  complet 
de  toutes  pièces , le  jour  qu’il  fut  enroollé  entre 
les  gens  de  guerre  ? Et  Pammenes  homme  bien 
expérimenté  en  l’amour,  ne  changea  il  pas  l’or- 
donnance en  battaille  de  noz  gens  de  pied  ? 
Reprenant  Homere,  comme  n’aiant  rien  entendu 
en  l’amour , de  ce  qu’il  rengeoit  & ordonnoit 
les  Acheiens  par  nations  & lignées , fie  ne  met- 
toit  pas  l’aimant  auprès  de  l’aimé  , par  ce  que 
cela  euft  efté  proprement  ce  que  dit  Homere  » 

Un  efeu  l’autre  en  ordre  fouftenoit  , 

Et  un  armet  à l’autre  fe  tenoit. 

Ce  qui  eft  la  feule  ordonnance  d’armée  invin- 
cible en  battaille  : parce  que  les  hommes  quel- 
quefois abandonnent  bien  au  péril  ceux  de  leurs 
lignées  , leurs  parents  fie  alliez  , voire  leurs 
propres  peres  & leurs  enfans , mais  il  n’y  eut 
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jamais  ennemy  qui  evadaft  ne  qui  partait  à rravers 
un  aimant  & un  aimé  , attendu  que  bien  fou- 
vent  , fans  qu’il  en  foit  befoing,  ils  leur  monf- 
trent  leur  hardieiïe  afteurée,  & qu’ils  ne  craignent 
point  leur  peau  : comme  feit  Theron  le  Thefta- 
lien , lequel  mettant  fa  main  gauche  deflus  une 
muraille , & defguainant  fon  efpée  avec  la 
droitte,  s’en  couppa  le  poulce  devant  fon  amy, 
provocquant  fon  corrival  à en  faire  autant,  s’il 
avoit  le  cœur  bon.  Un  autre  eftant  par  cas  de 
fortune  tombé  fur  le  vifage  en  combattant , 
comme  l’ennemy  haulfoit  l’efpée  pour  luy  don- 
ner le  coup  mortel , le  pria  d’attendre  qu’il  fe  fuit 
retourné , de  peur  que  fon  amy  ne  le  veift  blefle 
par  derrière.  Audi  voions  nous  , que  non  feule- 
ment les  peuples  & nations  qui  ont  efté  plus  adon- 
nées à l’amour,  onraufti  efté  les  plus  belliqueufes, 
comme  les  Bœotiens,  les  Lacedemoniens , & les 
Candiots  : mais  auflî  les  anciens  princes  & capi- 
taines, comme  Meleager,  Achilles,  Ariftomenes, 
Cimon  , & Epaminondas , lequel  avoit  deux 
jeunes  hommes  qu’il  aimoit,  Afopicus  & Zephio- 
dorus , qui  mourut  quant  & luy  à Mantinée,  8c 
eft  enterré  , tout  au  près  de  luy.  Et  Euchnamus 
Amphiftien , qui  le  premier  ofa  faire  tefte  à Mo- 
llis , le  plus  terrible  & le  plus  redouté  qui  fuft 
çnrre  tous  les  ennemis,  & l’aiant  tué  en  fur  ho- 
noré par  les  Phociens  d’honneurs  héroïques. 
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XLVII.  Quant  à Hercules  il  feroit  malaifé 
de  nombrer  Tes  amours  , tant  il  y en  a : mais 
entre  les  autres  on  revere  & honore  jufques  au 
jourd’huy  Iolaüs , d’autant  qu’on  eftime  qu’il  aie 
efté  ayme  de  luy  , &:  va  Ion  prendre  le  ferment 
& l’alfeurance  d’amour  que  l’on  fe  jure  reciproc- 
quement  l’un  à l’autre  deftiis  fa  fepulture , & 
dit  on  qu’ApolIon  eftant  expert  en  la  medecine 
fauva  Alceftis  d’une  maladie  defefperée  , en 
faveur  d’Admetus  , qui  eftoit  amoureux  de  fa 
femme  1 : car  les  poctes  faignent  qu’Apollon 
aimant  Admetus  , le  fervit , comme  fon  vallet , 
un  an  tout  entier  , & nous  eft  venu  Alceftis  bien 
d propos  en  la  mémoire  , par  ce  que  les  femmes 
n’ont  pas  ordinairement  rien  de  commun  avec 
Mars,  mais  toutefois  le  ravilTement  d’amour  les 
poulfe  jufques  à ofer  faire  chofes  qui  font  contre 
leur  naturel  , & de  volontairement  mourir. 

XLVIII.  Et  fi  les  fables  des  poctes  ont  quelque 
puiflance  de  faire  foy,  cela  eft  prouvé  par  ce  que 
Ion  lit  d’Alceftis , de  Protefilaiis , & de  Eurydice 


■ Amyot  fait  ici  une  faute  tri» 
bien  corrigée  par  Méxiriac  : le 
premier  ne  croyoit  pasqu’HcrcuIe 
eut  quelque  connoilTance  de  la 
médecine  : c’eft  fans  doute  pour 
cela  qu’il  fubllitue  ici  le  nom 
d’Apollon  à celui  d’Herculc-  Li- 
fe! donc  avec  Méxiriac  i On  dit 


encore  qu’Hcrcule  citant  expert 
en  la  medecine  , fauva  Alceftis 
d’une  maladie  dcfcfpcree,  en  fa- 
veur d’Admetus  qu’il  aymoir  paf- 
fionnement  , comme  Admccus 
aymoit  fa  femme  Alccflis  avec 
paffion.  Car  les  poètes  feignent 
audi  qu’ Apollon  aimant,  &c. . . 
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femme  d’Orpheus , que  Pluton  n’obeit  à autre 
dieu , & ne  fait  ce  qui  luy  eft  commandé  par 
autre  que  par  Amour , combien  qu’envers  tous 
les  autres , ainfi  que  dit  Sophocles , 

De  grâce  il  n'ufc  & de  doulce  équité, 

Ains  de  juftice  en  toute  auftérité  : 

encore  toutefois  porte  il  quelque  refpeét  aux 
amoureux,  & envers  ceux  là  feuls  fe  monftre 
gracieux , & non  pas  rigoureux  & inflexible. 
Parquoy  je  dis , mon  amy  , que  c’eft  bien  bonne 
chofe  que  d’eftre  receu  en  la  religion  & confrairie 
des  myfteres  d’Eleufine , mais  je  voy  que  les  fup- 
pofts  & dévots  de  l’amour  font  encore  en  meil- 
leure condition  en  l’autre  monde  envers  Pluton  : 
non  que  je  croye  du  tout  aux  fables  des  poëtes  , 
mais  aufli  ne  les  decroy-je  pas  du  tout  : car  ils  di- 
fent  bien , & par  ne  fçay  quelle  divine  rencontre 
ils  touchent  au  poinéb  de  ce  qui  eft  & de  la  vérité, 
difans  qu’il  n’y  a que  les  aimants  qui  retour- 
nent des  enfers  en  celle  lumière  : mais  com- 
ment, & par  quel  moien,  ils  n’en  fçavent  rien, 
comme  s’eftants  elgarez  , & en  aiants  failly  le 
droit  chemin  , que  Platon  le  premier  des  hom- 
mes , par  le  moien  de  la  philofophie  a retrouvé 
& recogneu.  Il  y a bien  parmy  les  fables  des 
Ægyptiens  quelques  umbres  obfcures  de  la  vé- 
rité efpaudues  par  cy  par  là  , mais  elles  ont 
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befoing  d’un  bien  expérimenté  & habile  veneur, 
qui  de  peu  de  trace  fâche  bien  cognoiftre  8c 
juger  beaucoup. 

XLIX.  Après  doncques  avoir  difcouru  de  la 
force  & puiftance  de  l’amour  qui  eft  fi  grande, 
je  viens  maintenant  à examiner  & confiderer 
fa  largefie  8c  libéralité  envers  les  hommes , non 
pas  s’il  fait  beaucoup  de  bien  à ceux  qui  font 
aimez  , par  ce  qu’ils  font  notoires  à tout  le 
inonde , mais  s’il  porte  encore  plus  de  profit 
& de  plus  grand  à ceux  mefmes  qui  aiment. 
Car  Euripides  , quoy  qu’il  foit  au  demourant 
grand  partial  de  l’Amour  , fi  eft-ce  qu’il  loue 
& admire  ce  qui  eft  le  moindre  en  luy , quand 
il  dit , 

Amour  enfeigne  à l’homme  la  mufique  , 

Quoy  qu’il  n’en  euft  devant  nulle  pratique. 

Car  on  peult  dire  qu’il  le  rend  habile  homme; 
encore  qu’il  fuft  lourdaut  au  paravant  : qu’il  le 
fait  hardy  & vaillant , «ncore  qu’il  fuft  au  pa- 
ravant lafehe  & couard  , comme  ceux  qui  brut- 
lent  8c  mettent  au  feu  le  bois , le  rendent  ferme 
& dur,  au  lieu  qu’il  eftoit  mol  au  paravant. 
Auflî  tout  amoureux  devient  large  , liberal  8c 
magnifique  au  lieu  qu’il,  eftoit  chiche,  taquin, 
ôc  tenant  : car  l’avarice  8c  la  chicheté  fe  fondent 
& amolliftent  par  l’amour,  ne  plus  ne  moins 
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que  le  fer  par  le  feu  , de  maniéré  qu’ils  pren- 
nent plus  de  plaifir  de  donner  à leurs  amours , 
que  non  pas  de  prendre  & de  recevoir  des 
autres  : car  vous  fçavez  bien  comme  Anytus  le 
fils  d’Anthemion  eftant  amoureux  d’Alcibiades  , 
ainfi  comme  il  traittoit  quelques  fiens  hoftes  en 
un  feftin  magnifique,  Alcibiades  y vint  en  maf- 
que  folaftrer,  & prenant  la  moitié  de  la  vaiflelle 
d’argent , s’en  alla  à tout  : ce  que  les  conviez 
trouvèrent  fort  mauvais , & dirent  qu’il  s’eftoit 
en  cela  montré  trop  infolent  & trop  outrageux 
. envers  luy  : Mais  bien  courtois  & gracieux, 
leur  refpondit  Anytus  [:  car  il  pouvoir  prendre 
le  tout  s’il  euft  voulu , & il  m’en  a lailTé  la 
moitié.  Zeuxippus  adonc  tout  resjouy  : ô Her- 
cules , peu  s’en  faut , dit-il  , que  tu  ne  m’ayes 
ofté  toute  l’inimitié  héréditaire  que  j’avois  alen- 
contre  d’Any tus , à caufe  de  Socrates  & de  la  phi— 
lofophie,  puis  qu’il  eftoit  ainfi  courtois  & gentil 
en  amour.  Ainfi  foit , ce  dit  mon  pere  : mais  au 
refte  pourfuivons  noftre  propos.  L’amour  rend  les 
perfonnes  qui  autrement  efloient  mélancholiques, 
feveres  & chagrines , plus  gentilles , plus  doulces 
& gracieufes , à ceux  qui  les  fréquentent. 

La  maifon  eft  à voir  plus  honorable. 

Où  il  y a feu  luyfant  perùurable , 

Aufli  eft  l’homme  plus  Joyeux  & plus  gay,  quand 
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Î1  eft  efchauffé  de  la  chaleur  d’amour  : mais  le 
vulgaire  des  hommes  juge  perverfement  en  cela , 
car  s’ils  voient  de  la  lueur  celefte  fur  une  mai- 
fon  la  nuiét  , ils  eftiment  que  ce  foit  chofe 
divine , & s’en  esbahilTent  : au  contraire  voiants 
une  ame  petite , bafle  & vile  , qui  fe  remplit  in- 
continent de  courage , de  franchife , de  defir 
d’honneur  , de  grâce , de  libéralité , ils  ne  font 
point  femonds  de  dire  ce  que  dit  Telemachus 
en  Homere , 

Certes  un  Dieu  habite  le  dedans 

L.  Mais  , par  toutes  les  grâces , ce  dit  Da- 
phneus,  n’eft  ce  pas  un  efteét  de  caufe  divine, 
que  celuy  qui  eft  efpris  d’amour  mefprife  pref- 
que  toutes  autres  chofes , je  ne  dis  pas  feule- 
ment fes  familiers,  fesamis  & domeftiques,mai$ 
aufli  les  loix  , les  magiftrats  , les  princes  & les 
roys  : il  ne  craint , n’eftime  ni  n’admire  rien  , 
ains  eft  fi  hardy  qu’il  fe  prefenteroit  devant  la 
fouldre  mefme  pénétrante  guerriere  : & toutefois 
fi  toft  qu’il  voit  fes  amours , 

Il  fe  tappit  de  peur,  comme  le  coq 

Qui  baifle  . l'ele  , & va  fuianc  le  choq. 

Son  audace  luy  tombe  , la  gayeté  de  fon  ame 
paravant  eflevée  fe  ravalle. 

* Odyf.  XVI,  i»j. 
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LI.  Et  ne  fera  point  impertinent  de  faire 
entre  les  mufes  mention  de  Sappho.  Les  Ro- 
mains efcrivent  que  le  fils  de  Vulcain  , Cacus  , 
jettoit  feu  & flamme  par  la  bouche  : mais  de 
Sappho  les  paroles  , à la  vérité  , font  meflées 
de  feu , & par  ces  vers  elle  monftre  au  dehors 
la  chaleur  enflammée  de  fon  cœur  , 

Allégeant  la  douleur  cuyfante 
De  fon  amour , par  la  plaifante 
Voix  des  Mufes, 

ainfi  que  dit  Philoxenus.  Mais  fi  d’adventure  , 
Daphneus,  l’amour  de  Lyfandra  ne  t’a  fait  ou- 
blier les  jeux , aufquels  tu  foulois  jadis  pafler 
le  temps , je  te  prie  remets  nous  en  mémoire 
les  vers  de  la  belle  Sappho  , efquels  elle  dit , 
que  quand  fon  amie  fe  prefentoit  devant  elle  , 
elle  perdoit  la  voix  & la  parole  : fon  corps 
fondoit  en  fueur  froide  : elle  devenoit  pafle  , 
& un  eblouiflement  & evanouiflement  la  fur- 
prenoir. 

LA  CHANSON  DE  SAPPHO. 

Egal  aux  dieux , à mon  advis , 

Eft  celuy  qui  peult  vis  à vis 
Ouir  tes  gracieux  devis. 

Et  ce  doux  rire  , 

Qui  le  cœur  hors  du  fcin  me  tire. 

Qui  tout  l'entendement  me  vire 
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Defïus  dcfToubs,  tant  il  l’admire. 

Quand  je  te  voy. 

Soudainement  je  m’apperçoy. 

Que  toute  voix  dcfault  en  moy , • 

Que  ma  langue  n'a  plus  en  foy 
Rien  de  langage. 

Une  rougeur  de  feu  volage 
Me  court  foubs  le  cuir  au  vifage. 

Mes  yeux  n’ont  plus  de  voir  l’ufage. 

Je  fens  tinter 

Mes  aurcilles  fans  efeoutter , 

Froide  fueur  me  dégoutter 
Par  tous  les  membres  & fuinter , 

D’humeur  glacée. 

Puis  d’un  tremblement  conqualfce 
Je  demeure  pafle  effacée. 

Plus  que  l’herbe  jaulne  pafTée. 

Finablement 

Je  me  treuve  en  ce  troublemcnt 
A demy  morte,  enfemblemcnt 
Aiant  perdu  tout  mouvement  , 

Pouls  & haleine 

Après  que  Daphneus  les  eut  recitez,  N’eft-ce 
donc  pas  , adjoufta  mon  pere , je  vous  prie  au 
nom  de  Jupiter , un  faifilTement  & raviflement 
divin  tout  manifefte  que  cela  ? N’eft-ce  pas  là 
une  celefte  émotion  de  l’ame?  Quelle  palîion  fi 
grande  faifit  jamais  la  prophetifle  Pythie  pour 
eftre  montée  fur  la  machine  à trois  pieds  ? Qui 
eft  celuy  de  ceux  que  Ion  eftime  cfpris  de  fu- 

1 Ces  vers  de  Sappho  ne  font  pas  dans  le  texte. 
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reur  divine,  qie  la  fl  îfte  , le  tabourin,  ou  autre 
dépendance  des  cerimonies  de  la  mere  des  dieux 
Çybele,  tranfporre  fi  fort  de  fon  fens?  Plufieurs 
regardent  un  mefme  corps  & une  mefme  beauté, 
& n’y  en  a qu’un  qui  demeure  pris  : pour  quelle 
caufe  ? Certes  nous  ne  fçavons , ny  n’entendons 
pas  ce  que  veult  dire  Menander  en  ces  vers  » 

Amour  qui  eft  maladie  de  l’ame , 

Fatalement  les  amoureux  enflamme  : 

Mais  non  tous  ceulx  qui  en  font  offenfez. 
Egalement  s’en  reflentent  bleflez. 

Et  de  cela  le  dieu  Amour  en  èlt  la  caufe , qui  tou- 
che l’un,  & lailTe  l’autre. 

LII.  Mais  ce  qui  devoit  avoir  efté  dit  tout 
au  commancement , puisqu’il  me  vient  encore 
en  la  bouche  . comme  dit  Æfchylus , je  ne  le 
pafleray  point  foubs  filence,  pource  qu’il  eft  de 
bien  grande  importance.  Car  de  toutes  chofes 
qui  nous  entrent  en  l’entendement , non  par  le 
miniftere  des  cinq  fens  de  nature , les  unes  dès 
le  commancement  ont  eu  foy  & authoriré  par 
les  fables  , les  autres  par  les  loix  , & les  autres 
par  le  difcours  de  raifon.  Or  de  la  creance  & 
opinion  des  dieux  , les  premiers  maiftres  & en- 
feigneurs  nous  ont  efté  les  poëtes , les  legifla- 
teurt  & les  philofophes,  eftants  tous  bien  d’ac- 
cord en  cela  de  fuppofer , comme  chofe  certaine  , 

qu’il 
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qu’il  y a des  dieux , mais  au  demourant  e flancs 
entre  eulx  en  grand  difcord , touchant  le  nom4 
bre , l’ordre , le  rang , l’eflence  & puiflance 
d’iceulx.  Car  ceux  des  philofophes  ne  font  point 
fubjedts  à devenir  malades  ny  à vieillir , ny  ne 
içavent  que  c’eft:  de  fentir  labeurs  & travaux , 

Seurs  de  ne  pifTer  point  le  port 

D’Acheron  bruyant  à la  mort  : 

De  maniéré  qu’ils  ne  reçoivent  point  les  herides 
des  poctes , ny  les  lices , c’eft  à dire , les  diflen- 
fions  & réconciliations,  ny  Dimus  ny  Phobus , 
qui  font  la  peur  & la  frayeur , car  ils  ne  veu- 
lent point  advoucr  qu’ils  foient  dieux  ny  enfans 
de  Mars , & combattent  mefmes  de  plufieurs 
alencontre  des  legiflateurs , comme  Xenophanes 
qui  difoit  aux  Ægyptiens , touchant  Ofiris , » Si 
»>  c’eft  un  dieu , ne  le  lamentez  point  s fi  c’eft 
» un  homme , ne  l’adorez  point  » . Au  contraire 
aufli  les  poctes  & les  legiflateurs  ne  daignent  pas 
feulement  efcouter  & ouir  certains  philofophes 
qui  font  des  dieux  de  quelques  idées  des  nom- 
bres , des  unitez , & des  vents , Sc  ne  les  peuvent 
pas  entendre.  Bref,  il  y a touchant  cela  une 
grande  inégalité  & différence  entre  leurs  opi- 
nions. Mais  tout  ainfi  comme  anciennement  it 
y avoit  trois  ligues  & fadtions  à Athènes , toutes 
adverfaires  & ennemies  les  unes  des  autres , 8c 
Tome  XXII.  E 
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nonobftant  quand  ils  furent  tous  enfemble , ils 
efleurent  d’un  commun  confentement , & don- 
nèrent tous  leurs  voix  à Solon , l’eflifans  pacifi- 
cateur , gouverneur  & legiflateur  , d’autant  que 
fans  difpute  ils  luy  deferoient  tous  la  principauté 
8c  premier  degré  de  vertu  & d’honneur  : aufli 
les  trois  ligues  des  opinions  des  dieux , donnans 
leurs  voix  les  uns  d’un  codé , les  autres  de 
l’autre , 8c  ne  recevans  pas  facilement  celles  des 
autres  , toutes  enfemble  s’accordent  en  un  : & 
unaniment  admettent  8c  reçoivent  Amour  en  la 
lifte  des  dieux , les  plus  excellents  poëtes , le» 
meilleurs  legiflateurs , & les  plus  excellents  phi- 
lofophes,  le  louant  haultement  par  leurs  efcrits  : 
Et  comme  Alceüs  dit , que  tous  les  Mytile- 
neiens  d’un  accord  8c  confentement  efleurent 
Pittacus  pour  leur  prince  : aufli  Hefiode , Platon 
& Solon  amènent  & conduifent  Amour  de  la 
ville  d’Helicon  1 en  l’academie  pour  noftre  roy, 
noftre  prince  & gouverneur  couronné  de  chap- 
peaux  de  fleurs , honoré  & accompagné  de  pla- 
ideurs couples  d’amitié  & de  fociété  , non  ji 
telle  que  la  defcrit  Euripides , quand  il  dit, 

Eftants  liez  de  Fers  fans  fer  forgez  , 

les  attachant  d’une  pefante  , certes  , 8c  froide 
chaine , qui  eft , le  befoing  8c  la  neceflité , mai» 

1 Du  Mont  Hélicon, 
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d’une  autre  liaifon  qui  avec  des  æles  les  ravie 
& emporte  aux  plus  belles  ôc  plus  divines 
chofes  qui  foient  au  monde , defquelles  d’au- 
tres ont  mieulx  & plus  amplement  traiâé. 

LUI.  Mon  pere  aianc  ainfi  parlé , Soclarus 
fe  prit  à dire , Vois-tu  comment  eftant  retombé 
derechef  pour  la  fécondé  fois  en  une  mefme 
matière , je  ne  fçay  comment  tu  te  deftournes 
à force , pour  n’entrer  point  en  ce  facré  propos , 
fuyant  injuftement , s’il  fault  dire  ainfi  ce  qui 
m’en  femble , de  payer  la  debte  que  tu  nous 
as  promife  ? Car  nagueres  aianc  un  peu  en 
paflant , & comme  envis , fait  mention  des 
Ægyptiens  & de  Platon , tu  as  pafle  oultre , & 
maintenant  encore  en  fais  tu  tout  autant.  Or 
quant  à ce  que  Platon  en  a divinement  eferit, 
ou  plus  toft  les  Mufes  d’icy  par  luy,  je  fçay 
bien  que  quand  nous  t’en  prierions , tu  ne  le 
nous  dirois  pas  : mais  pource  que  tu  nous  as 
touché  en  paflant , que  la  fable  des  Ægyptiens 
s’accorde  allez  à ce  que  les  Platonicques  eferi- 
vent  touchant  l’amour,  il  ne  feroit  pas  raifonnable 
que  tu  refufafles  à nous  defeouvrir  & déclarer 
comment , & nous  nous  contenterons  quand 
nous  en  entendrons  un  peu  de  beaucoup.  Les 
autres  de  la  compagnie  l’en  prièrent  aufli.  Parquoy 
mon  pere  recommença  à dire , que  les  Ægyptiens, 
conformement  aux  Grecs , recognoiflent  deux 

E x 
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Amours,  l’un  vulgaire , & l’autre  celefte,  mais 
ils  en  croient  encore  un  rroifieme  qui  eft  le 
Soleil , & ont  Venus  en  grande  reverence. 

LIV.  Quant  à nous , nous  voions  bien  qu’il 
y a beaucoup  de  fimilitude  entre  l’Amour  & 
le  Soleil  : car  ny  l’un  ny  l’autre  n’eft  feu  materiel , 
comme  quelques  uns  penfent,  mais  la  chaleur 
de  l’un  & de  l’autre  eft  doulce  & generative. 
Car  celle  qui  procédé  du  Soleil,  donne  au 
corps  nourriture , lumière , & délivrance  de 
l’hyver , & celle  qui  procédé  de  l’Amour  fait 
les  mefmes  effe&s  aux  âmes  : & comme  le 
Soleil  entre  deux  nuées  ou  à travers  un  brouillas 
eft  plus  ardent , aufli  eft  l’Amour  après  un 
courroux  & une  jaloufie  , quand  on  a fait  appoin- 
tement  avec  fes  amours  , plus  doux  & plus 
vehemenr.  Davantage  tout  àinfi  comme  il  y 
en  a qui  eftiment  que  le  Soleil  tous  les  feoirs 
s’efteigne  , & tous  les  matins  fe  rallume,  autant 
en  cuyderent  ils  de  l’Amour,  comme  eftar»t 
mortel  & periflable,  non  pas  confiant  en  un 
eftre  : & puis  la  difpofition  du  corps  qui  n’eft 
bien  exercitée  à fupporter  froid  & chaud , ne 
peult  endurer  le  Soleil , aufli  ne  fait  le  naturel 
de  l’ame , qui  n’eft  bien  apprife  &r  bien  endoc- 
trinée , fupporter  l’amour  fans  peine  & fafcherie: 
ains  & l’un  & l’autre  s’en  altéré,  & en  fort 
de  fon  ordinaire  , s’en  trouvant  egalement 
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indifpofé , & s’en  prenant  à la  force  & puiflance 
du  dieu  , & non  à fa  propre  imbécillité  & 
impuiflance  : excepté  qu’il  y a différence  en  ce , 
que  le  Soleil  monftre  fur  terre  à ceulx  qui  ont 
des  yeulx  , autant  les  laides  que  les  belles 
chofes , 8c  l’Amour  n’eft  la  lumière  que  des 
belles  feulement , ne  faifant  regarder  les  amants 
qu’à  celles  là  feulles , 8c  fe  tourner  devers  elles  , 
& au  contraire  ne  tenir  compte  de  toutes  les 
autres.  Au  demourant  ceux  qui  appellent  la 
terre  Venus , n’en  content  aucune  fimilitude , 
mais  fi  bien  ceulx  qui  appellent  la  lune  Venus 
d’autant  quelle  eft  divine  & celefte  , 8c  la  région 
où  eft  la  meflange  du  mortel  avec  l’immortel 
imbecille  de  foymefme,  obfcure  8c  ombrageufe  , 
quand  le  foleil  ne  luy  luit  pas  , ne  plus  ne 
moins  que  Venus,  quand  amour  ne  luy  afiîfte 
pas.  Et  pourtant  eft  il  plus  croiable  que  la  lune 
refemble  à Venus,  8c  le  foleil  à l’Amour  plus 
que  à nul  autre  dieu  , mais  non  pas  pourtant 
que  ce  fuient  de  tout  les  mefmes , par  ce  que 
le  corps  n’eft  pas  mefme  chofe  que  l’ame , ains 
autre , comme  aufli  le  foleil  eft  fenfible  & vifible, 
ôc  l’amour  fpirituel  8c  intelligible  : 8c  fi  cela 
ne  fembloit  un  peu  trop  dur,  on  pourroir  dire, 
que  le  foleil  fait  tout  au  contraire  de  l’amour  t 
par  ce  qu’il  divertit  l’entendement  de  la  fpe- 
culation  des  chofes  intelligibles  à la  contem- 
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plation  de;  fenfibles , en  l’abufant  & décevant 
par  le  plaifir  & la  fplendeur  de  la  veuë  , & 
Iny  perfuadant  de  demander  & de  chercher  en 
luy  ou  par  le  moien  de  luy , toutes  autres 
chofes,  5c  mefmement  la  vérité,  & rien  ailleurs, 
eftants  ravis  de  fon  amour,  pource  que  nous 
le  voions 

Tel  & fi  beau  reluire  fur  la  terre , 

comme  dit  Euripides,  à faulte  de  fçavoir  & 
avoir  expérience  de  l’autre  vie , ou  pour  mieulx 
dire  , à caufe  de  l’oubliance  des  chofes  que 
l’amour  nous  réduit  en  mémoire.  Car  tout 
ainfi  comme  , quand  nous  nous  efveillons  en 
une  grande  & claire  lumière  s’efranouilTenc 
foudainement  toutes  les  vilions  & apparitions 
nodturnes  , que  noftre  ame  avoit  eues  en  dor- 
mant : aufli  femble  il  que  le  foleil  esblouiflè  , 
charme  & enchante  d’aife  & d’eftonnement , 
la  mémoire  & l’entendement  de  ceulx  qui 
naiflent  & qui  viennent  en  celle  vie , oublians 
ce  qu’ils  ont  fçeu  en  l’autre. 

LV.  Combien  que  véritablement  là  foit  la 
vraye  ôc  reale  fubfiftance  des  chofes , & icy  l’ap- 
parence ou  le  fonge , de  par  maniéré  de  dire  » 
en  dormant  noftre  ame  embrafte  8c  admire  ce 
qui  çft  le  plus  beau  & le  plus  admirable  de 
tout  le  monde 
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Mais  alentour  font  les  fongcs  frivoles , 

Illulion  décevantes  & folles. 

i 

Se  perfuadant  que  tout  ce  qu’il  y a de  beau , 
de  grand  & de  digne , foit  pat  deçà  : fi  ce 
n’eft  quelle  rencontre  de  bonne  adventure  un 
divin , charte  & honnefte  amour  pour  fon  médecin, 
fon  guide  & fon  fauveur , lequel  partant  de 
l’autre  monde  par  les  biens  corporels , la  guide 
& conduit  à la  vérité  ôc  au  champ  d’icelle , 
là  où  eft  logée  la  parfaicte , pure  ôc  naïfve 
beauté,  fans  aucune  meflange  de  faulfeté,  délirant 
s’entr’ambrafler  & devifer  enfemble , comme 
de  bons  amis  qui  de  long  temps  ne  fe  font 
entre-veus,  lu  y artîftant  tousjours  amour,  ne 
plus  ne  moins  qu’un  fecretain  qui  meine  par 
la  main  les  profes  d’une  religion , ôc  leur  monftre 
toutes  les  fainétes  ôc  fecrettes  ceremonies  l’une 
après  l’autre  : puis  quand  ils  font  derechef 
renvoyez  pat  deçà , l’ame  par  elle  mefme  ne 
s’en  peut  pas  approcher , ains  par  l’organe  du 
corps , tout  ainfi  que  les  jeunes  enfans  ne 
peuvent  pas  d’eux  mefmes  comprendre  les  chofes 
intelligibles , au  moien  dequoy  les  geom  erres 
leur  baillent  en  main  des  formes  palpables  & 
vifibles  de  la  fubftance  incorporelle  &:  impaflîble, 
c’eft  à fçavoir  des  reprefentarions  de  fphaeres, 
de  cubes  ou  corps  quarrez , ou  de  dodecaè'dres  * 
c’eft  à dire  de  corps  à douze  faces  egalles.  Aulli 
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l’amour  celefte  nous  prefente  & monllre  des 
miroirs  beaux  pour  comtempler  les  chofes  belles , 
mais  mortels  pour  y admirer  les  divines  , & 
fenfibles  pour  y imaginer  les  spirituelles  & 
intelligibles  : ce  font  les  beaux  traiéls  de  vifage, 
belle  couleur , & figures  plaifantes  des  jeunes 
perfonnes  en  fleur  d’aage , & nous  refveille 
tout  doucement  noftre  mémoire,  qui  peu  à peu 
s’enflamme  par  cela  : d’où  vient  que  quelques 
uns  par  la  fottife  de  leurs  amis  & parents , 
tafchants  à eftaindre  celle  affection  & paflion 
par  force  & fans  raifon  , ne  font  rien  qui  vaille 
pour  eulx,  ains  fe  rempliflent  eulx  mefmes  de 
trouble  & de  fumée  , ou  fe  laiflants  aller  la 
telle  devant  en  des  voluptez  villaines  & des- 
honnelles , fe  fondent  & defleichent. 

LVI.  Mais  ceulx  qui  avec  un  fage  difcours 
de  raifon  accompagné  de  vergongne  honnelle, 
ont  olté  à l’amour  l’ardeur  bruflante  de  fbn 
feu  , 8c  en  ont  laifle  en  lame  la  lueur  8i  fplen- 
deur  avec  la  chaleur,  laquelle  n’excite  point  un 
coulement  ny  un  glilfement  de  femence , comme 
dit  Epicurus,  ellants  les  atomes  ferrez  & ellrain&s, 
à caufe  de  leur  polifleure  & chatouillement , 
mais  bien  efmeut  elle  une  dilatation  & ouverture 
merveilleufe , fertile  & generative,  ne  plus  ne 
moins  qu’il  fe  fait  en  un  arbre  qui  jette  feuilles  , 
flçutî  & fruiéts,  à caufe  qu’il  prent  nourriture 
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en  ouvrant  les  pores  & pertuis  de  facilité  d’obeir 
& de  fe  laifler  perfuader , en  recevant  amia- 
blement  les  doulces  remonftrances  : il  ne  pafle 
gueres  de  temps  que  ceulx  là,  dis-je,  ne  péné- 
trent plus  avant  que  le  corps  de  ceulx  qu’ils 
aiment , & qu’ils  n’entrent  au  dedans  de  l’ame  , 
& ne  touchent  aux  mœurs,  en  rappellant  leurs 
yeux  du  regard  du  corps,  6c  qu’ils  ne  s’entre- 
voient intérieurement,  & converfent  enfemble 
par  communication  de  bons  propos , le  plus 
fouvent , pourveu  qu’ils  aient  quelque  marque 
& image  de  la  vraye  beauté  emprainte  dedans 
leur  entendement  : finon  , ils  les  quittent  là  , 
& fe  tournent  à en  aimer  d’autres , ne  plus 
ne  moins  que  les  abeilles  qui  laiflent  plufieurs 
verdures  6c  plufieurs  fleurs , pource  qu’elles  n’y 
treuvent  point  de  miel  : mais  là  où  ils  rencon- 
trent quelque  trace , quelque  influence  ou  fem- 
blance  de  la  divine  beauté  qui  leur  rit,  &- 
qui  J^-'carefle  , alors  eftants  ravis  d’aife  6c 
d’admiration  , 6c  l’attirans  à eulx  , ils  s’en 
deleétent , & fe  resjouiflTent  de  cela  qui  véri- 
tablement eft  aimable,  defirable  & cheriflable 
.à  tous. 

LVII.  Or  eft  il  vray  que  les  poctes  efcri- 
vent  la  plus  part  de  ce  qu’ils  difent  de  ce  dieu 
d’amour,  en  jouant,  & le  chantent  en  follaftrant, 
& y a peu  de  chofes  qu’ils  dient  à certes  ny 
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à bon  efcient , quand  ils  veulent  toucher  la 
vérité  ou  par  jugement  & difcours  de  raifon, 
ou  par  infpiration  divine , comme  eft  entre 
autres  chofes  ce  qu’ils  difent  de  fa  géné- 
ration y 

La  gente  Iris , de  'fin  or  chcvelce , 

S'eftant  avec  le  Zephyrc  meflée 

A engendré  le  plus  ruxé  des  dieu*. 

Si  ce  n’eft  que  vous  adjouftez  foy  aux  gram- 
mairiens , lefquels  tienent  que  cefte  fable  a efté 
inventée  pour  exprimer  la  variété  & diverfité 
des  couleurs  qui  apparoiflent  en  l’arc  celefte. 
Et  pourquoy  doncq  , dit  Daphneus  ? Je  le  vous 
diray , ce  dit  mon  pere.  Nous  fommes  contraints 
par  manifefte  evidence  de  croire  que  l’accident 
de  l’arc  en  ciel  n’eft  autre  chofe  qu’une  reflexion 
du  ray  de  noftre  veuë  qui  donne  dedans  une 
nuée  humide , égalé  & moyennement  efpeflTe  , 
où  elle  rencontre  & touche  au  foieil  > e^voiant 
par  reflexion  fa  clarté  & lueur  > elle  imprime 
en  noftre  entendement  cefte  opinion , que  telle 
~ apparition  loit  emprainte  dedans  la  nuée.  Telle 
eft  l’ingenieufe  habilité  & fubtile  invention  de 
l’amour , qui  ès  âmes  gentilles  & bien  nées  fait 
une  reflexion  de.  mémoire  des  beautez  qui  appa- 
jroiftènt,  & font  ainfi  nommées  icy  au  regard 
de  celle  divine } véritablement  aimable , heu- 


o 1 


DE  L’AMOUR.  7j 

reufe  & admirable  beauté , mais  la  plus  parc 
des  hommes  vulgaires , pourfuivants  & maniants 
une  image  d’icelle  qui  apparoit  ès  belles  8c 
jeunes  perfonnes , ne  plus  ne  moins  que  dans 
des  miroirs  , n’en  peuvent  tirer  fruidt  aucun 
plus  aflèuré  ne  certain , que  un  peu  de  volupté 
niellée  de  douleur , ce  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  esblouiflemenc  & erreur  du  vulgaire  , qui 
en  des  nuées  & des  ambres  cherche  & pour- 
fuic  en  vain  le  contentement  de  Ton  defir , ne 
plus  ne  moins  que  les  enfants  qui  tafchent  à 
prendre  à belles  mains  l’arc  en  ciel  , attirez 
8c  trompez  par  l’efpece  qui  apparoit  à leurs 
yeux. 

LVI 1 1.  Mais  l’amoureux  honnefte , pudicque 
8c  charte , fait  bien  autrement , car  il  efleve 
fon  defir  de  là  vers  la  divine  , fpirituelle  8c 
intelle&uelle  beauté , 8c  rencontrant  la  beauté 
d’un  corps  vifible , s’en  fert  comme  d’un  inf- 
trument  de  fa  mémoire , l’aime  & le  carefle , 
8c  en  confervant  8c  hantant  avec  luy , d’aife 
& de  joye  enflamme  encore  fa  penfée  davan- 
tage. Tels  amoureux  eftants  par  deçà  avec  les 
corps,  ne  s’y  arreftent  pas  à les  defirer  ny  admirer, 
ny  quand  ils  font  par  delà  après  leur  mort  ne 
retournent  pas  derechefpardeçà  ,comme  fugitifs, 
pour  s’amufer  aux  chambres  ny  aux  cabinets 
des  nouveaux  mariez,  qui  ne  font  que  vaines 
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illusions  de  fonges  apparentes  à hommes  8c 
femmes  trop  adonnez  à la  volupté  & à l’amour 
des  corps  , que  Ion  appelle  injuftement  & d 
faulfes  enfeignes  amoureux.  Car  celuy  qui  véri- 
tablement eft  amoureux  , & aianr  approché  des 
vrayes  beautez , autant  comme  il  eft  loyfïble  à 
l’homme , prend  des  æles  , devient  fanéHfié  , 
& demeure  par  tout  jamais  là  fus,  ballant, 
& fe  promenant  rousjours  alentour  de  fora 
dieu,jufques  à ce  que  parvenant  derechef  aux 
vergers  de  la  lune  & de  Venus , il  s’y  endort 
& repofe  , & recommance  à reprendre  une  autre 
gene  ation. 

LIX.  Mais  cela  eft  un  fubjedt  plus  hault  & 
plus  grand  que  ce  que  nous  avons  pour  le 
prefent  entrepris  de  difcourir  : parquoy  pour 
retourner  à noftie  amour , il  a cela  , comme 
tous  les  autres  dieux,  ainfi  que  dit  Euripides, 

Il  aime  à élire  honoré  des  humains. 

Et  au  contraire  il  luy  defplaift  d’en  eftre 
mefprifé,  car  il  fe  monftre  doulx  & bening 
envers  cenlx  qui  le  reçoivent  dextremenr,  & 
rude  & afpre  envers  ceulx  qui  fe  monftrent 
rebelles  à luy.  Car  ny  Jupiter  Hofpital  ne  chaftie 
& venge  li  promptement  les  torts  faidts  aux 
hoftes  & aux  fupplians , ny  le  Génital  les  malé- 
dictions des  peres  & meres  offenfez , comme 
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l’Amour  exaulce  toft  les  prières  des  amants  qui 
ingrattement  font  rraittez  de  leurs  amours,  en 
panifiant  les  fuperbes  & mal  gracieux.  Car  que 
penfez  vous  que  ce  foie  de  Euxynthetus  & de 
Leucomantide  que  Ion  appelle  encore  au  jour- 
d’huy  en  Cypre  , La  regardante  par  la  feneftre. 
Et  à l’adventure  n’avez  vous  point  ouy  conter 
la  vengeance  de  Gorgo  en  Candie , qui  fut 
punie  tout  ainfi , comme  La  regardante , excepté 
que  celle  là  fut  convertie  en  une  roche  ainfi 
qu’elle  vouloit  regarder  par  la  feneftre  le  corps 
de  fon  amy  que  Ion  portoit  en  terre.  Et  de 
cefte  Gorgo  fut  jadis  amoureux  un  jeune  homme 
appelle  Afander,  honnefte  & de  bonne  lignée, 
Sc  qui  aiant  autrefois  efté  riche  eftoit  devenu 
pauvre  & petit  en  biens , mais  pour  cela  n’avoit 
il  point  perdu  le  cœur , ny  ne  s’eftimoit  point 
indigne  de  fortune  quelque  grande  qu’elle  fuft. 
Car  il  pourfuivoit  en  mariage  cefte  Gorgo  qui 
eftoit  fa  parente , combien  qu’elle  fuft  pour 
fes  biens  & fes  richefles  fort  pourfuivie  & 
pourchaflee  par  plufieurs  autres  , & quoy  qu’il 
euft  beaucoup  de  gens  de  bien  & d’honneur 
pour  corrivaux  & compétiteurs , toutefois  il 
avoit  gaigné  tous  les  tuteurs , curateurs  & proches 
parents  d’icelle  *. 

1 En  ceft  endroit  y a use  grande  brecbe  en  l'original  grec, 
Amyot. 
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LX.  D’avantage  les  califes  de  l’amour  quff 
Ion  dit , ne  font  point  propres  ny  peculieres  à 
l’un  ny  à l’autre  fexe,  ains  font  communes  à 
tous  deux.  Car  les  images  qui  pénétrent  au 
dedans  des  amoureux , félon  les  Epicuriens , 8c 
difcourent  par  tout,  efmeuvent  & chatouillent 
toute  la  malfe  du  corps  glilTante  & coulante  en 
femence  par  certaines  difpolitions  des  atomes  : 
il  ne  fe  peult  dire  que  cela  foit  poflîble,  procédant 
des  malles , & impollible  procédant  des  femelles  y 
ny  aulîi  ces  belles  & faillites  rememorations 
que  nous  referons  à la  divine , vraye  & parfaitte 
beauté  , félon  les  Platoniques , moyennant  lef- 
quelles  l’ame  fe  forme  des  aeles,  qui  empefche 
que  telles  recordarions  ne  procèdent  des  Jeunes 
enfans , aulîi  bien  comme  des  Jeunes  filles  ou 
femmes.  Quand  on  voit  un  bon  naturel , charte 
& honnefte  conjoinét  avec  une  fleur  de  grâce 
& de  beauté,  & quand  le  beau  foulier, comme 
difoit  Arifton , monftre  la  bonne  façon  du  pied  y 
c’eft  à dire , quand  foubs  beaux  vifages  & en 
corps  pudicques  8c  nets , ceux  qui  font  exercitez 
à cognoiftre  & Juger  telles  chofes , apperçoivent 
des  traces  cleres  & évidentes  d’une  ame  droiéte , 
(incere  & non  point  affaittée  : il  n’y  auroit  point 
de  propos  de  dire  que  le  voluptueux  interroguc  , 

L'affettion  tienne  à aimer  eft-elle 

Encline  au  malle  ou  plus  à la  femelle  J • - 
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& aiant  refpondu , 

Où  beauté  eft,  ambidextre  je  fuis, 

euft  fait  une  refponfe  pertinente,  félon  fa  con- 
cupifcence  charnelle»  & que  l’honnefte  & géné- 
reux ne  dirigeait  fes  affe&ions  à la  beauté  ôc 
gentillelTe  de  la  nature , ains  à la  différence 
du  fexe.  Le  bon  efcüyer  qui  aime  les  chevaux, 
n’aimera  pas  moins  la  bonté  & viflefTe  du  cheval 
Podargus,  que  celle  d’Ætha  la  jument  d’Aga- 
memnon  : Et  le  veneur  ne  prend  pas  plaifir 
feulement  à avoir  des  chiens  , ains  nourrit  aulïï 
des  lifTes  de  Candie  & de  Laconie.  Celuy 
doneques  qui  aime  la  beauté  & la  doulceur, 
ne  fera-il  pas  égal  à l’un  & à l’autre  fexe , 
ains  penfera  qu’il  y ait  différence , comme  entre 
les  habillements  , entre  aimer  les  hommes  & 
les  femmes  ? Et  toutefois  on  dit , que  beauté 
eft  la  fleur  de  vertu.  Or  de  dire  que  le  fexe 
féminin  ne  florit  point , & ne  donne  aucune 
apparence  de  nature  difpofée  à produire  rien  de 
bon , il  rfy  aurait  point  de  propos  : car  Æfchylus 
dit  bien , 

La  jeune  femme  à qui  l'œil  cftincelle 

Me  fait  juger  qu’elle  n'cft  pas  pucellc. 

Et  comment , y aura  il  doneques  des  marques 
& (ignés  apparents  fur  les  vifages  des  femmes , 
qui  tefmoigneronc  une  nature  fiere , lafeive  ôc 
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corrompue  , Sc  au  contraire  n'y  aura  fur  leur1 
face  nulle  lumière  d’honnefteté  & de  pudicité? 
Ou  bien  y en  aura  il  qui  apparoiftront  en 
plulîeurs , mais  elles  ne  provoqueront  ny  n’ex- 
citeront perfonne  à aimer  ? Ny  l’un  ny  l’autre 
n’eft  ny  vray  hy  vrayfemblable , ains  y eft  touc 
commun  , autant  en  l’un  comme  en  l’autre  fexe  * 
ainlî  que  nous  avons  demonftré  *. 

LX!.  O Daphneus  combattons  alencontre  de 
ces  propôs  là  que  Zeuxippus  vient  de  difcourir, 
fuppofant  que  ce  foit  une  mefme  chofe  que 
l’amour,  & la  concupifcence  qui  eft  defordonnée  , 
& tire  lame  en  toute  diflolution  ; non  que  je 
penfe  qu’il  le  croye , mais  pour  ce  qu’il  l’a 
fouvent  ainfi  ouy  dire  à des  hommes  hargneux, 
Sc  qui  ‘n’ont  rien  de  commun  avec  l’amour  , 
dont  les  uns  tiennent  foubs  leur  main  de  pauvref 
femfselettes  qu’ils  ont  attirées  avec  des  douaires , 
& les  jettent  avec  leur  argent  en  des  mefrra- 
geries,&  en  des  comptes  mechaniques  & for- 
dides , querellants  tous  les  jours  alencontre 
d’elles  : les  autres  aiants  plus  de  defir  d’avoir 
des  enfans  que  des  femmes  efpoufées,  ne  plus 
ne  moins  que  les  cygales  jettent  leur  femence 
fur  l’efquile  ou  l’oignon  marin , ou  autres  fem- 
blables  herbes  : aufli  eux  engendrans  à la  hafte 
en  des  corps  les  premiers  trouvez , après  en 

1 Icy  y a une  autre  grande  defetiuofné  en  l’original.  Antyot. 
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lavoir  cueilly  le  fruiéfc  qu’ils  demandent , au  refte 
ils  ne  font  plus  compte  de  mariage  ny  de  leurs 
femmes , ou  bien  s’ils  demeurent  avec  elles  , 
ils  ne  s’en  foucient  point  , ny  ne  font  plus 
compte  de  les  aimer , ny  d’eftre  aimez  d’elles , 
& toutefois  Stergin  & Srergeftae,  qui  lignifient 
chèrement  aimer,  femblent  eftre  dérivez  de  Ste- 
gin,  qui  lignifie  contenir,  n’y  aiant  différence  qu®. 
d’une  lettre  : ce  qui  monftre  que  c’elt  une 
mutuelle  benevolence , procédant  de  la  longueur 
du  temps  & de  la  cohabitation.  Mais  celuy 
auquel  amour  s’attache , & qui  en  eft  infpiré , 
premièrement,  comme  s’il  efloit  de  la  répu- 
blique de  Platon , il  n’aura  point  de  mien  & 
de  tien  : car  tous  biens  ne  font  pas  communs 
entre  tous  amis , ains  entre  ceulx  qui  eftants 
feparez  de  corps  conjoignent  leurs  âmes  .par 
force , & les  fondent  enfemble , ne  voulans  ny 
ne  croyans  pas  que  s'en  foient  deux , mais  une 
feule.  Et  puis  quant  à la  pudicité  Sc  loyauté  de 
l’un  envers  l’autre,  dont  le  mariage  a princi- 
palement befoing,  celle  qui  vient  du  dehors, 
& des  loix , tenant  plus  du  forcé  que  du  vo- 
lontaire, Sc  procédant  de  honte  & de  crainte , 

Ouvrage  eftant  de  plùfieurs  mords  de  bride. 

De  maint  timon  enfemble  qui  la  guide , 

a tousjours  affaire  de  fongneufe  Sc  eftroitte 
Tome  XXII.  F 
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garde  entré  ceulx  qui  font  mariez , là  où  et» 
amour  il  y a tant  de  continence,  d’honneftetc 
8c  de  loyauté , qu’encore  que  quelquefois  il 
touche  une  ame  impudique  3c  lafcive  , il  la 
divertit  de  toutes  autres  amours , 8c  luy  retran- 
chant toute  audace  effrontée , luy  rabaifTant  toute 
arrogance , & oftant  toute  difTolution  , luy 
apporte  au  lieu  une  honnefte  honte  , un  filence  , 
un  gefte  pofé , & une  contenance  raflife , & 
la  rend  déformais  obeiflànte  à un  feul  amant  : 
comme  vous  avez  certainement  bien  ouy  parler 
de  cefte  tant  renommée  courtifaiine  Lais , qui 
eftoit  appetée  & recherchée  de  tant  de  gens 
& fçavez  bien  comme  elle  enflammoit  de  fon 
amour  toute  la  Grece , ou  pour  mieulx  dire  * 
comme  les  deux  mers  Ionicque  & Ægée  com- 
battpient  à qui  l’auroit  : incontinent  quelle  fut 
attainte  de  l’amour  de  Hippolochus  Thelfalien, 
elle  quitta  8c  abandonna  le  mont  d’Acrocorinthe  , 
baigné  de  belle  fontaine  fraifche , & s’enfuyant 
fecrertement  au  defceu  de  tous  fes  autres  amou- 
reux , s’en  alla  honneflement  au  grand  camp 
d’Alexandre  , là  où  les  autres  femmes  par  envie 
& jalouhe  l’aiants  menée  dedans  un  temple 
de  Venus  la  lapidèrent  8c  aflommerent  à coups 
de  pierre , d’où  vient  qu’encore  jufques  au  Jour- 
d’huy  Ion  appelle  ce  temple  là  , le  temple  de 
Venus'  homicide.  Nous  cognoiffons  des  efdaves 
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5c  fervanres  qui  fuyent  ta  cohabitation  de  leurs 
maiftres  propres  , & des  hommes  privez  qui 
mefprifent  la  • compagnie  des  roynes  & de9 
princefles , quand  ils  ont  les  atnes  efprifes  d’autre 
amour  qui  les  dominent  : car  tout  ainfi  qu’à 
Rome , quand  le  di&ateur  eftoit  efleu , foudain 
tous  ceux  qui  avoient  d’autres  offices  & magiftrats 
eftoienr  depofez.  Audi  tous  ceux  de  qui  amour 
eft  devenu  le  maiftre,  foudain  font  francs,  quittes 
5c  délivrés  de  tous  autres  feigneurs,&  demeu- 
rent au  refte  en  toute  liberté.  Et  une  honnefte 
dame  liée  d’amour  conjugal  avec  fon  efpoux 
légitimé , fouffiiroit  pluftoft  d’eftre  ambrafletf 
de  quelques  ours  ou  quelques  dragons , que? 
d’eftre  touchée  ou  de  coucher  avec  un  autre 
homme  que  fon  mary. 

LXII.  Et  bien  qu’il  y en  ait  un  nombre  trè^ 
grand  d’exemples , mefmemenr  chez  vous  qui 
eftes  du  pais  5c  des  fuppots  familiers  de  l’Amour,' 
fi  ne  feroit  il  point  raifonnable  de  parter  celtty 
de  Camma,  du  pais  de  Galatie.  C’eftoit  une 
fort  belle  jeune  dame  mariée  avec  un  feigneur 
du  pais , nommé  Sihnatus , de  laquelle  Synorixr 
le  plus  puiflant  homme  qui  fuft  entre  tous  le* 
Galates  devint  amoureux.  Et  voiant  qu’il  ne  ht 
pouvoit  forcer  ne  perfuader  pendant  que  fon  mary 
vivoit , il  le  feit  mourir.  Camma  pour  le  refugtf- 
de  fa  pudicité , & le  réconfort  de  fa  douleur,  choiüf 

Fa 
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le  temple  de  Diane , Sc  de  fe  rendre  religieufe 
d’icelle  félon  la  couftume  du  pais  : elle  fe  tenoit 
le  plus  du  temps  au  temple  fans  vouloir  ouir 
parler  aucun  de  ceux  qui  la  pourfuivoient , com- 
bien qu’il  y en  euft  plusieurs  & de  grands  fei- 
gneurs  qui  la  demandoient  en  mariage  : mais 
Synorix  aiant  pris  l’audace  de  lui  en  faire  parler  , 
elle  monftra  de  ne  refuir  point  fa  pourfuitte , ny 
ne  fe  plaignit  point  du  pafTé  , comme  fi  pour 
l’amour  d’elle , & pour  l’ardente  aflfe&ion  qu’il 
luy  portoit,  non  pour  autre  mefchanceté,  il  euft 
été  induit  à faire  ce  qu’il  en  avoit  fair.  Si  y 
vint  à la  fin  luy  mefme , & luy  teint  propos  de 
mariage  : elle  luy  alla  au  devant , & monftrant 
eftre  d’accord  luy  donna  la  main,  puis  l’approcha 
de  l’autel  de  Diane , là  où  elle  feit  offrande  à 
la  deeflè , en  refpendant  un  peu  d’un  bruvage 
de  vin  & de  miel  empoifonné  quelle  avoir  mis 
dedans  une  coupe , & en  aiant  beu  prefque  la 
moitié  donna  l’autre  au  Galathe.  Puis  quand  elle 
veic  qu’il  l’eut  toute  beuii,  alors  jettant  un  fouf- 
pir  tranchant , elle  fe  prit  à dire , « J’ay  vefcu 
fans  toy  depuis  ton  trefpas  en  griefve  douleur 
•»  & grand  regret , mon  très  cher  efpoux , atten- 
•>  dant  tousjours  celle  journée,  mais  maintenant 
»>  reçoy  moy  joyeufement,  puis  que  j’ay  eu  l’heur 
»>  & la  grâce  de  venger  ta  mort  fur  ce  mefchant 
p icy,  eftant  très  aife  de  t’avoir  eftc  compagne 
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» en  la  vie , & de  luy  en  la  mort  ».  Synorit 
doncques  emporté  de  U , dedans  une  littiere  , * 
trefpalTa  bien  tort  après  : Et  Camma  l’aiant  fur- 
vefcu  un  jour  & une  nuiél , mourut  aufli  fort 
conftamment  & joyeufement. 

LXIII.  Il  y a eu  par  le  pafle  plulîeurs  tels 
exemples,  tant  en  la  Grece  , comme  entre  les 
Barbares  : qui  pourroit  doncques  fupporter  ceux 
qui  blafment  & injurient  Venus , comme  (î 
aflîftant  & eftant  adjouftée  à l’amour , elle  em- 
pefchoit  l’amitié  ? Là  où  au  contraire  , la  coha- 
bitation du  malle  avec  le  malle  fe  doit  nommer 
intempérance  defordonnée , & fault  encore  crier 
alencontre , 

C’cft  villanie  & violent  oultrage , 

Non  pas  Venus  qui  guide  tel  ouvrage. 

Voilà  pourquoy  ceux  qui  volontairement  endu- 
rent une  telle  villanie , font  eftimez  les  plus 
lafches , 8c  entachez  du  plus  dereftable  vice  du 
monde  : Ion  ne  fe  fie  point  en  eux,  on  ne  leur 
porte  ny  honneur  ny  amitié , ains  à la  vérité 
comme  dit  Sophocle, 

Ceux  qui  de  tels  amis  perdent , en  rient  : 

Et  qui  en  ont,  de  les  perdre  aux  dieux  prient. 

Et  ceux  qui  n’eftants  pas  lafches  8c  mefehants  de 
nature  ont  eftç  eu  jeuneflè  abufez  ou  forcez  de 
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l’endurer , toute  leur  vie  puis  après  les  regardent 
de  mauvais  œil , 3c  ont  en  haine  mortelle  ceux 
tjui  les  y ont  difpofez , voire  & s’en  vengent 
bien  afprement  quand  ils  en  peuvent  avoir  le 
moien. 

LXIV.  Ainfi  Cratevas  tua  Archelaiis,  duquel 
en  fes  premiers  ans  il  avoit  abufé , & Pytholaus 
femblablement  Alexandre  le  tyran  de  Pheres.  Pe- 
riander  le  tyran  d’Ambracie  demanda  un  j our  au 
garçon  qu’il  entretenoit , s’il  eftoit  point  encore 
gros  : dequoy  le  garçon  fut  fi  irrite,  qu’il  le  tua  tout 
roide  fur  le  champ.  Là  où  aux  femmes , 3c  mef- 
mement  à celles  que  Ion  a efpoufées , ce  font 
Jes  arres  & gaiges  d’amitié  , comme  obligation 
& focieté  de  très  fain&es  cerimonies , 3c  y fait 
on  peu  de  compte  de  la  volupté , mais  grand  de 
l’honneur,  de  la  grâce,  foy  & loyauté  mutuelle 
qui  journellement  en  fourd  : tellement  que  par 
là  on  cognoift  que  les  Delphiens  ne  faillent  point 
en  ce  qu’ils  appellent  Venus  Harma,  c’eftà  dire, 
le  chariot  attelé , ny  Homere  quand  il  nomme 
telle  conjon&ion  <piXoT»t , qui  eft  à dite  amitié  : 
& juge  Ion  auflî  que  Solon  a efté  legifiuteur  bien 
entendu  en  ce  qui  concerne  le  mariage,  ordon- 
nant que  le  mary  aille  veoir  fa  femme  pour  le 
moins  trois  fois  le  mois , non  pour  la  volupté 
feulement:  mais  aiufi  comme  les  villes  renou- 
vellent par  intervalles  de  temps  les  alliances 
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qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  , aulîî  vou- 
loir il  que  Ion  renouvellaft  l'alliance  des  nopces, 
en  maniéré  de  dire  , par  les  propos  que  Ion 
s’entretient  en  telle  carelTe  & vifitation. 

LXV.  Voire-mais  il  fe  commet  plufieurs  mau- 
vaifes  & furieufes  chofes  par  ceux  qui  font 
amoureux  des  femmes.  Et  ne  s’en  fait  il  pas 
Encore  davantage  par  ceux  qui  aiment  des  gar- 
çons ? Comme  celuy  qui  dit , 

Tout  auflï  toft  que  j’eu  jetté  ma  vcuë 
Sur  ce  tendron  au  vifage  lifTd 
fieau  jeune  fils , je  fuis  à bas  glilTé, 

A mon  fouhait  qu'entre  mes  bras  je  l’eu/Te , 

Et  que  mourir  en  l'embrasant  je  denfle, 

Prouveu  qu’après  ma  mort  il  en  fort  fai£t 
Un  epigrammc,  en  mémoire  du  faidt. 

• • 

Mais  comme  cela  eft  une  furieufe  paillon  envers 
les  femelles , aulli  eft  cecy  une  forcenée  affeétion 
envers  les  malles  , ôc  ny  l’un  ny  l’autre  11’eft 
amour. 

LXVI.  C’eft  doneques  chofe  manifeftemenc 
faulfe  de  dire , que  les  femmes  11’ayent  aucune 
vertu  : car  qu’eft  il  befoing  de  parler  de  leur 
tempérance,  prudence,  foy,  loyauré  & juftice, 
veu  que  la  force  mefme , la  confiance  & magna- 
nimité en  plufieurs  d’icelles  eft  apparente?  Or 
de  dire  que  leur  naturel  ne  foit  pas  mal  propre 
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aux  autres  vertus  , mais  que  à l’amitié  feule  £ 
comme  on  leur  impute , il  ne  foit  aucunement 
convenable , il  n’y  auroit  point  de  propos  : car 
il  eft  tout  notoire  qu’elles  aiment  leurs  enfans 
& leurs  marits , & la  charité  naturelle  qui  eft 
en  elles , comme  un  champ  fertile , apte  à rece- 
voir & porter  amitié  , n’eft  point  deftituée  de 
grâce , de  perfuafion  & de  raifon  : ains  tout  ainfi 
comme  la  poche  aiant  accommodé  à la  parole 
le  chant,  la  mefure  & la  cadence,  en  a rendu 
ce  qu’il  y a de  profitable , plus  attrayant  & plus 
efmouvant , & ce  qu’il  y a de  dangereux,  plus 
malaifé  à s’engarder.  Aulli  la  nature  aiant  orné 
la  femme  de  gracieux  attraiét  des  yeux,  doul- 
ceur  de  parole , & beauté  de  vifage  , luy  a 
donné  de  grands  moiens,  fi  elle  eft  impudique  , 
de  décevoir  l’homme , en  luy  donnant  du  plaifir  , 
Sc  fi  elle  eft  honnête  & pudique , de  gaigner  la 
bonne  grâce  & amitié  de  fon  mary. 

LXVII.  Or  Platon  confeilloit  à Xenocrates, 
excellent  philofophe  & grand  perfonnage  autre- 
ment, mais  un  peu  trop  rebours  & auftere  de 
fa  nature , qu’il  facrifiaft  aux  Grâces  : mais  aulli 
pourroit  on  admonefter  la  dame  fage  & hon- 
ïiefte  qu’elle  facrifie  à l’Amour , à fin  que  pro- 
pice & favorable  à fon  mariage  , il  demeure 
avec  elle  en  la  maifon , de  peur  que  le  mary  ne 
fe  lai  fia  ne  aller  & couller  ailleurs , ne  foie  con» 
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traind:  de  dire  ces  paroles  prifes  des  poctes 
comiques , 

O moy  chctif,  quelle  dame  d'honneur 

Je  traitte  mal , & luy  fai*  deshonneur  ! 

J ' ; - k‘ 

Car  certainement  en  mariage,  l’aimer  eft  encore 
plus  grand  bien  que  l’eftre  aimé,  par  ce  qu’il 
engarde  le  mary  de  tomber  en  beaucoup  de 
fautes  , lefquelles  ruinent  & gaftent  le  ma* 
riage. 

" LXVIII.  Et  quant  à la  paflîon  qu’il  y a,  un 
petit  poignante  au  commancement  de  l’amour 
conjugal , je  te  prie,  beau  lire  Zeuxippus,  qu’elle 
ne  te  face  point  de  peur , non  plus  que  fi  c’eftoit 
une  petite  elgratigneure  , ou  quelque  mal  de 
dents,  combien  qu’encore  n’y  auroit  point  de 
mal , quand  bien  ce  feroit  avec  efgratigneure , 
de  fe  coller  & incorporer  avec  une  femme  hon- 
nefte,  ne  plus  ne  moins  que  les  arbres  que  Ion 
ente.  Et  quand  tout  eft  dit , le  commancement 
de  la  groifte  eft  comme  une  maniéré  d’ulcere, 
ôc  ne  fe  peult  faire  mefiange  de  deux  en  un , 
qu’ils  ne  foient  altérez  & affeétionez  l’un  envers 
l’autre.  Les  fciences  mathématiques  que  Ion 
monftre  aux  jeunes  enfans , les  tourmentent  du 
commancement  , aulîi  fait  la  philofophie  les 
jeunes  hommes  : mais  comme  à ceux  là  ne 
demeure  pas  tousjours  perfeverante  la  pointure 
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de  fafcherie  , auifi  ne  fait  elle  pas  aux  amants, 
ains  femble  que  l’amour  à fon  commancemenc 
face  né  plus  ne  moins  que  quand  deux  liqueurs 
fe  meflent  & incorporent  enfemble  , qu’il  y a 
comme  un  bouillonnement,  mais  après  quand 
il  eft  radis  & bien  efpuré , il  apporte  aux  amants 
une  très  ferme  & a de  urée  difpoiition , laquelle 
eft  proprement  la  mixtion  que  Ion  appelle  uni- 
verfelle  de  tout  en  tout  : mais  celle  des  autres 
amis  qui  vivent  enfemble,  fe  rapporte  à la  mix- 
tion qui  fe  fait  par  attouchements  ou  enrrelalTe- 
mens  , comme  difoit.  Epicurus , & eft  fubje&e 
à recevoir  des  rompures,  feparatious  & brifures, 
& ne  peult  faire  une  telle  union  comme  fait 
l’amour  conjugal,  auflî  ne  font  les  voluptez  des 
autres  amours  point  plus  grandes.,  ny  les  militez 
plus  continuelles  des  uns  envers  les  autres  , ny 
la  beauté  plus  honorable  ny.plus  delîrable  que. 

Quand  le  mary  en  loyal  mariage 

Avec  fa  femme  accorde  en  bon  mefnage. 

Mefmement  quand  le  lien  de  la  génération  com- 
mune y aide  : & nous  monftre  la  nature , que 
les  dieux  mefmes  ont  befoing  de  tel  amour  : 
car  ainfi  difent  les  poètes,  que  le  ciel  aime  la 
terre  : & les  Naturels  tiennent , que  le  foleil 
aime  ainâ  la  lune  , laquelle  tous  les  mois  fe 
conjoint  avec  luy , & de  celle  conjonction  en 
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Revient  enceinte,  i iief  n’eft  il  pas  force  que  la 
génération  tnere  des  hommes,  des  animaux,  8c 
fie  toutes  les  plantes,  fe  perde  8c  s’eftaigne  tota- 
lement , quand  l’amour , qui  eft  un  defir  divi- 
nement infpiré , abandonnera  la  matière , & que 
la  matière  aufïi  cedera  de  defirer  & de  recher- 
cher ce  principe  & ceft  engrolTement. 

, LXIX.  Mais  à fin  que  nous  ne  nous  égarions 
pas , & que  nous  n’ufions  de  langage  fuperflu  , 
ru  fçais  toy  mefme  que  ceux  qui  ufenr  de  ces 
amours  là  de  garçons,  s’en  gaudiflent,  comme 
n’aians  point  de  fermeté  ny  de  tenue,  & comme 
ils  . s’en  mocquent,  difans  que  leur  amitié  fe 
divife  avec  le  poil  comme  un  oeuf,  & que  quant 
à eux , qu’ils  reffemblent  les  Scythes  Nomades , 
qui  campent  tousjours  où  il  y a primevere,  8c 
où  le  pais  eft  verd  &c  fleury,  mais  que  fi  toft 
qu’il  blanchit  ils  en  defeampenr.  Et  le  fophifte 
pion  difoir  encore  plus  crtiëment  & plus  bruf- 
quement , car  il  appelloit  les  premiers  poils  de 
barbe  des  beaux  jeunes  fils  Armodiens  8c  Arifto- 
gitons , par  ce  que  les  amoureux  eftoien:  délivrez 
de  tyrannie  par  eux  incontinent  qu’ils  comman- 
çoient  à poindre.  Il  eft  vray  que  je  fçay  bien 
que  cela  fe  diroit  8c  objiceroit  à tort  aux  vrais 
amants  , 8c  que  le  dire  d’Euripides  eft  plus  gen- 
ril  : car  en  ambraftànt  le  beau  Agathon  qui  avoit 
desjà  de  la  barbe , il  dit  que  des  beaux  l’arriere 
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faifon  en  eftoit  encore  belle  : mais  j*  dy  plus» 
que  des  belles  & honneftes  femmes  la  beauté 
& amitié  ne  s’en  pafle  point , ny  avec  les  rides  » 
ny  avec  les  cheveux  blancs , ains  perfevere  tous- 
jours  jufques  ail  fepulche , & jufques  au  mo- 
nument. 

LXX.  Audi  pourroit  on  compter  bien  peu  de 
couples  de  garçons , là  où  de  femmes  il  s’en 
trouveroic  innumerables  qui  ont  jufques  au  bout 
gardé  fidellement  loyauté  & cordiale  amitié  à 
leurs  marits  : mais  je  vous  en  veux  raconter  un 
exemple  entre  autres , qui  eft  advenu  de  noftre 
temps  à Rome , fous  l’empereur  Vefpafien  *. 
Julius , celuy  qui  fufcita  la  rébellion  de  la  Gaule  , 
avoit  plufieurs  confors  Sc  complices  de  fa  confpi- 
ration , comme  Ion  peult  penfer,  & entre  autres 
un  Sabinus  2 jeune  homme  de  grand  cœur , & 
le  premier  de  la  ville  de  Rome  en  biens  & en 
réputation  mais  aians  failly  à leur  entreprife  , 


1 L.  Ceionio  Commodo  ( dit  le 
continuateur  de  Tacite,  dans  Ton 
Appendice  chronologique  pour 
l’an  de  Rome  83 1,  avant  J.  C.  78) 
Dedroo  Novio  Prjfco  confulibuj, 
Vefpalîani  démenti»,  Tel  fua 
inter  pericula  haâenus  illzfa  , 
infblito  cafu  eft  infrafta.  Cornelii 
Taciii  opéra,  in- 11  , Tome  V, 
p.  79  » fie  Tome  IV,  p. 

44J- 


* Ce  Sabinus  eft  le  meme  per» 
Tonnage  que  Julius.  C’cft  fort 
mai  à propos  que  Plutarque  en 
fait  deux  perfonnes  diffïrentes. 
Voyez  Tacite.  ( Hiftoria.  lib.  IV, 
cap.  «7.) 

i Julius  Sabinus , apud  Gallot 
opibus  przcipuus,  fie  falfà  dira 
Julii  ftirpe  vanus , Czfarcm  fc 
faluuri  jufferat.  Append,  chra- 
nolog. 
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s’attendans  bien  qu’ils  en  feroient  punis  par 
juftice , les  uns  fe  tuerent  eux  mefmes , les  autres 
en  s’en  cuidant  fuir , furent  furpris.  Quant  à 
Sabinus  il  luy  eftoit  bien  aifé  de  fe  fauver  en 
pais  eftrange  parmy  les  barbares , mais  il  avoit 
efpoufé  une  jeune  dame , la  meilleure  & la  plus 
bonnette  qui  fuft  au  monde,  que  Ion  appelloit 
Emponina  comme  qui  diroit  en  langage  grec, 
héroïque , laquelle  il  ne  pouvoir  ny  abandonner, 
ny  mener  quant  & luy  *.  Parquoy  aians  en 
quelque  fienne  maifon  aux  champs  des  cachettes 
creufées  bien  profondément  en  la  terre , pour 
y ferrer  & retirer  des  biens , lefquelles  n’eftôient 
fceucs  ny  cogneucs  que  de  deux  de  fes  affranchis 
feulement.  Il  envoya  dehors  tous  fes  ferviteurs 
& efclaves , leur  donnant  à entendre  qu’il  avoit 
refolu  de  s’empoifonner , & retenant  avec  luy 
ces  deux  auxquels  il  fe  fioit,  defcendit  en  ces 
caveaux  foubs- terrains  , puis  envoya  l’un  de  fes 
affranchis  nommé  Martialis  à fa  femme , luy 
dire  qu’il  s’ettoit  fait  mourir  avec  du  poifon, 
& qu’il  avoit  bruflé  toute  la  maifon  avec  fon 
corps  : car  il  fe  vouloit  fervir  du  deuil  que  fa 
femme  meneroir  à bon  efcienr , pour  plus  certai- 

* Eponina,  fuivanr  Tacite.  I ccm  rentare  fuftiauic.  Append. 

* Sabinus,  amorc  uxoris  fus  I chronoL 
Fpooinz,  sec  fugam,  ncc  mor-  | 
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nement  & plus  feuremenc  faire  croire  le  bruif 
qui  courroit  de  fa  mort  , comme  il  advint. 
Car  fi  toft  qu’elle  entendit  cefte  nouvelle,  fe 
Jettaftt  contre  terre  avec  grands  crys  & lamen- 
tations , elle  demeura  trois  jours  8c  trois  nuiâs 
fans  vouloir  boire  ny  manger.  C«  qu’entendant 
Sabinus,  8c  craignant  quelle  ne  fe  feift  mourir, 
il  commanda  à Martialis  de  luy  aller  fecrette- 
ment  dire  en  l’oreille  qu’il  eftoit  vivant  8c  caché 
delToubs  terre  , mais  qu’il  la  prioit  de  perfeverer 
encore  en  fon  deuil,  8c  de  continuer  en  forte 
qu’on  ne  fe  peufl  appercevoir  qu  il  y euft  de  la 
fainte.  Si  feit  la  jeune  dame  tout  ce  qui  eft 
poilible  de  faire,  pour  confirmer  l’opinion  divul-' 
guée  de  fa  mort  * mais  délirant  le  veoir , elle 
s’y  en  alla  une  nuiél , & revint  la  nuiél  mefme  *.• 
fans  que  perfonne  s’en  apperceuft  : 8c  continua 
plus  de  tfept  mois  de  rang  à hanter  ainfi  aux 
enfers , par  maniéré  de  dire , avec  fon  mary. . 
Durant  lefquels  un  jour  elle  le  deguifa  d*habil- 
lemens , & luy  rafant  la  barbe  & les  cheveux , & 
lùy  bandant  la  telle,  le  rendit  tel  qu’on  ne  le 
pouvoir  cognoiltre  *,  puis  le  feit  porter  à Rome 
parmy  quelques  fiennes  hardes  , là  où  n’aianc 
peu  rien  faire  elle  s’en  retourna  derechef  aux 

1 Ilium  ita  componic , ut  gratis  fi  fit  locus , non  iiijurix , fi  me- 
nu ingruerct,  pateat. 
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champs  & fe  tenoit  la  plus  part  du  temps  avec 
luy  defloubs  terre  *,  8c  puis  au  bout  de  quelques 
jours  elle  revenoit  à Rome , & fe  faifoit  veoir 
aux  autres  femmes  qui  luy  eftoient  familières. 
Mais  ce  qui  eft  encore  plus  malaifé  à croire  que 
tout  le  refte , c’eft  qu’on  ne  s’apperçeut  jamais 
qu’elle  fuft  grofle  , combien  qu’elle  fe  lavaft  8c 
baignait  avec  les  autres  dames  1 : car  l’oignement 
duquel  les  femmes  frottent  & huillent  leurs  che- 
veux pour  les  rendre  blonds  comme  fin  or,  a je 
ne  fçay  quoy  de  gras  qui  enfle  & fait  lever  la 
chair,  tellement  qu’il  la  rend  plus  laxe,  & ufant 
de  ce  médicament  là  à s’oindre  toutes  les  autres 
parties  de  fa  perfonne  , elle  cacha  par  ce  moien 
l’enfleure  de  fon  ventre  qui  s’eflevoit  à la  jour- 
née , & fupporta  les  douleurs  de  fon  enfantement 
toute  feule , fans  aide  de  fage  femme  quelcon- 
que , eftant  defcendue  dans  le  caveau  avec  fon 
mary , ne  plus  ne  moins  que  la  lionne  dedans 
fa  caverne  , là  où  elle  nourrit  elle  mefme  de  Çz 
mamelle  deux  petits  jumeaux  dont  elle  accoucha, 
defquels  l’un  fut  depuis  tué  en  Ægypte , & l’autre 


* lbi  ( Rom a ) , uc  mite  ri» 
plcrumque  evenit,  comperto  Izca 
ab  amicis  temere  promifla , ttif- 
rin  imminere,  in  Galliai  redit,  & 
curium  fui  in  fpccu  rtcandit. 


* Szvicmis  fati  folaria  fuere, 
raucuus  amor  , meliorum  tem- 
po rum  vota , grauque  vcl  fum- 
mâ  in  mifcriâ  fœcundita». 
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pafla  il  n’y  a pas  encore  long  temps  chez  notfS 
en  la  ville  de  Delphes 1 aiant  nom  comme  fou 
pere , Sabinus.  Ce  neantmoins  Vefpafian  à la 
fin  la  feit  mourir  : mais  il  en  a aufli  depuis  efté 
puny,  car  toute  fa  pofterité  a efté  en  peu  de  temps 
entièrement  eftainte.  Il  ne  fut  en  tout  le  régné 
de  ceft  empereur  là  faidt  adke  fi  cruel  ne  fi  pitoya- 
ble à veoir , & n’y  eut  fpedtacle  que  les  dieux  8c 
dæmons  abominaflent  plus  à veoir  que  celuy  là  y 
combien  que  la  confiance  & magnanimité  d’elle 
en  fon  parler  diminuait  la  compafiion  de  ceux 
qui  la  regardaient , mais  ce  fut  ce  qui  plus  irrita 
Vefpafian  alencontre  d’elle  : car  quand  elle  veit 
qu’elle  ne  pouvoit  fauver  la  vie  à fon  mary,  eile 
voulut  qu’on  la  feit  mourir  quant  & luy,  dffant 
qu’elle  avoit  vefcu  plus  joyeufement  en  tenebres 
foubs  la  terre  quant  & luy , que  Vefpafian  n’a- 
voit  fait  en  la  lumière  du  foleil  avec  tout  fon 
empire  1. 

* Maintenant  Cailri. 

, * Le  continuateur  de  Tacice 
met  plus  de  vigueur,  de  nerf  8c 
de  coloris  dans  le  tableau  qu’il 
nous  fait  de  la  fin  malheureufe 
de  ces  deux  infoftunés  époux. 

Vifo  principe  , Sabinus  , ob- 
mutuit , rcbellionis  flagitio  pref- 
fus.  Eponina  , fexu  , amore  , 
conf-ientiâ  animofior  , rumpit 
filentia,  preces  intendit,  teftatur 
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re  peperiue  ut  piures  naDercr  , 
qui  efflagitarent  veniam.  Vcfpa- 
fianus,  infontes  liberos  intuens, 
illacrimavic  ; iifque  datum  vi- 
vere.  Ab  Sabinus  lege  majefta- 
tis  , « . . qui  perdueltcs  puniun- 
tur  mortis  damnatus  cil.  Tracta, 
quoque  in  mariti  ruinam  Epo- 
nina , forte  conciliorum  fodetate 
8c  virilibus  cutis  nocens  vifa. 
Nullâ  tam  fpe  vit* , calfifque 
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LXXI.  En  cell  endroit , dit  mon  pere , fe  ter- 
mina leur  devis  de  l’amour , comme  ils  eftoient 
près  de  la  ville  de  Thefpies , là  où  ils  apperceu- 
tent  de  loing  venir  à.  eux  plus  ville  que  le  pas, 
un  des  amis  de  Pillas,  nommé  Diogenes,  au- 
quel Soclarus  de  tout  loing  cria  : Et  bien,  nous 
annonces-tu  point  la  guerre  ? Diogenes  luy  ref- 
pondit,  U fez  de  paroles  de  meilleur  prefage  , 
car  vous  elles  tous  conviez  aux  nopces  : 6c 
doublez  le  pas , car  on  n’attend  plus  que  vous 
pour  commancer  les  facrifices  nuptiaux.  Ces  pa- 
roles resjouirent  toute  la  compagnie , 6c  apper- 
ceut  on  que  Zeuxippus  mefme  n’en  eftoit  pas 
trop  mal  content  : car  il  fut  le  premier  qui 
approuva  ce  que  Ifmenodora  avoir  fait,  & dit 
qu’il  eftoit  content  de  prendre  un  chappeau  de 
fleurs  fur  fa  telle , avec  une  robbe  blanche , & 
de  marcher  le  premier  atravers  la  place  , pour 
aller  rendre  grâces  au  dieu  Amour,  de  ce  ma- 
riage. C’ell  bien  dit , par  Jupiter  , relpondit 


quos  per  toc  anuos  fuitinuerac 
laboribus  , fcrox  fcmina  prcccs 
in  iras  vertit,  Vefpaiïanoque  in- 
fultans,  profitccur  vitam  morte 
fibi  libcntcr  mutari  : fe  felicio- 
rcm  vel  in  obfcuris  terrz  vifcc- 
ribus  quàm  ipfum  in  principatûs 
fplendore,  vixiiTe. 

Ce  magnifique  fujrc , fi  riche  en 

Tome  XXII . 


iïtuations , 8c  G propre  i émou- 
voir les  plus  beaux  fcntimens , fe- 
roit  bien  fait  pour  échauffer  t'ima- 
gination  de  nos  jeunes  poètes,  8c 
pour  exciter  entr’eux  une  noble 
émulation  , fur  les  pas  de  Sopho- 
cle , d’Euripide  , de  Corneille  II 
de  Racine  , ces  modèles  uniques 
du  gsûc , du  beau  8c  du  vrai. 
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mon  pere , allons  nous  y en , à fin  que  nous 
rions , & nous  mocquions  de  celte  homme.  Al- 
lons adorer  & remercier  le  dieu , car  il  eft  tout 
«vident  qu’il  a pour  agréable  Sc  favonfe  ce 
fâi£t  icy.  ■ , 't  > t r 
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1 Ce  fommairc  fervira  aux  deux  traductions  françoifes 
propofées  ici  aux  lcCteurs.  Les  divifions  y font  les  mêmes. 
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entend  de  la  mufique.  LV.  Ce  qui  conftitue  le  bon 
& le  mauvais  en  mufique.  LVI.  Infuffifance  de 
F habileté  en  mufique , pour  en  bien  juger.  LVII. 
Raifannement  de  Plutarque  à ce  fujet.  LVIII.  En 
quoi  confifloit  le  beau  mufical  fuivant  les  anciens  y 
& fuivant  Pythagore.  LIX.  Les  modernes  ne  goû- 
tent pas  ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  le  genre 
enharmonique.  Ridicule  raifonnement  qu’ils  font  à 
ce  fujet.  LX.  Abfurdes  conféquences  de  ce  raifon- 
nement. LXI.  Il  combat  l’évidence  , & implique 
Contradiction  avec  ce  qu’ils  font  journellement . 
LXII.  Utilité  de  la  mufique  y par  l’exemple  d’A- 
chïlle.  LXIII,  Cette  utilité  non-feulement  eft  par- 
ticulière à celui  qui  a reçu  de  bons  principes  de 
bonne  heure  3 mais  elle  influe  encore  fur  tout  ce 
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Les  àevifans  au  difcours , Oticficratcs  , 
Soterichus  , Lyfias. 

L a Femme  du  pretid'homme  Phôcion  fouloit 
dire , que  fes  bagües  & joyaux  eftoient  tes  beaux 
faitts  d’armes  de  fon  mâry  : mais  quant  à moy 
je  dis  que  mes  bagues  & joyaux,  3c  tout  l’or- 
nement , non  de  moy  en  particulier  feulement, 
mais  aufli  en  commun  , de  tous  mes  amis  & 
parents , eft  la  diligence  de  mon  maiftre , & 
fon  affedlion  à m’enfeigner  les  lettres  : car  nous 
fçavons  que  les  plus  nobles  victoires  des  grands 
capitaines  > fauvent  de  péril  eminenr  & prefenc 
quelque  nombre  de  foudards , ou  bien  une  ville  , 


1 Ce  traitté  n’appartient  point, 
ou  bien  peu,  i la  mufique  de 
plufieurs  voix  accordées  8c  entre- 
laflees  enfcrable , qui  eft  au  jour- 
d’huy  en  ufage , ains  à la  façon 
ancienne , qui  confiftoit  en  la 
convenance  du  chant  avec  le  fens 
& la  inclure  de  la  lettre,  8c  la 
bonne  grâce  du  gefte  : 8c  le  ftyle 
ne  femble  point  eftre  de  Plu- 
tarque,  Amyot.  Je  dois  obferver 
qu’Amyoc  ne  paroît  pas  avoir 
pu  entendre  ce  Traité.  Le  texte, 
d’après  lequel  il  a traduit , étoit 


conftamment  défectueux , comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  les 
notes  8c  par  la  traduftion  de 
M.  Burette.  In  conséquence , 
Amyot  n’a  pu  fuffifamment  ap- 
précier le  ftyle  de  ce  Traité.ci , 
pour  prononcer  G Plutarque  en 
écoit  véritablement  l’auteur  ou 
non.  Les  autorités  les  plus  mul- 
tipliées , 8c  les  meilleurs  critiques 
concourent  à le  reconnoltre  pour 
auceur  du  dialogue  fur  la  mulïquc; 
de  plus,  on  y trouve  le  ftyle  8c  les 
exprcilious  propres  i Plutarque. 
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ou , au  plus , toute  une  nation  , mais  pour  cela 
ils  ne  rendent  point  meilleurs  ny  leurs  foudards 
ny  leurs  citoyens , ny  ceux  de  leur  nation  : & 
au  contraire  la  fcience  & érudition,  qui  eft  la 
vraye  fubftance  de  la  félicité , la  caufe  efficiente 
de  prudence , fe  treuve  utile , non  feulement 
à une  maifon , à une  ville , & à une  nation , 
mais  univerfellement  à tout  le  genre  humain. 
D’autant  doncques  que  le  profit  du  fçavoir  & 
des  lettres  eft  plus  grand  que  de  toutes  les 
rufes  de  guerre  du  monde  , d’autant  en  eft  auflï 
la  fouvenance  & la  rememoration  plus  digne. 

II.  Or  n’agueres  le  gentil  Oneficrates  avoir 
convié  à un  feftin  en  fa  maifon  , le  fécond 
jour  des  Sarurnalles,  certains  perfonnages  fçavans 
& experts  en  la  mufique , & entre  autres 
Soterichus  d’Alexandrie , & Lyfias  un  qui  pre- 
noit  penfion  de  luy,  & après  que  les  cerimo- 
nies  ordinaires  en  tels  banquets  eurent  efté 
faittes , il  fe  prit  à dire  à la  compagnie  : Je 
croy  mes  amis,  qu’il  ne  feroir  pas  fort  à propos 
maintenant  à ce  banquet  de  rechercher  qui  eft 
la  caufe  efficiente  de  la  voix  humaine,  par  ce 
que  c’eft  une  queftion  qui  demanderoit  un  plus 
grand  loifir  2c  plus  loing  du  repas  : mais  pour 
ce  que  les  meilleurs  grammairiens  definiftent 
la  voix , Que  c’eft  un  air  frappé , fenfible  & 
perceptible  à l’ouïe,  & qu’hier  nous  enquifmes 
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de  la  grammaire , & trouvafmes  que  c’eft  un 
art  qui  fait  profeflion  de  figurer  avec  des  traiûs 
te  lignes , les  voix , & les  mettre  en  depo9 
d’efcripture  pour  le  threfor  de  la  mémoire  : 
▼oions  maintenant  quelle  eft  la  fécondé  fcience 
après  celle  lâ,  à qui  il  convient  & appartient 
irai tter  8c  s’embefongner  de  la  voix. 

• III.  Je  penfe  quant  à moy  que  c’eft  la 
mufique.  Si  eft  chofe  derote  , religieufe  8c 
preallable  aux  hommes , de  louer  & remercier 
les  dieux  de  ce  qu’ils  leur  ont  donné  à eux 
feuls  la  voix  articulée.  Ce  que  Homere  mefme 
a bien  remarqué  en  ces  vers , 

. ...  • « j • • i • ! 

Les  fils  des  Grecs  le  courroux  appai (oient 
Du  clair  Phœbus,  par  ce  qu’ils  ne  faifoient 
Que  tous  les  jours  fes  louanges  cbauter  , 

Et  de  beauté  fupréme  le  vanter  : 

Patan  qui  l’arc  à faute  point  n’entefc  *, 

Son  cœur  oyarit  luy  en  trcflaillaic  d'aife  l. 

Or  fus  doneques  gentils  fuppofts  de  la  mufique 
remémorez  à la  compagnie , qui  en  a efté  le 
premier  inventeur , 8c  que  c’eft  que  le  temps 
y a depuis  adjoufté , qui  ont  efté  les  plus 
excellens  maiftres  qui  aient  exercé  cefte  fcience, 
8c  davantage  i combien  de  chofes  & quelles 
eft  utile  ceft.  exercice. 

1 Entêter,  bander  un  arc.  | * Iliad.  I,  471. 
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IV.  Voilà  ce  que  propofa  noftra  maiftre. 
Et  Lyfias  prenant  la  parole , T u demandes , dit-il  „ 
Oneficrates  une  queftion  qui.  a efté  propofée 
par  plufieurs  : cat  la  plus  part  des  philofophes 
Platoniques , & les  meilleurs  des  Peripateticiens 
£e  font  employez  à compofer  8c  efcrire  de  l’an- 
cienne mufique , & de  la  corrupcion  qui  depuis 
y a efté  adjouftce  : mais  les  plus  fçavatw  gram- 
mairiens 8c  muficiens  ont  mis  ou  employé  beau- 
coup de  peine  à en  efcrire,  aufli  y a il  beaucoup 
de  diflenfion.  entre  eux. 

V.  Heraclides , au  Recueil  qu’il  a fait  des 
hommes  qui  ont  efté  excellents  en  la  mufique, 
efcrit  qu’Amphion  a efté  le  premier  qui  a 
inventé  l’ufage.  de  chanter  fur  la  cithre  , 8c  la 
poëfie  cithariftique , eftant  fils  d’Antiope  8c  de 
Jupiter  qui  luy  enfeigna  cefte  façon  de  chanter, 
ce  qui  fe  preuve  par  un  roolle  qui  eft  foigneu- 
fement  gardé  en  la  ville  de  SiCyone  » auquel 
font  nommées  les  presbtrefles  d’Argos  , les 
poctes , &:  les  muftciens.  E11  Ce  roefme  aage 
fut  aufli  Linus  , natif  de  l’ifle  d’Eubœe  , qui 
compofa  des  lamentations  funèbres  S 8c  Anthes 
natif  d’Anthedane  , au  pais  de  la  Bœoce  , qui 
a fait  des  hymnes  : ôc  Pierius  natif  de  la  ville 
de  Pierie , qui  compofa  le  pocme  des  mufes  : 
& Philamtnon  natif  de  Delphes  qui  feit  1a 
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nativité  d’Apollo  & de  Diane  1 en  chanfons  ; 
&:  fut  celuy  aulfi  qui  inventa  premièrement  les 
danfes  que  Ion  danfe  au  temple  d’ApoIIo  çn 
Delphes. 

VI.  Et  Thamyris  natif  de  la  Thrace  eut  la 
meilleure  voix,  & chanta  plus  melodieufement 
qu’homme  qui  fuft  de  ce  temps  là,  tellement 
qu’il  provoqua  les  mufes , Sc  chanta  à elles  , 
ainfi  comme  difent  les  poëtes.  Lon  efcrit  que 
ce  fut  luy  qui  compofa  la  guerre  des  Titans 
alencontre  des  dieux.  Audi  dit  on , que  Demo- 
docus  natif  de  Corcyre  fut  un  ancien  muficien  , 
lequel  feit  la  deftruâion  de  Troye , & les 
nopces  de  Venus  & de  Vulcain.  Et  que  Phemius 
natif  d’Ithaque  feit  le  retour  des  Grecs  , qui 
retournèrent  de  Troye  avec  Agamemnon. 

VII.  Si  die  que  la  di&ion  de  ces  poèmes 
là  n’eftoit  pas  profe  foluë , & fans  mefure  de 
pieds , ains  quelle  eftoit  comme  celle  de  Stefi- 
chorus  8c  des  autres  anciens  compofiteurs  de 
chanfons , qui  faifoient  des  carmes , & puis  y 
adjouftoient  des  chants  : car  il  dit,  qne  Ter- 
pander  mefme  eftoit  un  poëte  de  chanfons  à. 
chanter  fur  la  cithre , qui  félon  chafcune  loy  4 

1 Grec  : & de  Latone.  Amyot  | plaire.  Philips  le  met  dans  ta 
•met  ce  nom,  foit  par  oubli,  I traduâion. 
foit  qu’il  manquât  dans  fou  excm-  | * npn.  Ce  mot  ne  lénifie  pat 
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fctîjouftoic  à fes  carmes  & à ceux  d’Homere 
des  chants  qu’il  chantoit  es  jeux  de  pris , où 
les  muficiens  chantoient  les  uns  contre  les  autres: 
& dit  que  ce  fut  luy  qui  impofa  le  premier 
les  noms  aux  loix  , ( c’eft  à dire , aux  airs  & 
% ons  de  chanter  J)  fur  la  cithre  : à l imitation 
duquel  Terpander,  Clonas  fut  le  premier  qui 
compofa  les  loix  des  fluftes , & les  Profodies  % 
c’eft  à dire , cantiques  d’entrée  ès  facrifices , 5c  fut 
aufli  pocte  qui  efcrivit  des  elegies  & des  vers  hexa- 
mètres. Et  Polymneftus  le  Colophonien , qui  fur 
après  luy,  ufa  femblablement  de  mefme  poèmes. 
. VIII.  Or  les  loix  des  fluftes  dont  ufoient 
ces  bonnes  gens  là  , Oneficrates  , eftoient  Apo- 
thetus , Elegies , Comarchios , Schaenion , Cepion , 
Tenedius  5 , & Trimeles.  Mais  depuis  furent 


des  loix  ou  des  règles  de  compo- 
sition muficale  , fuivant  l'inter- 
prétation d’Amyot  fie  du  traduc- 
teur latin.  Cherchez  la  véritable 
Signification  de  ce  mot  dans  la 
traduâion  de  M.  Burette. 

• Ceci  n’cft  point  dans  le 
grec. 

1 wfutflm,  profodies.  C’eft  ainfi 
que  ce  terme  eft  écrit  dans  le 
grec , avec  un  oméga  fouferit. 
Mais  il  faut  fubftituer  un  omi- 
cron, & lire  ■cftoliia.  Les  deux 
tnots  grecs  tftnltiu  8 c •wfeiJ'iu 
ont  des  fignifications  différentes, 
le  premier  fc  prend  pour  ua 


chant , qui  accompagne  le  fon 
de  quelque  inftrument  de  mulî- 
que.  Le  fécond  Signifie  un  can- 
tique y une  hymne  en  l’honneur 
de  quelque  divinité  , vers  l’autel 
ou  la  ftatue  de  laquelle  on  s’a- 
vance en  procelfion.  M.  Burette. 

I Grec  : ri  xts*  /îles , fie  le 
deius,  ou  deien.  Amyot  a traduit 
comme  s’il  avoir  lu  rmliiit  : mais 
il  n’avertit  point  fi  et  mot  fo 
trouvoit  ainfi  dans  fon  exem- 
plaire. Il  faut  conferver  , n wù 
/.«<,  qui  fe  Ut  dans  tous  les  im- 
primés fie  dans  tous  les  manuf- 
orits  confultés  par  M.  Omette. 
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inventées  celles  que  Ion  appelle  Polymnafties  J 
mais  les  loix  du  jeu  de  Ja  cithre  furent  long- 
temps devant  celles  des  fluftes  inventées  du  temp9 
de  Terpander , qui  devant  nomma  celles  de 
la  cithre  la  Bœotiene  , Æoliene , Trochaique  , 
& Aiguë,  Cépion  & Terpandriene,  & encore 
Tetraœdiene  : auflî  a encore  fait  ce  mefme  Ter- 
pander des  pocmes  ou  préludés  de  la  cithre  en 
vers.  Or  que  les  loix  des  cithres  des  anciens 
fuflenr  compofées  en  vers  hexamètres  , Timo>- 
theus  le  donne  à çognoiftre  : car  méfiant  les 
premières  loix  en  fes  carmes , il  ufa  de  la  di&ion 
Dithyrambique,  à fin  qu’il  ne  femblaft  incon- 
tinent qu’il  pechaft  contre  l’ancienne  mufique. 
Ce  Terpander  a efté  excellent  en  l’art  de  jouer 
de  la  cithre  : car  on  trouve  aux  tables  anciennes 
des  jeux  Pythiques , qu’il  en  a emporté  quatre 
fois  le  pris  tout  de  rang,  & eft  fort  ancien 
en  l’ordre  des  temps  : car  Glaucus  d’Italie  le 
met  plus  ancien  mefme  que  n’eft  Archilocus  , 
en  un  traitté  qu’il  a fait,  Despoëtes  & muficiens 
anciens , car  il  dit  qu’il  eft  fécond  après  ceux 
qui  ont  inftieué  le  jeu  des  fluftes. 

IX.  Et  Alexandre,  en  fon  Recueil  de  ceux  de 
la  Phrygie,  efcric  qu’Olympius  fut  le  premier 
qui  apporta  en  laGrece  le  bactementdes  chordes, 
& auflî  les  Idées  Daétyles , & que  Hyagnis  fuc 
le  premier  qui  joua  des  fluftes , & puis  apres 
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Ton  fils  Marfyas  * & pais  Olympus  , & que 
Terpander  imita  les  catmes  d’Homere  , & les 
chants  d’Orpheus.  Mais  quant  à Orpheus,  il 
femble  qu’il  n’imita  perfonne , attendu  que 
devant  luy  il  n’y  en  avoit  pas  un , finon  les 
poètes  pour  chanter  fur  les  fluftes , aufquels  les 
ceuvres  d’Orpheus  ne  reflemblent  aucunement. 

X.  Et  ce  Clonas  pocte  des  loix  des  fluftes, 
qui  fut  un  peu  après  le  temps  de  Terpander, 
fut  natif  de  Tegée  , ainfi  comme  difent  les 
Arcadiens  : ou  bien , ainfi  que  difènt  les  fioeo' 
tiens , de  la  ville  de  Thebes.  Après  Terpander 
Sc  Clonas  on  met  Archilocus  , combien  que 
quelques  autres  hiftoriens  efcrivent , que  Ardalus 
Thrœzenien  ordonna  la  mufique  des  fluftes , & 
qu’il  y eut  aufli  un  Polymneftus  pocte,  fils  de 
Meles  Colophonien  , qui  avec  une  femme 
nommée  Polymnefte  feit  les  loix  des  fluftes  *. 


1 Amyot  traduit  cet  endroit 
ridiculement , comme  l’obfcrve 
M.  Burette  : le  traduûeur  An- 
glois  lit  avec  toutes  les  éditions  : 
•c  Thcre  was  alfo  the  poet  Po- 
m lymncftcs  , the  Ton  of  Mêles 
»»  the  Colophonian,  who  invented 
» the  Polymneilian  meafures».  Il 
y a dans  le  grec  : w nowi/arwrrî»  r» 
n*av/Ar»eni»  r»/x«vs  wuioai.  ïlaii/.- 
tansi.dit  M.  Burette  d’après  Pollux 
( III,  j,  Seft.  48.),  cil  un  homme 


recherché  en  mariage  par  plu- 
iïeurs  femmes.  Polymncile  avoit 
fans  douce  compofé  un  nome  où 
il  faifoit  parler  de  jeunes  hiles 
éprifes  pour  un  même  jeune  hom- 
me ; & il  appelloic  ce  norae 
rWjuiKms.  Il  appelloit  au  con- 
traire mau/aiwra,  le  nome  où  il 
introduifoic  pluheurs  jeunes  gens 
à la  pourfuite  d’une  jeune  Elle 
qu’ils  recberchoient  eu  mariage. 
La  pudeur  étoit  peut-être  peu  me- 
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Il  eft  vray  que  ceux  qui  ont  compilé  les  tables' 
font  mention , que  Clonas  feit  ces  deux  loix 
Apothetus  & Schœnion , & quant  à ce  Polym- 
aeftus , Pindare  & Alcman , poëtes  de  chanfons  , 
en  font  mention , & difent  que  Philammon 
ancien  natif  de  Delphes , compofa  les  loix  de 
la  cithre , qui  ont  efté  faittes  par  Terpander  r. 

XI.  En  fomme  le  chant  fur  la  cithre  de 
Terpander  continua  en  fa  {implicite  jufques  à 
l’aage  de  Phrynis  : car  il  n’eftoit  pas  ancienne- 
ment loifible  de  chanter  ainfi  fur  la  cithre  à 
volonté , comme  Ion  fait  maintenant , ny  de 
transférer  les  harmonies  ny  les  rhythmes  : car 
ils  gardoient  à chafcune  loy  fa  propre  tendon 
des  chordes  : c’eft  pourquoy  elles  eftoient  appel- 
les loix,  pour  ce  qu’il  n’eftoit  pas  loidble  de 
transgrefter  en  chafcune  de  ces  loix  l’efpece  de 
tendon  des  chotdès  qui  luy  eftoient  accouftumée  : 
car  après  avoir  par  acquit  chanté  un  peu  des 


nagée  dans  ces  nomes  : Je  delà 
Tient  que  les  airs  polymneliiens 
ont  été  en  mauvaife  odeur  dans 
l'antiquité.  Voyez  les  Chevaliers 
d’Ariftophane , v.  1184. 

1 Amyot  a traduit  pitoyable- 
ment cet  endroit.  Le  traduâeur 
Anglois  plus  exaâ  lit  avec  rai- 
fon  : But  of  fcvcral  of  thofes 
rulcs , faid  to  bc  infticuted  by 


Terpander,  They  make  Phylam- 
mon  the  ancicnt  Delphian  author. 
Ce  qui  eft  très  (impie.  C’eft-i- 
dire,  que  Philammon  avoir  com- 
po(ï  des  nomes  pour  être  chan- 
tés, Je  que  Terpandre,  venant 
après  lui , Je  les  trouvant  à fon 
gré,  les  mit  fur  la  cithare,  Je  par- 
vint à accompagner  fur  fon  inftru- 
ment  les  voix  qui  les  chantoienr. 

dieux. 


• . 
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dieux  , ils  fortoient  incontinent  à la  pocfie 
d’Homere  & des  autres  poètes , ce  que  Ion 
peut  veoir  clairement  par  les  préludés  de  Ter- 
pander. 

XII.  Et  fut  faitte  la  forme  de  la  cithre  du 
temps  de  Cepion , difciple  de  Terpander , laquelle 
fut  appellée  Afiade , pour  ce  que  les  joueurs 
de  cithre  de  Lesbos , qui  eft  tout  joignant  l’Afie , 
en  uferent  d’une  telle  forme,  8c  dit  on  que 
Periclitus  fut  le  dernier  joueur  de  cithre,  qui 
gaigna  le  prix  ès  jeux  Carniens  en  Lacedxmone , 
eftant  natif  de  Lesbos,  après  la  mort  duquel 
faillit  à Lesbos  la  continuation  de  la  fuccelïïon 
des  joueurs  de  cithre.  Il  y en  a qui  s’abufans 
cuident  que  Hipponax  ait  efté  du  mefme 
temps  que  Terpander,  & il  femble  que  Peri- 
clitus  m%fme  ait  efté  plus  ancien , que  non  pas 
Hipponax. 

, XIII.  Mais  aiant  expofé  les  loix  du  chant 
des  fluftes  & des  cithres  enfemble , nous  paf- 
ferons  maintenant  à expofer  celles  qui  font 
propres  aux  joueurs  des  fluftes  feulement  : car 
on  tient  que  le  fufdit  Olympus  eftant  joueur 
de  fluftes  , venu  de  la  Phrygie , feit  la  loy  des 
fluftes  fur  Apollo , laquelle  s’appelle  Polycepha- 
lus  , & dit  on  que  ceft  Olympus  eft  un  des 
defcendans  du  premier  Olympus,  fils  de  Marfyas, 
qui  feit  les  loix  fur  les  dieux  : car  eftant  aimé 
Tome  XXII.  H 
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de  Marfyas , & aiant  appris  de  lay  à jouer  dfes 
fluftes , il  apporta  les  loix  harmoniques  en  la 
Grece , defquelles  à prefent  ufent  les  Grecs  ès 
feftes  des  dieux.  Les  autres  difent  que  cefte  loy 
de  Polycephalus  eft  de  Crates , qui  fut  difciple 
d’Olympus , mais  Pratinas  efcrit  que  cefte  loy 
eft  d’un  autre  Olympus  plus  recent,  Sc  que  l’autre 
loy , qui  s’appelle  Hirmatias  , ce  fut  le  premier 
Olympus  difciple  de  Marfyas  qui  la  feit , & 
quelques  uns  tiennent  que  ce  Marfias  avoit  nom 
Malles,  les  autres  difentMarfyas,  fils  deHyagnis, 
qui  le  premier  inventa  l’art  de  jouer  de  la  flufte. 
Mais  que  ç ait  efté  Olympus  qui  ait  fait  la  loy , 
qui  s’appelle  Harmatias , on  le  peult  veoir  par 
les  Tables  des  anciens  poctes  que  Glaucus  a com- 
pilées, & peult  on  auffi  par  là  mefme  apprendre, 
que  Stefichorus  natif  de  Himere  ne  f«  propofa 
à imiter  ny  Terpander , ny  Antilochus 1 , ny  Tha- 
ïes, ains  Olympus,  ufant  de  la  loy  harmatias, 
Sc  de  l’efpece  qui  eft  par  da&yle,  laquelle  aucuns 
difent  eftre  de  la  loy  orthiene  : les  autres  difent 
que  ce  ont  efté  les  Myfiens  qui  ont  inventé  cefte 


1 Tou,  les  manufcritslc  toutes 
les  éditions  Sc  verrions,  confultés 
par  M.  Burette  , offrent  ce  nom 
ainfi  écrit.  Mais  perfonne  ne  con- 
noit  d'Antiloque  , poéte-mufi- 
cien.  Si  ce  n’eft  celui  donc  parle 
Plutarque  dans  la  Vie  de  Lyfan- 


dre.  Mais  cet  Anriloque  , cotv. 
temporain  de  Lyfandre,  ne  con- 
vient nullement  au  temps  dont 
parle  Ici  Plutarque.  Il  faut  donc 
lire  Archiloque  , nom  tris  fa- 
meux dans  b poéûe  lyrique. 
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loy,  pour  ce  qu’il  y a eu  autrefois  quelques 
joueurs  de  fluftes  de  la  Myfie. 

XIV.  Et  y a aufli  une  autre  ancienne  Ioy  qui 
s’appelle  Cradias , que  Hipponax  dit , que  Mim- 
nermus  jouoit  : car  du  commancement  les  joueurs 
de  fluftes  jouoienr  des  elegies  mifes  en  chant,  ce 
que  nous  monftrent  les  Tables  & regiftres  du  jeu 
de  pris  des  muficiens , en  la  fefte  des  Panathe- 
neiens.  Aufli  y a il  eu  un  Sacadas  Argien , poète 
de  charifons  8c  d’elegies  mifes  en  chant,  lequel 
eft  nombré  entre  les  bons  poctes , & ès  Tables 
eft  enregiftré  avoir  gaigné  le  pris  par  trois  fois 
aux  jeux  Pythiens.  Pindare  mefme  en  fait  men- 
tion. Et  comme  ainfi  foit  qu’il  y ait  trois  modes 
félon  Polymneftus  8c  Sacadas , à fçavoir  la  phry- 
gienne , 8c  la  dorienne  , & la  lydienne , que 
Sacadas  feit  en  chafcune  d’icelles  un.  tourdion , 
& qu’il  enfeigna  le  Chorus  à chanter  le  premier 
en  mode  doriene , le  fécond  en  phrygiene , 8C 
le  tiers  en  lydiene , 8c  que  cefte  loy  là  s’appelle 
trimeres , à caufe  de  ces  trois  tourdions,  tou- 
tefois aux  Tables  & regiftres  des  anciens  poctes 
qui  font  en  Sicyonne , il  eft  noté  que  ce  fut 
Clonas  qui  inventa  cefte  loy  trimeres. 

XV.  Le  premier  eftat  doncques  de  la  musi- 
que, qui  a efté  ordonné  8c  inftitué  en  la  ville  de 
Sparte  par  Terpander , eftoit  tel.  Le  deuxième 
fut  ordonné , ainli  que  Ion  tient  plus  commu- 
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nément , par  Thaïes  Gorrynien , Xenodamus  Cy-2 
therien , & Xenocritus  Locrien , & Polymneftus 
Colophonien  , & Sacadas  Argien , comme  les 
principaux  autheurs  & conducteurs  : car  ce  onc 
efté  ceux  qui  ont  premièrement  inftitue  en  Lace- 
dacmone  les  danfes  nues , qu’ils  appellent  Gym- 
nopedies,  & en  Arcadie  les  Demonftrations  qu’ils 
appellent,  & en  Argos  les  Endymaties  : & eftoient 
Thaïes , Xenodamus  & Xenocritus  poëtes  do 
chants  de  victoire,  qui  s’appellent  pæans  : & 
Polymneftus  de  ceux  que  Ion  appelle  orthiens  , 
& Sacadas  d’elegies.  Les  autres  difent  que  Xeno- 
damus a efté  poëte  de  hyporchemates  , c eft  i 
dire  cantiques  au  fon  defquels  on  danfoit  ès  feftes 
des  dieux , & non  pas  des  pæans , comme  Pra- 
tinas.  Et  encore  au  jour  d’huÿ  a Ion  en  main  une 
chanfon  de  ceftuy  Xenodamus , qui  manifefte- 
ment  eft  un  hyporcheme , duquel  genre  de  poëfie 
Pindare  mefme  ufe.  Et  qu’il  y ait  différence  entre 
un  pæan  & un  hyporchema , les  œuvres  mefme 
de  Pindare  le  monftrent , car  il  a efcrit  des  uns 
& des  autres. 

XVI.  Et  Polymneftus  a fait  aufli  des  loix  du 
jeu  des  fluftes,  & en  celle  qui  fe  nomme  orthie, 
il  a ufé  de  mélodie , ainfi  comme  difent  les  har- 
moniques , mais  nous  ne  le  fçaurions  adeurer 
au  vray,  d’autant  que  les  anciens  n’en  ont  rien 
laifte  par  efcript.  Audi  doubte  Ion  fi  Thaletas  le 
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Candiot  a efté  poète  de  pxans  : car  Glaucus  di- 
fant  qu’il  a efté  après  Ancilochus,  efcrit  bien  qu’il 
a imité  fes  chanfons , mais  qu’il  les  a eftendues 
davantage , 8c  qu’il  entremefta  le  rythme  maro* 
nien , & celuy  de  Candie  parmy  fa  mélodie  , 
dequoy  jamais  Archilochus  n’avoic  ufé,  ny  Or- 
pheus , ny  Terpander  : car  on  dit  que  ce  Thaletas 
apprit  à le  faire  du  jeu  d’Olympus , 8c  qu’il  fut 
tenu  pour  bon  pocte.  Quant  à Xenocritus  natif 
de  Locres  en  Italie,  il  n’eft  pas  refolu  s’il  a efté 
pocte  de  parans  : car  on  dit  bien  qu’il  prenoit 
des  fubjeds  de  faidts  héroïques , de  maniéré  qu’il 
y en  a qui  appellent  fes  argumens  des  dithy- 
rambes. Glaucus  dit  bien , que  Thaletas  eftoit 
plus  ancien  d’aage  que  Xenocritus. 

XVII.  Et  Olympus , ainfi  comme  a efcrit 
Ariftoxenus , eft  réputé  avoir  efté  inventeur  du 
genre  de  mulîque  enarmonique , car  au  paravant 
luy  tout  eftoic  ou  diatonique,  ou  chromatique  : 
& conje&ure  Ion  que  l’invention  en  fut  de  telle 
forte  : car  Olympus  prattiquant  le  diatonique , 
ôc  paftant  fouvent  fon  chant  jufques  à la  note 
parypate  diatonique , qui  eft,  tantoft  de  la  para- 
mefe  , tantoft  de  la  mefe , & partant  outre  la 
lichanos  diatonique,  il  entendit  la  douceur  8c 
beauté  de  telle  affe&ion  , & ainfi  admirant  la 
compolition  de  telle  proportion  , & la  trouvant 
bonne  en  celuy  là , il  la  feit  en  la  mode  do->. 
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riene  : car  il  ne  touche  point  à ce  qui  eft  propre 
au  genre  diatonique  , ny  au  chromatique  *.  Tel 
fut  le  commancement  de  l’enarmonique. 

* XVIII.  Car  ils  mettent  le  premier  un  fpon- 
dée , auquel  nulle  des  divisions  ne  monftre  ce 
qui  luy  eft  propre  ne  peculier,  fi  ce  n’eftoit  que 
eu  efgard  au  vehement  fpondiafme , on  ne  vou- 
loit  dire  6c  conjecturer  que  ce  fut  diatonique  : 
aufli  eft  il  manifefte  qu’il  mettra  faulx  * & dif- 
cord  3,  qui  le  mettra  ainfi  , pour  autant  qu’il  eft 
d’une  diefe  moindre  que  le  ton  pofé  auprès  du 
prince  difcordant , pource  que  lî  quelqu’un  met 
en  la  puiflance  d’un  ton , ce  qui  eft  propre  au 
vehement  fpondiafme , il  adviendra  qu’il  mettra 
tout  joingnant  l’un  l’autre , deux  diatoniques  4 > 

’ Amyot  ne  finit  pas  la  phrafe  ainfi  l'ix/aixù  : dans  tout  genre 
telle  qu’elle  fe  trouve  dans  le  d'harmonie , lorfque  d’un  fon 
texte.  Voyez  les  Obfervations  fur  quelconque  le  chant  eft  conduic 
le  chap.  XVII.  par  les  fons  fuivans  , foit  au 

* te  faux  ( ) en  matière  grave  , foit  à l’aigu  j ou  le  qua- 

d’harmonic , fe  dit  d’un  inter-  trieme  fon  fait  la  confonnance 
valle  plus  grand  ou  d’un  plus  de  ia  quarte , ou  le  cinquième 
petit  qu’un  autre  de  même  genre,  fait  la  confonnance  de  ta  quinte  ; 
avec  lequel  on  les  compare  , 8c  s’il  n’arrive  ni  l’un  ni  l’autre  , le 
qui  font  avec  lui  une  diifo-  fon  eft  w,utx<c , hors  de  chant  ou 
•lance*  hors  de  mélodie  , par  rapport  l 

5 *«J  Ix/xiVu  : Amyot , comme  tous  les  fons  avec  lefquels  il  s’eft 
ie  remarque  très  bien  Méziriac,  trouvé  diftonant  , fuivant  les 
a très  ma!  rendu  ce  mot  par  nombres  fofdits.  M,  Borate. 
difeord  ( en  grec  lU^m,  ou  ♦ tifcz  av£C  uiiichc  : deux 
ievwp-ir  ).  Anftoxène  ( Lib,  i , j Citons  ( fm.  ). 
p.  Î4 , édit.  Meibora.  ) définit  j 
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Fun  (impie , & l’aucte  compofé  : car  l’enarmo- 
nique  renforcé  fur  la  mefe  b fa  b mi , donc 
Ion  ufe  maintenant , n’eft  pas  de  ce  pocce.  Cela 
eft  facile  à appercevoir  (i  Ion  prend  garde  en 
oyant  un  qui  joue  des  fluftes  à la  vieille  mode. 
Car  le  demy  ton  ès  mefes  eft  incompofé.  Voyli 
doncques  le  commancement  des  enarmoniques. 
Mais  depuis  le  demy  ton  a efté  divifé  ès  lydiens 
& phrygiens , & femble  que  Olympus  ait  aug- 
menté la  mufique , parce  qu’il  a introduit  ce  qui 
n’avoit  point  encore  efté  trouvé , & qui  eftoit 
ignoré  de  ceux  qui  avoient  efté  devant  luy,  & 
qu’il  a efté  autheur  de  la  grecque  & belle  mu- 
fique. 

XIX.  Il  faut  auiïi  parler  des  rythmes , c’eft 
1 dire  nombres  8c  mefures  s car  on  a aufti  inventé  * •• 


* yîf.  yâf  rn*  ko)  «i/.  p.Quwr 
, «M*  (sw  ui  /iOt- 

r(  xoi  pu' uïwvt.  Mot  i 
mot  : car  aulC  on  a inventé 
certain,  genres  Je  efpèccs  de 
rhythmes  s mais , en  outre , il 
a’eft  trouvé  de.  compoliteurs  de 
chants  St  de  rhythmes.  Ce  qu’A- 
myot  rend  fort  bien  par  cette 
f hipfc  : «•  car  on  a suffi  inventé 
w certains  genres  Sc  cfpèce.  de* 

••  rythmes , Sc  y a eu  divers  ou- 
«>  vriers  (compoliteurs  ) de  chant 
« Sc  de  rythme».  Philips  cil  plus 
précis , Sc  rend  la  même  idée  : 


For  as  tbere  were  fevcral  varie* 
tics  of  time  and  meafure  , fo 
there  was  of  thofc  that  were  the 
firft  inventors  of  each.  Cette 
rraduâtion  explique  parfaitement 
l'idée  de  Plutarque.  U cil  donc 
inutile  de  changer  le  texte,  comme 
le  propofe  M.  Burette.  Et  suéme 
ce  verbe  «pM|ivpw  , qui  n.  fe 
trouve  prefque  dans  aucun  lexi- 
que , eft  un  nouvel  indice  que  le 
Dialogue  fur  la  muAque  eft  de 
Plutarque.  Ce  verbe  grec  parole 
en  effet  particulier  i cec  auteur,  Sc 
l’on  voit  qu’il  s’en  eft  fervi  dans  le 
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certains  genres  & efpeces  de  rythmes , & y a eu 
divers  ouvriers  de  chants  & de  rythmes.  Car 
la  première  innovation  de  Terpander  introduire 
un  beau  moien  en  la  mufique  , duquel  il  ufa 
luy  mefme  adhérant  à la  belle  forme  : autant  en 
feit  Thaletas  8c  Sacadas.  Car  ceux  là  font  fuffi- 
fans  à faire  des  rythmes  fans  fortir  de  la  belle 
forme.  Audi  y a il  une  innovation  de  Alcman  , 
prife  de  Stefichorus  qui  ne  fe  defpart  non  plus 
de  la  belle  forme.  Mais  Crexus , Timotheus  & 
Philoxenus , & ceux  qui  ont  efté  environ  ceft 
aage  là , font  un  peu  trop  importunément  ama- 
teurs des  nouveautez  en  affeâant  celuy  que  Ion 
appelle  maintenant  humain  & pofitif  théma- 
tique. Car  le  peu  de  chordes  1 , & la  (impli- 
cite & gravité  en  toute  farte  plaifoit  à l’anti- 
quité. 

XX.  Aiant  doneques  parlé  de  la  mufique  , 
félon  ma  puiflance , & des  premiers  autheurs 

V 

Traité,  riOATTIKA  IlAPAr-  1 SA/yt%oçJ  xz't  ru  lien  de 

l'EAMATA  , ( T.  IX  , p.  108  , qui  fe  trouve  dans  toutes  les  édi- 
lin.  f,  edit.  Reisk.  Lipfiz  ) avec  dons  te  dans  tous  les  manuferits 
la  lignification  de  trouver  en  ou-  confultés  par  M.  Burette.  Amyot 
tre  : 6c  c’eft  la  fignificadon  que  a très  bien  traduit,  conduit  par  la 
ce  mot  coufervc  au  fubftantif  feule  fagacité , i moins  qu’on 
quelques  lignes  plus  bas  dans  ce  ne  fuppofe  qu’il  n’ait  eu  d’autres 
traité-ci.  Tout  ce  chapicr^  d’ail-  exemplaires  grecs  manu  ferits.  Phé 
leurs  eft  très  -défcâueux  dans  lips  a fuivi  le  torrent  des  édi- 
Amyoc.  Voyei  la  traduftion  de  rions  : For  then  the  fmall  ebo- 
M.  Burette,  ms. 
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qui  l’ont  inventée , je  mettray  icy  fin  4 mon 
propos , & donneray  lieu  de  parler  4 noftre  amy 
Soterichus  , homme  non  feulement  aiant  bien 
eftudié  en  la  mufique , & y eftant  bien  exer- 
cité,  mais  auflï  en  toute  autre  fcience  Sc  litté- 
rature liberale  : car  quant  4 moy,  je  fuis  plus 
exercité  à la  manuelle  prattique  de  la  mufique. 

XXI.  Lyfias  aiant  ainfi  parlé  meit  fin  4 fon 
propos , Sc  Soterichus  après  luy  parla  ainfi  : One- 
ficrates  tu  nous  as  conviez  4 difcourir  de  la 
venerable  , & aux  dieux  agréable  , mufique  : 
quant  4 moy  je  prife  grandement  mon  maiftre 
Lyfias , tant  pour  fon  bon  entendement , que 
pour  fa  mémoire  qu’il  nous  a monftrée  , en 
nous  recitant  les  autheurs  & inventeurs  de  la 
première  mufique , & ceux  qui  ont  efcrit  d’icelle. 
Seulement  luy  veux- je  rementevoir  une  chofe* 
c’eft  qu’il  a prouvé  fon  dire  par  les  regiftres  & 
Mémoires  de  ceux  qui  en  ont  efcrit , Sc  non 
autrement.  Mais  quant  4 moy  je  n’eftime  poinc 
que  ç’ait  efté  un  homme  qui  ait  inventé  tant 
de  biens  que  nous  apporte  la  mufique  , ains 
cuide  que  ç’ait  efté  le  dieu  qui  eft  orné  de  toutes 
vertus  , Apollo. 

XXII.  Car 1 ce  n’a  efté  ny  Marfias , ny  Olym- 
pus, ny  Hyagnis  qui  a trouvé  l’ufage  de  la  flufte , 

* Arayot  omet  ici  le  commcn-  J d’après  1a  traduction  de  M.  Bu- 
ccmentdcce  chapitre, KclUtucz-le  j rette. 
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comme  quelques  uns  eftiment , ce  que  Ion  peulc 
cognoiftre  par  les  danfes  & les  facriüces  que  Ion 
fait  au  Ton  des  aubois  & des  Huiles  à Apollo  , 
ainfi  comme  Alcæus , entre  autres , a lailïe  par 
efcript  en  quelqu’un  de  Tes  hymnes , & davan- 
tage l’affiette  de  fon  image  en  l’ifle  de  Delos  , 
qui  tient  en  fa  main  droite  fon  arc , & en  fa 
gauche  les  Grâces , dont  chafcune  tient  quelque 
inftrument  de  mulïque , l’une  tient  la  lyre  , I’ao» 
ire,  le  auboys , & celle  du  milieu  une  flufte, 
qu’elle  approche  de  fa  bouche.  Et  à fin  que  vous 
ne  penfiez  que  j’aye  controuvé  ce  propos  , An- 
geles & Hifter  le  cottent  ainfi  en  leurs  com- 
mentaires , Sc  eft  celle  image  fi  fort  antique  , 
& la  dedicafle  d’icelle,  qu’ils  difent  qu’elle  eft 
faite  1 du  temps  mefme  que  vivoit  Hercules.  Et 
davantage  quand  l’enfant  apporte  le  laurier  de 
la  vallée  de  Tempe  en  la  ville  de  Delphes  , il  y 
a un  joueur  de  auboys  qui  l’accompagne  & mar* 

. ...  jt  • • 


* tirai  ! qu’ils  di- 

fent,  qu’elle  eft  l’ouvrage  des  Mé- 
topes, contemporains  d’Hercules. 
Amyot , Philips  & autres  ont  pris 
ici  tarait  dans  la  lignification 
que  ce  mot  a très  fréquemment, 
pour , hommes  , mortels  : t’eft 
ainfi  que  , par  erreur , il  a été 
interprété  dans  l’hymne  d’Apol- 
lon attribuée  à Homere,  v.  41 , 
le  dans  les  Ifthmiques  de  Piu- 


dare  , ode  , * , v.  4$.  Dan» 
cei  deux  endroits , comme  dans 
celui  ci,  le  mot  pipej.  défi^ne 
un  peuple  qui  habitvit  l’île’de 
Cos  ,*l’une  des  Sporades  voifine 
de  la  Doride  : il  eft  connu  fous 
le  nom  de  Mtpvwc  de  , l’un 
de  fes  rois,  dont  U fille  , nom- 
mée Cos  ou  Coos , donna  fon 
nom  depuis  i cette  île.  M.  Bu • 
rette. 
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t che  après  luy , & mefmes  les  facrifices  que  Ion 
iôuloù  anciennement  envoyer  des  hyperborées 
jufques  en  rifle  de  Delos  eftoient  accompagnez 
de  joueurs  de  auboys , de  fluftes  & de  cithres. 

Les  autres  difenr  encore  plus , que  luy  mcfme 
joua  des  auboys , ainfï  comme  dit  un  très  bon 
poëte  de  chanfons  Alctnan.  Et  Corinna  y adjoufte 
davantage , que  ce  fut  Diane  qui  luy  monftra 
à en  jouer , tant  eft  chofe  fain&e  Sc  augufte 
que  le  jeu  des  Huiles  qui  efl  invention  des 
dieux. 

XXIII.  Aufïï  en  uiôienr  les  antiques  digne- 
ment , comme  de  tous  autres  exercices  , là  où 
ceux  de  maintenant  rejettans  & dedaignans  ce 
qu’il  y a de  grandeur  & de  raajeftc  en  elle  au 
lieu  de  celle  virile , fain&e  , & aux  dieux  agréa-  * 

ble , mufique , ils  en  introduisent  aux  théâtres 
une  toute  effeminée , & affeûée.  C’eft  pourquoy 
Platon,  au  troifieme  livre  de  fa  Republique,  fe 
courrouce  de  telle  mufique  , & rejette  l’harmo- 
nie lydiene  qui  eft  propre  a lamenter , comme 
aufÜ  dit  on  que  fa  première  conftitution  fut  la- 
mentable. 

XXIV.  Car  Ariftoxenus  en  Ion  premier  livre 
de  la  mufique  dit,  qu’Olympus  fonna  des  auboys 
une  lamentation  funebre  fur  la  mort  de  Python 
en  mode  lydiene.  Il  y en  a d’autres  qui  difent  que 
ce  fut  Melampides  qui  l’inventa  , & qui  com- 
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mancea  le  chant.  Et  Pindare  en  Tes  pæans  dit , que 
la  mode  lydiene  fut  premièrement  enfeignce  aux 
nopces  de  Niobe  : les  autres  que  ce  fut  un  To- 
rebus  qui  ufa  le  premier  d’une  telle  harmonie  , 
comme  l’efcrit  Dionyfius  Iambus. 

XXV.  La  mixolydiene  aulfi  eft  pleine  d’affec- 
tions , & pour  celle  caufe  convenable  aux  tra- 
gædies.  Ariftoxenus  efcrit  que  ç’a  elle  Sapho  qui 
la  première  a inventé  celle  mixolydiene , de  la- 
quelle depuis  les  joueurs  de  tragædies  l’ont  ap- 
prife  & l’ont  conjointe  avec  la  doriene,  par  ce 
que  l’une  luy  donne  la  magnificence  & la  dignité, 
& l’autre  les  affe&ions,  & la  tragædie  ell  meflée 
de  ces  deux  chofes  là , toutefois  ès  roolles  & 
regillres  de  ceux  qui  ont  efcrit  des  muficiens  , 
il  ell  dit  que  Pythoclides  joueur  de  auboys  en 
fut  le  premier  inventeur.  Et  Lylis  met  que  Laro- 
prodes  Athénien  aiant  apperçeu  que  la  disjonc- 
tion n’ell  pas  là  où  prefque  tous  les  autres  la 
penfoient , ains  ell  vers  le  hault  & aigu , en 
feit  une  telle  forme , comme  depuis  la  para- 
mefe  , jufques  à l’hypate  des  hypates , la  foubs- 
lydiene  aulli,  fi  elle  ell  contraire  à la  mixoly- 
diene reffemblant  prefque  à l’ionique , fut  à ce 
que  Ion  dit  trouvée  par  Damon  Athénien. 

XXVI.  Mais  de  ces  deux  harmonies  l’une 
ellant  lugubre  8c  lamentable , l’autre  diffoluc  8c 
encrvée , Platon  à bon  droiét  les  refufant,  choifit 


Digilized  fay  Goi 


DE  LA  MUSIQUE.  nj 

la  doriene , comme  celle  qui  eft  mieux  feante 
aux  vaillans  & fobres  hommes  , non  pas  qu’il 
ignorait , comme  mefme  Ariftoxenus  le  dit , en 
fon  fécond  livre  des  Muficiens  , qu’il  y euft 
encore  ès  autres  quelque  chofe  utile  à la  con- 
fervation  de  la  chofe  publique.  Car  Platon  eltudia 
fort  en  la  mulique  , y aiant  efté  auditeur  de 
Draco  Athénien  8c  de  Metellus  Agrigentin.  Mais 
d’autant  qu’il  y a plus  de  gravité  & de  dignité 
en  la  doriene , il  la  préféra  aux  autres , toutefois 
il  n’ignoroit  pas  que  Pindare,  Alcman,  Simonides 
8c  Bacchilides  avoient  efcrits  plufieurs  parthenies, 
8c  encore  des  profodies,  des  pa:ans,  voire  des 
lamentations  tragiques  à la  doriene,  8c  mefme 
jufques  à des  chanfons  amatoires.  Il  luy  fuffifoit 
de  celles  qui  font  à.  la  louange  de  Mars , de 
Minerve , & des  fpondées , car  elles  font  bien 
propres  & fuffifantes , pour  fortiâer  lame  d’un 
homme.  Aulfi  n’ignoroit  il  pas  de  la  lydiene, 
& fçavoit  fort  bien  de  l’ioniene , que  la  tragædie 
ufe  de  celle  mélodie. 

XXVII.  Audi  faifoient  tous  les  anciens,  lef- 
quels  n’eltanrs  pas  ignorants  des  autres  mélodies, 
£e  contentoient  toutefois  d’ufer  feulement  d’une. 
Car  l’ignorance  ou  faulte  d’experience  n eftoit 
pas  caufe  de  ce  qu’ils  fe  rengeoient  ainfi  à l’ef- 
troit , 8c  fe  contentoient  de  peu  de  chordes  : 8c 
ne  fault  pas  eftimer  que  Terpander  8c  Olympus 
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par  ignorance  8c  faulc  d’experience , ny  tous  leurs 
fe&ateurs , aient  retrenché  la  multiplicité  de  chor- 
des  ny  la  Variété.  Ce  que  tefmoignent  les  poèmes 
de  Terpander  8c  d’Olympus,  & de  leurs  fem- 
blables  : car  eftants  fimples , & n’aiants  que  trois 
chordes , ils  font  plus  excellents  que  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  chordes , & qui  font  bien  di- 
verfifiez  , de  forte  que  perfonne  ne  peut  imiter 
la  maniéré  d’Olympus , 8c  demeurent  derrière 
luy  tous  ceulx  qui  ufent  de  plulieurs  chordes  , 8c 
de  variété. 

XXVIII.  Or  que  les  anciens  s’abfteinflenr  de  la 
tierce,  en  la  forte  fpondaïque,  non  par  ignoran- 
ce, ils  le  monftrenr  afTez  en  l’ufage  de  la  puHation. 
Car  ils  n’en  eulfent  pas  ufé  d’accord  avec  la  pary- 
pate,  s’ils  n’en  eulTent  bien  cogneu  l’ufage  : mais 
il  eft  certain  que  la  beauté  de  l’afFe&ion  qui  fe  fait 
en  la  forte  fpondaïque  par  la  troifieme , eftoit  cela 
qui  amenoit  leur  fenriment  à haHfler  8c  palier  leur 
chant  jufques  i la  paranete,  8c  mefme  raifon  y a 
il  aulîi  de  la  nete  : car  ils  en  ufoient  à la  pulfa- 
tion  : à la  paranete  en  difeord  , 8c  à la  mefe  en 
accord.  Mais  en  chant  elles  ne  leur  fembloient 
pas  propres  à la  forte  fpondaïque , 8c  non  feu- 
lement en  ceulx  li , mais  aulfi  en  la  nete  du 
tetrachorde  conjoint  tous  en  ufent  ainfi  : car 
en  la  pulfarion  ils  le  defaccordoient  avec  la 
paranete  & la  paramefe  , 8c  avec  la  Iicha- 
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1?os*,  mais  en  chant  ils  en  avoient  honte,  pour 
lafte&ion  naturelle  qui  en  refulcoit.  Il  appert 
auffi  marïifeftement  par  les  Phrygiens  , que  cela 
n’eftoit  point  par  ignorance  à Olympus  ny  à les 
fe&ateurs , car  ils  en  ufoient  non  feulement  en 
la  pulfation , mais  auffi  au  chant  ès  facrifices  de 
la  mere  des  dieux , & en  quelques  autres  chants 
phrygiens.  Auffi  eft  il  tout  évident  des  hypates , 
que  ce  n’eftoit  point  par  ignorance  qu’ils  s’en 
abftenoient  ès  dorienes  de  ce  tetrachorde,  car 
incontinent  aux  autres  tons  ils  en  ufoient.  Il  eft 
certain  que  c eftoit  fciemment , mais  pour  éviter 
J’affeftion , ils  l’oftoient  en  la  mode  doriene , 
honora  ns  la  beauté  d’icelle. 

XXIX.  Comme  auffi  ès  poctes  tragicques  : 
car  jufques  au  jourd’hny  la  tragædie  ne  fe  fert 
point  encore  du  chromatique  ny  du  rythme,  là 
où  la  cithre,  qui  de  beaucoup  de  générations 
eft  plus  ancienne  que  la  tragzdie,  en  ule.  Et  eft 
auffi  manifefte  que  le  chroma  eft  plus  vieil  que 
n’eft  la  cithre.  Car  il  faut  prendre  cefte  ancien- 
neté là  de  l’ufage  & de  la  pratique  des  hommes, 
pource  que  félon  la  nature  des  genres  des  fons , 
l’un  n’eft  point  plus  vieil  ny  plus  ancien  que 
l’autxe.  Si  donc  quelqu’un  vouloit  dire  que  Æf- 


• M.  Burette  (ait  ici , d’a- 
pit  Méxiriac  , une  correûion 
danr  1(  texte  , qu’il  faut  abso- 


lument admettre  pour  l'intelli- 
gence de  cet  endroit.  Voyez  Ca 
traduôion. 
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chylus  ou  Prhynicus  fe  foient  abftenus  d’ufeT  du 
chromatique  , pource  qu’ils  ne  le  fçavoient  pas , 
ne  feroit  pas  abufé  grandement  ? Celuy  là  mefme 
pourroit  dire,  que  Pancrates  auroir  auffi  ignoré 
le  genre  chromatique , parce  que  ceftuy  là  auffi 
s’en  abftenoit  le  plus  fouvent  : mais  il  en  a ufé 
par  tout  en  quelques  uns.  Ce  n’eftoit  doncques 
pas  par  ignorance , mais  par  jugement  & con- 
feil  qu’il  s’en  abftenoit.  Il  imitoit  doncques , 
ainfi  comme  il  difoit , la  maniéré  de  Pindare 
& de  Simonides , & en  general  celle  maniéré 
que  les  modernes  appellent  l’ancienne. 

XXX.  Mefme  raifon  y a il  de  Tyrtxus  Man- 
tinian  , d’Andréas  Corinthien  , & de  Thrafyllus 
Phliafien , & de  plusieurs  autres , lefquels  nous 
fçavons  s’eftre  abftenus  par  jugement  du  chro- 
matique , de  la  mutation , de  la  multiplicité 
de  chordes  , & de  plufieurs  autres  chofes  qui 
font  en  ufage  commun , comme  de  rythmes , 
d’harmonies , de  didtions , de  chants  & d’in- 
terpretations.  Sans  aller  plus  loing,  Telephanes 
le  Megarien  eftoit  fi  fort  ennemy  des  fluftes  1 , 
qu’il  ne  vouloir  pas  fouffrir  que  les  ouvriers  les 
meiflent  feulement  deflus  les  auboys  *,  ains  fut 
pour  cela  principalement  qu’il  s’abfteint  du  jeu 

de  pris  Pythique.  Et  generallement  fi  pour  n’ufer 

■ . » 

' « Des  aûchcs,  | > Sur  les  flûtes. 

point 
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point  d’une  chofe , quelqu’un  vouloir  conje&urer 
que  ce  fuft  par  ignorance,  il  condamneroic  donc- 
ques  comme  ignorants , plufieurs  de  ceulx  qui 
font  maintenant , comme  il  fera  force  qu’il  con- 
damne les  Dorioniens , pource  qu’ils  mefprifent 
la  mode  antigenidiene  : car  ils  n’en  ufent  point, 
& les  Antigenidiens  de  la  dorioniene  pour  la 
mefme  caufe , 8c  des  joueurs  de  cithre  de  la 
maniéré  de  Timocheus.  Car  ils  fe  font  pref- 
que  tous  mis  aux  rapperafïeries , & aux  pocmes 
de  Polyidus. 

XXXI.  D’autre  codé  fi  Ion  conlîdere  fainement 
& avec  expérience , en  comparant  ce  qui  lors 
«doit  à ce  qui  eft  maintenant , Ion  trouvera  que 
la  variété  8c  diversité  eftoic  alors  mefme  en 
ofage,  car  les  anciens  ont  ufé  de  la  variété  8c 
diverlïté  aux  rythmes  qui  efloit  fort  diverfe  : 
ainfi  fault  il  dire,  que  la  variété  des  rythmes, 
âc  la  diverfité  8c  différence  aufli  des  pulfations 
efloit  lors  plus  variable  : car  ceulx  de  maintenant 
aiment  le  fçavoir,  ceulx  de  jadis  les  rythmes 
8c  la  belle  grâce.  Il  efl  doncques  manifefle  que 
les  anciens,  s’abftenoient  de  chants  rompus  8c 
diminuez , non  pource  qu’ils  ne  les  fceufTent  pas 
chanter,  mais  pource  qu’ils  ne  les  approu voient 
pas.  Et  ne  le  fault  pas  trouver  eflrange , car  il 
y a beaucoup  de  façons  de  faire  en  la  vie  hu- 
maine que  Ion  fçait  bien , dont  Ion  n’ufe  pas  , 
Tome  XXII.  I 
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mais  on  en  eft  eftrange,  pour  ce  que  l’ufage  eti 
eft  ofté , à caufe  que  Ion  y a monftré  quelque 
chofe  qui  n’eftoic  pas  bien  feante. 

XXXII.  Mais  que  ce  ne  foie  ny  par  ignorance 
ny  par  faute  d’experience  que  Platon  ait  rejette 
les  autres  genres  de  mufique,  ains  feulement 
pour  ce  qu’ils  n’eftoient  pas  bien  feants  à fa 
maniéré  de  chofe  publicque , nous  monftrerons 
puis  après  qu’il  eftoit  expert  en  l’harmonique  ï 
car  en  fa  procréation  de  lame  qu’il  deferit,  au 
livre  de  Timæus , il  monftre  l’eftude  qu’il  avoir 
employée  tant  ès  autres  mathématiques  qu’en 
la  mufique , en  ces  paroles  : « Après  cela  il 
•»  remplit  les  doubles  Sc  les  triples  intervalles  t 
»»  en  retrenchant  une  portion,  & la  mettant  entre 
»«  les  deux,  de  forte  qu’en  chafcun  intervalle  il 
>>  y avoit  deux  medietez  ».  Ce  commancemenc 
là  eft  bien  d’un  homme  expert  en  l’harmonie  , 
ainfi  comme  nous  montrerons  cy  après. 

XXXIII.  11  y a trois  fortes  de  medietez  pri« 
mitives  , defquelles  toutes  autres  font  tirées  , 
l’arithmetique  , la  géométrique  , & l’harmoni- 
que : l’arithmetique  eft  celle  qui  furmonte  & 
eft  furmontée  de  nombre  égal , la  géométrique 
de  raifon  égalé  & femblable,  l’harmonique  ny 
de  nombre  ny  de  raifon  égalé,  mais  de  mefme 
partie  de  fes  extremitez.  Platon  doneques  voulant 
non  feulement  monftrer  l’harmonie  des  quatre 
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r elemens  de  lame  * 6c  la  caufe  pourquoy  chofes 
ainfi  diverfes  s’accordent  enfemble  en  chafcun 
intervalle,  il  a mis  deux  medietez  de  lame, 
félon  la  raifon  muficale.  Car  en  l’accord  de  dia- 
pafon  en  mufique,  il  y a deux  intervalles  entre 
Jes  deux  extremitez , defquelles  nous  monftre- 
rons  la  proportion.  Par  ce  que  l’accord  de  dia* 
pafon  confifte  en  la  proportion  double  , & pour 
le  voir  par  exemple , la  double  proportion  Ce 
fera  ès  nombres  fix  & douze.  Ceft  intervalle  eft 
depuis  l’hypate  des  moiens , jufques  à h nete 
des  disjoints  , eftant  le  fut  6c  le  douze  les  deux 
extremitez,  la  hypare  des  moiens  le  nombre 
de  fix , & la  nete  des  disjoints  le  nombre  de 
douze. 

XXXIV.  Il  refte  de  prendre  les  nombres 
moyens  entre  ces  deux  extremes,  dont  les  ex- 
trêmes foient  l’un  en  proportion  fefquitierce  r, 
6c  l’autre  eu  proportion  fefquialtere  \ qui  font 
‘ nombres  de  huit  6c  de  neuf.  Car  fix  eft  au 
deffoubs  de  huit  en  proportion  fefquitierce , 6c 
de  neuf  en  proportion  fefquialtere.  Voylà  quel 
eft  l’un  des  extremes,  ôc  l’autre  qui  eft  douze  eft 
au  deflùs  de  neuf  en  proportion  fefquitierce , 8c 

i 

1 «Vh,  eft  une  quantité  qui  * ***,„  . eft  une  quantité  com- 
en  contient  une  autre  , le  de  poiee  d’une  autre . St  de  la  moi- 
plut , 6c  par  de(Tus  ( <«i  ) , le  dé  ( 1 pl  ) de  ce  fécond  total 
'ùcts  ( rprit)  de  cette  autre,  ( mut  ;. 
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au  deflus  de  huid  en  proportion  fefquialtere.' 
Ces  deux  nombres  doncques  eftants  entre  fix  Sc 
douze,  Sc  l’intervalle  du  diapafon  eftant  compofé 
du  diateflaron  , de  laquelle  & du  diapente  de 
la  quinte , il  appert  que  la  mefe  B fi  b mi, 
aura  le  nombre  de  huid  , & la  paramefe , A 
la  mi  re,  le  nombre  de  neuf.  Cela  fait,  il  y 
aura  mefme  habitude  de  l’hypate  à la  mefe,  que 
de  la  paramefe  à la  nete  du  tetrachorde  desjoind. 
La  mefme  proportion  fe  treuve  auffi  ès  nombres: 
car  la  mefme  raifon  qu’il  y a de  fix  d huid , 
la  mefme  y a il  de  neuf  a douze  : & la  mefine 
raifon  qu’il  y a de  fix  à neuf,  la  mefme  y a 
il  de  huid  à douze.  Or  eft  la  proportion  fefqui- 
tierce  de  huid  à fix,  & de  douze  à neuf , & fef- 
quialtere  de  neuf  à fix , & de  douze  à huid. 
Cela  eft  alTez  pour  monftrer  comme  Platon  avoit 
bien  eftudié  ès  mathématiques,  Sc  y eftoit  fort 
expert. 

XXXV.  Mais  que  l’harmonie  foit  une  ch<rfe 
digne , grande  Sc  divine , Ariftote  qui  eftoit 
difciple  de  Platon  le  dit  ainfi  : «L’harmonie 
* eft  celefte , aiant  la  nature  divine,  belle,  & 
i»  plus  qu’humaine , & eftant  partie  en  quatre 
M de  fa  nature  , elle  a deux  medierez  , l’une 
» arithmétique,  l’autre  harmonique,  Sc  les  par- 
„ ties  d’icelle , les  magnitudes  Sc  les  extremi- 
« tez,  félon  le  nombre  Sc  equalité  de  mefure  : 
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»>  car  les  chants  font  appropriez  en  deux  tetra- 
»»  chordes  » : 

XXXVI.  Ce  font  les  paroles  d’Ariftote,  qui 
dit , que  le  corps  de  l’harmonie  eft  compofé  d« 
parties  diflèmblables,  & neantmoins  accordantes 
les  unes  avec  les  autres , mais  toutefois  que  les 
medietez  d’icelle  s’accorde  félon  la  raifon  arith- 
métique , parce  que  la  nete  accordée  avec  l’hy- 
pate  à la  double,  fait  accord  Ce  confonance  de 
diapafon  : car  elle  a , ainfi  que  nous  avons  die 
paravant , la  nete  de  douze  unitez , Ce  l’hypate 
de  fix , & la  paramefe  accordant  avec  l’hypate 
en  proportion  fefquialtere  de  neuf  unitez  : mais 
de  la  mefe  nous  difons  qu’il  y a hui&  unitez  , 
Ce  les  principaux  intervalles  de  la  mufique  font 
compofez  de  ces  deux  ü,  à fçavoir  de  la  quarte, 
qui  eft  en  proportion  fefquitierce  , & de  la 
quinte , qui  eft  en  proportion  fefquialtere  , Sc 
le  diapafon , l’odave  , eft  en  proportion  double, 
aufli  fe  conferve  la  proportion  fefquio&ave , qui 
eft  la  raifon  du  ton.  Voylà  comment  les  parties 
de  l’harmonie  fe  furmontent  & font  furmontées 
de  mefmes  excès , & les  medietez  des  medietez  , 
tant  en  excès  de  nombres  que  de  ptiiflànce  'géo- 
métrique. 

XXXVII.  Ariftote  doneques  déclaré  qu’elles 
ont  telles  puiflances  , que  la  nete  furmonre  la 
tnefe  de  fa  troifieme  partie , & que  l’hypate  eft 
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furmontée  aufli  de  U paramefe  femblablemenr  » 
de  maniéré  que  ces  excès  font  du  genre  des 
chofes  relatives  qui  fe  referent  ailleurs  : car  ils 
furmontent  & font  futmontez  de  mefmes  par- 
ties. Par  mefmes  raifons  & proportions  donc- 
ques  , les  deux  extremes  font  furmontées  , & 
furmontent  la  mefe  & paramefe  : c’eft  à fça- 
voir  fefquitierce  & fefquialtere,  & tel  eft  l’excès 
harmonique  : mais  l’exccs  de  la  nete , & de  la 
mefe  par  raifon  arithmétique  , demonftre  fes 
excès  en  égalé  partie  , & autant  la  paramefe  de 
l-’hypate  : car  la  paramefe  furmonte  la  mefe  de 
proportion  fefquioétave , comme  de  rechef  la 
nete  eft  en  double  proportion  de  fhypate , & la 
paramefe  de  l’hypate,  en  proportion  fefquialtere,' 
& la  mefe  fefquitierce  au  regard  de  l’hypate. 

XXXVIII.  Voylà  doncques  comment  eft  com- 
pofée  l’harmonie  , félon  Ariftote  mefme , 6c  de 
fes  parties  & de  fes  nombres , & fi  eft  compofée 
fort  naturellement  de  la  nature,  tant  finiftànte 
que  infinie , & du  pair  & non  pair , elle  6c 
fes  parties  toutes  : car  elle  totale  eft  pair,  eftanc 
compofée  de  quatre  termes , & fes  parties  , & 
heurs  raifons  font  pairs  & non  pairs , & pairs 
non  pairs  : car  la  nete  eft  pair  de  douze  unitez  : 
la  paramefe  non  pair  de  neuf  unitez  : la  mefe 
pair  de  huit  unitez,  & l’hypate  pair  non  pair, 
çftant  de  fi*  unitez.  L’harmonie  doncques  ainfi 
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compofce  , & Tes  parties  les  unes  envers  les  au- 
tres, ranr  en  excès  qu’en  proportions,  elle  accorde 
avec  foy  mefme , & avec  Tes  parties  enfemble. 

. XXXIX.  Mais,  qui  plus  eft , les  fentimens 
mefmes  eftans  inféré*  dedans  nos  corps  par  har- 
monie, principalement  les  celeftes  & divins,  la 
veuë  8c  l’ouye,  qui  avec  dieu  donnent  l’intel- 
ligence & le  difcours  de  la  raifon  aux  hommes 
avec  la  voix , & la  lumière  nous  monftrent  l’har- 
monie , & les  autres  moindres  qui  les  fuyvent , 
en  tant  qu’ils  font  fentimens , font  aulfi  com- 
pofez  par  harmonie  , car  eulx  accomplirent  tous 
leurs  effeéts , non  fans  harmonie , eftants  bien 
inferieurs  ôc  moins  nobles , que  ces  deux  pre- 
miers là  , mais  non  pas  dependans  pourtant 
d’eulx  : car  ceulx  là  entrans  dedans  le  corps 
accompagnez  de  je  ne  fçay  quoy  de  divinité 
prefente  avec  le  difcours  de  la  raifon , ont  une 
forte  8c  excellente  nature. 

XL.  Il  appert  doncques  manifeftement  que  les 
anciens  Grecs  faifpi<”,t  fort  grand  compte  , 8c 
non  fans  caufe,  d’eftre  dès  la  jeunefle  bien  inf- 
trui&s  en  la  mulique  , eftimants  qu’il  falloic 
former  8c  temperer  les  âmes  des  jeunes  gents 
à la  vertu  8c  honnefteté  par  le  moien  de  la  mu- 
fique , comme  eftant  utile  à toutes  chofes  hon- 
neftes , & que  Ion  doit  avoir  en  grande  recom- 
mandation , mais  finguliercment  & principale- 
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ment  pour  les  dangers  de  la  guerre  , aufqueli 
les  uns  fe  fervoient  de  auboys , comme  les  La- 
cedæmoniens , aux  quels  fe  chantoit  la  chanfon 
qu’ils  appelloient  caftoriene  avec  les  auboys  , 
quand  ils  marchoient  en  ordonnance  de  bartaille 
pour  aller  charger  leurs  ennemis.  Les  autres  fai- 
foient  leurs  approches , pour  aller  chocquer  l’en- 
nemy , au  fon  de  la  lyre  : comme  Ion  treuve 
que  les  Candiots  ont  bien  longuement  ufé  de 
celle  forte  de  mulique  aux  périls  de  la  guerre  : 
les  autres,  jufques  à aoftre  temps,  ufent  du  fon 
des  trompettes  : & les  Argiens  allans  au  combat 
de  la  lui&e  aux  jeux  qui  s’appellent  (lheniens 
en  leur  ville  ufoienr  du  fon  des  auboys.  Cea 
jeux  , ainfi  que  Ion  dit , furent  premièrement 
inftituez  en  l’honneur  Sc  mémoire  de  leur  roy 
Danaus , & depuis  furent  de  rechef  confacrez  à 
l’honneur  de  Jupiter  furnommé  Sthenien,  tou- 
tefois jufques  aujourd’huy  au  jeu  de  pris  des 
cinq  exercices , la  couftume  eft  que  Ion  y joue 
des  auboys  , encore  que  ce  ne  foit  rien  d’exquis, 
ny  ancien  que  Ion  y joue  , ny  tel  qu’il  avoit 
accouftumé  d’eftre  au  temps  pafle  , comme  le 
cantique  qui  fut  jadis  compofé  par  Hierax,  qui 
s’appelloit  Eudromé  » pour  celle  forte  de  com- 
bat i & bien  que  foit  chofe  maigre  & foible  , 
{i  eft-ee  que  Ion  y fonne  encore  des  auboys. 

XLI,  Et  ès  temps  plus  anciens  ont  dit , que 


Oigitized  by  Google 


De  la  musique.  xi7 

l«s  Grecs  ne  cognoifloient  pas  mefme  la  mufique 
rhearrale , pource  qu’ils  en  appliquoient  8c  em- 
ployoient  toute  la  fcience  au  fervice  & à l’hon- 
neur des  dieux,  & à l’inftitution  des  jeunes  gens, 
avant  qu’il  y euft  aucun  theatre  édifié  en  la  Grece, 
ains  eftoit  la  mufique  feulement  employée  4 
l’honneur  des  dieux  es  temples  8c  fervice  divin  ; 
& à la  célébration  des  louanges  des  vaillant 
hommes  , tellement  qu’il  eft  vrayfemblable  que 
ces  paroles  de  Theatre,  & de  Theorein,qui  lignifie 
regarder  l’esbattement  des  jeux , beaucoup  devant 
la  ftru&ure  mefme  des  théâtres,  ont  elle  dérivées 
de  ce  mot  Theos,  qui  lignifie  Dieu.  Tant  y a que 
de  nos  temps , il  y a fi  grand  accroilTemenr  de 
différence  8c  de  diverlîté,  que  maintenant  il  ne 
fe  fait  mention  quelconque  du  genre  de  mu- 
sique pour  enfeigner , ne  n’y  a plus  perfonne  qui 
s’y  applique  , & qui  en  face  profelfion  , ains 
tous  ceulx  qui  s’y  mettent , s’adonnent  à la  théâ- 
trale pour  dele&er. 

XLII.  Mais  quelqu’un  me  pourra  dire.  Mon 
amy  , penfes  tu  que  les  anciens  n’y  aient  rien 
adjoufté  ny  rien  innové  ? Je  confelfe  que  fi , 8c 
dis  bien  qu’ils  y ont  adjoufté  voirement  de  nou- 
velles inventions,  mais  avec  gravité  & honne£ 
teté  : car  les  hiftoriens  qui  ont  eferit  de  ces 
chofes  là  , ont  attribué  à Terpander  la  nete 
doriene  , parce  que  les  anciens  au  paravant  n’en 


Digitized  by  Google 


I}s  DE  LA  MUSIQUE. 

afoient  point  en  chantant  : auflï  dit  on  que  la 
mode  mixolydiene  a du  tout  efté  inventée  depuis  , 
& la  mode  de  la  mélodie  orthiene  , le  cantique 
qui  fe  nomme  orthien  , par  le  rrochare  pour 
fonner  à l’arme , & refveiller  les  courages  *.  Et 
s’il  eft  vray  ce  que  Pindare  dit,  que  Terpander 
a efté  inventeur  des  chants  que  Ion  chantoit  ès 
feftins  appeliez  Scolia , il  fault  bien  dire  que  les 
anciens  ont  inventé  quelque  chofe  : qui  plus  eft, 
on  tient  que  Archilochus  adjoufta  les  rythmes  des 
trimetres,  & la  tranlition  & mutation  en  autres 
rythmes  qui  ne  font  pas  de  femblable  genre  , 
& la  maniéré  comme  il  les  fault  coucher  : davan- 
tage à luy  premier  s’attribuent  les  épodes , les 
terrametres  , le  procritique , & le  profodiaque  , 
& l’augmentation  du  premier , & par  aucuns 
l’élegie  mefme  : oultre  cela  la  tenfion  de  l’iambe 
au  pæan  montant,  & Pheroique  augmenté  au 
profodiaque  & au  cretique. 

XLIII.  Et  puis  encore  que  des  iambes  les 


1 Ce  partage  n’offre  aucun  fens 
raifonnable.  Méziriac  , dit  M. 
Burette,  s’efl  bien  apperçu  que  le 
texte  étoir  corrompu  en  cet  en- 
droit , mais  il  ne  tente  rien  pour 
le  corriger.  Philips  l’a  lu  fans 
doute  différemment , ou  a pris 
fur  lui , comme  M.  Burette , de; 
corriger  le  texte  à fa  maniéré. 
Voici  le  partage  entier  d’après  ce 


traduûeur  Anglois  : Evcn  the 
whole  mixolidian  mood  is  a new 
invention  ; fuch  were  alfo  the 
orthian  manner  and  the  rro- 
chxan  , not  much  différing 
from  it,  called  the  fignal-giver , 
becaufe  it  founded  the  rtgnal 
of  battle.  Au  relie  cette  verGon 
autorife  Gngulicrement  la  cor- 
teâion  adoptée  par  M.  Burette. 
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uns  fe  prononcent  durant  le  battement , les  au- 
tres fe  chantent , on  dit  que  ce  a efté  Archi- 
lochus  qui  a monftré  tout  cela , & que  depuis 
les  poctes  tragicques  en  ont  aufli  ufé , & que 
Crexus  fut  le  premier  qui  en  tranfporta  I’ufage 
aux  chanfons  bacchanales  des  dithyrambes  : & dit 
on  mefme  que  ce  fut  luy  premier  qui  inventa  le 
battement  après  le  chant , parce  que  tous  les  an- 
ciens battoient  les  chordes  quant  & la  voix.  Aufli 
attribue  Ion  à Polymnaftus  toute  la  mode  que  Ion 
appelle  maintenant  hypolidiene , & que  ce  fut 
luy  qui  en  feit  la  diflolution  & la  fortie  bien 
plus  grande.  Et  Olympus  celuy  à qui  on  attribue 
l'invention  de  la  grecque , belle  & legale  muli- 
que , on  dit  que  ce  fut  luy  qui  meit  en  avant 
le  genre  de  l’harmonie , & des  rythmes  , le  pro- 
fodiaque  où  il  y a la  loy  de  Mars,  & le  chorion, 
duquel  il  ufe  fort  es  facrifices  de  la  mere  des 
dieux  , & y en  a encore  qui  luy  attribuent  le 
Bacchius.  Or  eft-il  certain  que  nul  des  anciens 
cantiques  ne  les  a x. 

* Cette  verfion  d’Amyot  eft;  très  jufte  delà propofition  de PIu- 
très  bonne  , 8c  eft  préférable  i 1 tarque,  qui  veut  prouver  qu’il  s’eft 
toutes  les  autres  modernes.  Elle  introduit  quantité  de  nouveauté* 
fuppofe  que  cet  excellent  inter-  j dans  la  mufique  : 8c  une  preuve 
prête  de  Plutarque  aura  lu  : Jhn  ! de  cette  aftertion  , ajoute-t-il , 
t'  uieni  rit  et-.yatiur  fiuw  •«  rxvra  c’cft  que  l’on  voit  manjfcftc- 
ïmt  Ï%I4.  r«vr«  Ifn fi/uara  , ces  ment  qu’il  n’y  a nuis  vertiges  de 
nouvelles i:ivci  tion'.;  Cette  leçon  ces  nouveautés  dans  les  airs  ou 
*ft  parfaite , 8c  eft  la  condulion  > les  nomes  plus  anciens  que  le* 
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XLIV.  Et  Lafus  Hermionien  aiant  amené  le» 
rythmes  aux  dithyrambes , & fuivy  la  multiplicité 
de  voix  des  auboys , en  ufant  de  plufieurs  fons 
difperfez  çà  & là , introduifit  une  grande  mu- 
tation en  la  mufique , qui  n’eftoit  pas  auparavant. 
Semblablement  Melanippides  qui  vint  après , ne 
fe  contint  pas  en  la  façon  de  mufique  qui  eftoic 
en  ufage  , ny  Philoxenus  auffi , ny  Timotheus 
mefme  : car  n’aiant  la  lyre  que  fept  chordes 
jufques  à Terpander  AntifTeien  , il  la  jetta  en 
plus  de  fons.  Et  mefme  la  façon  de  fonner  du 
auboys,  de  fimple  qu’elle  eftoit  au  paravant  a 
efté  changée  en  façon  bien  plus  diverfifiée  : car 
anciennement  jufques  à ce  Melanippides  poëte 
de  dithyrambes , les  joueurs  de  auboys  prenoient 
leurs  falaires  des  mains  des  poëtes , 8c  eftoienc 
les  poctes  les  principaulx  aéfceurs  de  la  mufique  , 
& les  joueurs  de  auboys  n’eftoient  que  leurs 
miniltres  foubs  eulx , mais  depuis  celte  coultume 
là  fut  corrompue  : à l’occafion  dequoy  Phere- 
crates  poëte  comique  introduit  la  mufique  en 
habit  de  femme , aiant  tout  le  corps  defchiré 
de  coups  de  verges , & la  juftice  qui  luy  demande 
la  caufe  pourquoy  & comment  elle  a ainfi  elle 
fouettée , 8c  la  poëfie  1 luy  refpond  ainfi  , 

auteurs  de  ces  innovations.  Mc-  | par  la  verfion  d’Amyot.  Ad.  Su- 
airiac  ne  s'eft  point  apperçu  de  I rate. 

cette  differente  leçon,  indiquée  | ■ Philips  a lu  comme  Asnyot 
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Je  le  diray , car  à le  raconter 
J’auray  plaifir , & toy  à l'efcouter. 

L'un  des  premiers  qui  m’ont  fait  ceft  excès 
Si  pitteux,  cft  un  Melanippides  , 

Qui  avec  douze  efeorgées  battue 
M’a  fait  fi  lafehe , & fi  molle  reudue  * : 
Mais  il  eftoit  encore  fupportable 
Au  pris  du  mal  qui  maintenant  m'accable , 
Car  un  certain  Cinefias  d'Attique, 

Maudit  des  dieux  avecques  fa  prattique. 
De  tourdions  rompus  hors  d’harmonie 
A achevé  de  rudoyer  ma  vie. 

Son  dithyrambe  à gauche  femble  droit. 
Comme  un  bouclier,  à l’un  & l’autre  endroit. 
Encore  m’a  ccluy  là  moins  traittée 
Cruellement , & non  pas  tant  guaftée 
Comme  Phrynis , lequel  en  me  jettant 
Son  tourbillon , & me  pirouettant , 
Tournant,  virant,  trouva  douze  harmonies 
Selon  fa  mode  en  cinq  chordes  1 garnies  , 
Mais  toutefois  ccluy  là  s’il  failloit 
En  un  cofté , d’autre  il  le  rhabilloir. 
Timotheus  après  ( ma  bonne  dame) 


Ce  Xilander:  l'interprète  Italien, 
Valgulio  , a lu , 1a  mufique  : or 
il  Elut  lire  avec  ce  dernier  : 
aal  ri*  iMtnn  Myncat  : parce 
qu’il  ne  l’agit  pas  ici  de  la  mu- 
tique  en  général , qui  fe  défîgne 
üouvem  par  le  mot  «mm» , qui 


en  eft  une  partie  coniidérable, 
mais  il  s’agit  uniquement  de  la 
mufique  harmonique , jwiwiùr. 

1 Méziriac  corrige  très  bien 
ces  deux  vers  mal  rendus  par 
Amyot  : voici  ceux  de  Méziriac. 


Qui  m’a  premier  fur  douze  nerfs  tendue  , 
Et  m’a  fi  lâche  6c  fi  molle  rendue. 


9 Corrigez  8c  lifez  : fept  cordes  -,  I la  Tarante  conjcâure  de  M.  Bu- 
% imi,  au  lieu  de  b *m»,  d’après  | mtr, 
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M’a  déchirée  à oultrance  plus  qu’ame  , 

3’entens  celuy  qui  natif  de  la  ville 
De  Milet  m'a  fait  des  maulz  mill’  & mille. 

Et  a pafîé  à me  grever  tous  ceulz 
Qui  m’ont  cflé  jamais  plus  oultragcux  , 

En  amenant  fa  fade  fourmilhere 
De  Ces  fredons  mal  plaifante  maniéré  : 

Si  par  chemin  feule  il  me  rencontroif 
De  mes  habits  il  me  defaccouflroit , 

En  me  liant  avecques  douze  chordes. 

XLV.  Et  Ariltophanes  le  poëte  comique  faie 
aulG  mention  de  Philoxenus , & dit  qu’il  avoic 
introduit  les  chanfons  aux  danfes  rondes  , 8c 
fait  ainli  parler  la  mulique , 

Avec  fes  chants  hypcrboleiens , 

Niglariens  & hexarmoniens , 

Comme  il  les  nomme,  il  m’a  toute  remplie 
De  faintc  voix,  lalchéc,  amollie. 

Comme  une  rave 

Les  autres  comiques  femblablement  ont  aufli  bla- 
fonné  les  modernes  qui  ont  ainli  defehiqueté  en 
paflâges  diminuez , & decouppc  en  petits  mor- 
ceaux la  mulique. 

XLVI.  Mais  quelle  ait  pouvoir  & efficace 
grande  , foit  à drelTer , foit  à tordre  & dépra- 
ver les  moeurs  & les  inftitutions , Ariftoxenus 

' fifmt,  un  chou;  c’cft  iinfi  que  Ici  Athénien*  nonuockat 
cette  efpèee  de  légume. 
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l*a  bien  monftré  * î car  il  dit , que  de  fon  temps 
Telefias  Thebain  avoit  efté  de  fa  jeuneffe  inf- 
truit  & nourry  en  la  meilleure  forte  de  mu- 
fique , Sc  y avoit  appris  des  plus  eftimez  can- 
tiques & motets  , comme  entre  autres  de  ceulx 
de  Pindarus  , de  Dionyfius  le  Thebain  , & de 
ceulx  de  Lamprus , de  Pratinas , & des  autres 
poctes  lyriques , qui  ont  efté  excellents  pour  bien 
toucher  la  lyre  : & avoit  aufli  appris  à fort  bien 
jouer  du  auboys  , & fuffifammenr  exercité  en 
toutes  autres  parties  de  la  fcience.  Quand  il  eut 
depuis  pafle  la  fleur  de  fon  aage , il  fut  telle- 
ment furpris  & deceu  de  cefte  thearrale  mulîque 
ainfi  diverfifiée,  qu’il  mefprifa  le  beau  Sc  bon 
ftyle  des  ancienes  mufîques  Sc  pocfies , auquel 
il  avoit  efté  nourry,  pour  apprendre  celles  de 
Timotheus  Sc  de  Philoxenus  , Sc  encore  entre 
les  autres  celles  où  il  y avoit  plus  grande  diver- 
ïiré  Sc  plus  de  nouveauté  : Sc  que  s’eftant  mis 
d compofer  des  chanfons  félon  les  differents  ftyles 
à la  mode  de  Pindarus , & à celle  de  Philoxenus , 
il  ne  peut  jamais  rencontrer  à la  mode  de  Phi- 
•loxenus , & que  la  caufe  en  fut  la  bonne  nour- 
riture Sc  droite  inftru&ion  qu’il  avoit  eue  de  fon 
enfance. 


1 Arayot , obfervc  M.  Bure tro , 
• fort  nul  rendu  le  fens  de  ce 
pacage,  fur  lequel  cependant  il 


a échappé  i la  févère  critique  de 
Méziriac.  Voyei  la  traduiliou  de 
M.  Burette, 
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XLVII.  S’il  y a dôncques  homme  qui  Veuille 
bien  & avec  droit  jugement  ufer  de  la  mufique, 
qu’il  imite  l’anciene  maniéré , mais  ce  pendant 
qu’il  la  remplifïe  encore  des  autres  fciences , & 
qu’il  apprenne  la  philofophie  pour  le  conduire 
comme  par  la  main  : car  c’eft  elle  qui  peut  juger 
quelle  forte  de  carmes  eft  convenable  à la  mu- 
fique , & quelle  luy  eft  utile.  Par  ce  qu’il  y a 
trois  genres  principaux , efquels  univerfellemenc 
eft  divifée  toute  la  mufique,  le  diatonique,  le 
chromatique  & l’harmonique,  il  fault  qu’il  fçache 
la  poëfie , laquelle  ufe  de  ces  genres  là  , & 
qu’il  ait  quant  & quant  attaint  la  fuffifance  de 
Içavoir  exprimer  & coucher  par  efcrit  fes  inven- 
tions poétiques  *. 

XL VIII.  Premièrement  dôncques  il  fault  pen- 
fer  que  toute  la  fcience  de  mufique  eft  une 
accouftumance  , fans  fçavoir  encore  à quelle  fin 
il  fault  apprendre  chafque  chofe  que  Ion  monftre 
à celuy  qui  apprend , après  cela  il  fault  auffi 
penfer  qu’à  ceft  apprentiflage  & inftitution  là  on 
n’adjoufte  pas  promptement  l’enumeration  des 
modes  & maniérés  de  la  mufique , ains  la  plus 
part  apprennent  fans  difcretion  temerairement , 
ce  qui  femble  bon , & qui  plaift  à celuy  qui 
apprend,  ou  à celuy  qui  enfeigne,  comme  les 

* Amyoc  a fauté  une  phrafe  I dans  le  grec.  Rcftituea-la  d’apri» 
entière  qui  termine  ce  chapitre  l M,  Burette. 

Lacedæmoniens 
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Lacédémoniens  par  le  pafle  , les  Mantiniens,  8c 
les  Palleniens  choifilToient  une  des  modes  encre 
autres,  ou  bien  peu  en  nombre,  lefquels  ils  efti- 
moient  eftre  propres  & convenables  à la  refor- 
mation  & correction  des  mœurs , & n’ufoienc 
que  de  celle  mufîque  là. 

XLIX.  Ce  qui  pourra  clairement  apparoir  li 
Ion  enquiert  & conlidere  ce  que  chafque  fcience 
prend  pour  fon  fubjeCt  à traitter  : car  il  eft  cer- 
tain que  le  genre  1 harmonique  eft  celuy  qui 
concerne  & qui  donne  connoilîàuce  des  inter- 
valles , des  compofez  , des  fons , des  tons , 8c 
des  mutations  de  ce  qu’ils  appellent  hermofme- 
non  , c’eft  à dire,  bien-feant  & convenable,  & 
ne  luy  eft  pas  polfible  de  pafler  plus  avant  1 : 
tellement  qu’il  ne  fault  pas  requérir  d’elle , 
qu’elle  donne  la  cognoiflance , & qu’elle  puifle 
difeerner , li  le  pocte  a bien  pris  proprement  & 
accommodeemenc  pour  exemple  en  mulique  , 
la  mode  hypodoriene  en  Ton  entrée , ou  la  mixo- 
lydiene  8c  la  doriene  à fon  yftue  , ou  bien  la 
phrygiene , ou  l’hypophrygiene  au  milieu , car 
cela  n’appartient  point  à la  matière  du  genre1 


I 


t 

I 


1 C’eft  une  faute  d’Amyot, 
iifex  avec  Méiiriac  : la  fcience 
harmonique  eft  celle  qui  , fcc. 

* Amyot  te  Xilander  n’ont 
rien  compris  1 ce  pairage,  Il  faut 

Tome  XXII . 


les  corriger  d’après  M.  Burette. 
Philips  a très  bien  rendu  cet 
endroit. 

I Amyot  confond  le  genre  har- 
monique avec  la  fcience  harmo- 

K 


Digitized  by  Google 


i4tf  DE  LA  MUSIQUE. 

harmonique , & a befoing  de  beaucoup  d’autrei 
chofes  : car  s’il  ne  cognoift  bien  la  force  de  la 
propriété , ny  le  genre  chromatique , ny  l’har- 
monique , il  ne  viendra  jamais  à avoir  la  puif- 
fance  parfaitte  de  la  propriété,  félon  laquelle 
les  mœurs  du  poëme  fe  monftrent 1 : car  cela  eft 
l’office  & le  chef-d’œuvre  de  l’ouvrier  : car  il  eft 
manifefte  que  autre  eft  la  voix  du  compofé  , & 
autre  celle  du  chant  qui  eft  drefTé  en  ce  com- 
pofé là,  de  laquelle  traitter  & enfeigner  n’ap- 
partient pas  à la  faculté  du  genre  harmonique  1 ; 
autant  en  fault  il  auffi  dire  touchant  le  rythme  : 
car  nul  rythme  ne  viendra  avec  la  cognoifTance 
& puiflance  de.  la  parfaitte  propriété  en  foy. 

L.  Car  ce  que  nous  appelions  propre , c’eft 
tousjours  eu  efgard  & le  référant  aux  mœurs, 
dequoy  nous  difons  que  la  caufe  eft  en  la  com- 
pofition  ou  mixtion  , ou  en  tous  les  deux  enfetn- 
ble  , comme  ce  qu’Olympus  a mis  le  genre 
harmonique  en  la  mode  phrygiene , méfié  avec 
le  pæon  epibate  : car  ce  commancement  là  a 
engendré  ce  que  nous  appelions  les  mœurs  en 
la  loy  & cantique  de  Minerve  : car  eftant  la 


nique,  qui  eft  la  murtque  même  : 
auflî  Philips  traduit-il  par  le  mot, 
rouftek. 

* Amyot , fuivant  la  remarque 
de  Méziriac  , n’a  point  entendu 


ce  partage  : corrigez  d’après 
M.  Burette. 

1 Amyot  ne  faiftt  nullement 
ici  le  Cens  de  Ton  auteur  : fa  tra- 
duction ne  s’entend  pas. 
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mélodie  & le  rythme  artificiellement  adjouftée , 
6c  eftant  tranfmué  le  rythme  feulement , & mis 
un  trochée  au  lieu  d’un  pæon , de  là  fut  compofé 
le  genre  harmonique  d’Olympus.  Et  neantmoins 
demourant  le  genre  enarmonique  & la  mode 
phrygiene , & outre  cela  encore  tout  le  compofé  » 
les  moeurs  ont  receu  une  grande  alteration  : car 
l’harmonie  qui  eft  en  celle  loy  de  Minerve  eft 
bien  differente  en  mœurs  du  commun  ufage. 

Ll.  Si  doncques  à celuy  qui  feroit  expert  en 
la  mufique  eftoit  encore  joint  le  jugement  & la 
faculté  de  juger,  il  eft  certain  que  celuy  là  feroit 
un  parfait  ouvrier  & maiftre  palTé  en  la  mufique  s 
car  celuy  qui  fçait  la  mode  doriene  fans  fçavoir 
juger  6c  difcerner  la  propriété , il  ne  fçaura  ce 
qu’il  fera  , ny  ne  confervera  pas  les  mœurs  , 
attendu  que  Ion  doubte  mefme  des  modulations 
dorienes , à fçavoir  fi  elles  appartiennent  à la 
matière  harmonique  ou  non , comme  quelques 
uns  des  Doriens  le  penfent.  Pareille  raifon  y a 
il  de  toute  la  fcience  rythmique , car  celuy  qui 
fçait  le  pæon  ne  fçaura  pas  incontinent  la  pro- 
priété de  fon  ufage  , par  ce  que  Ion  doubte 
mefme  des  façons  de  rythmes  pæoniques  , à 
fçavoir  fi  la  matière  rythmique  en  peult  donner 
le  jugement  & la  cognoilTance  : ou  fi,  comme 
quelques  uns  difent,  elle  ne  s’eftend  pas  jufques 
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à là  : il  fault  donques  qu’il  y ait  pour  le  moin4 
deux  cognoiftances  en  celuy  qui  veult  faire  dis- 
crétion & juger  entre  le  propre  8c  l’eftrange  : 
premièrement  celle  des  mœurs  pour  lefquelles 
toute  la  compofition  eft  faitte,  8c  puis  des  parties 
dont  la  compofition  eft  conftituée.  Cela  donc- 
ques  fuffife,  pour  monftrer  que  ny  l’harmonique, 
ny  la  rythmique,  ny  aucune  de  celles  facultez 
de  la  mufique , que  Ion  nomme  particulières  , 
n’eft  fuffifante  de  foy  mefme  feule  pour  juger 
des  mœurs  & des  autres  qualitez. 

LII.  Comme  ainfi  foit  doncques  que  le  her- 
mofmenon , comme  qui  diroit  le  bien  feant  , 
fe  divife  en  trois  genres  égaux , les  grandeurs 
des  compofez  , les  puiflances  des  fons , & les 
puiflances  aufli  des  tetrachordes,  les  anciens  n’ont 
traitté  que  d’un  Seul  ' : car  ceux  qui  ont  efté 
devant  nous  , n’ont  confideré  & efcrit  ny  du 
chrome , ny  du  diatone , ains  feulement  de 
l’enarmonien , & de  celuy  là  encore  en  une  feule 
grandeur  de  compofé , qui  s’appelle  diapafon  , 
l’o&ave  : & du  chrome,  ils  en  eftoient  en  diffe- 
rent , 8c  prefque  tous  s’accordoient  à dire  , qu’il 
n’y  avoir  que  celle  harmonie  feule. 


1 Cette  traduction  n’eft  pas 
exaâe , Sc  prouve  qu’Amyot  n’é- 
toit  pas  très  verfé  dans  la  mufique 


des  anciens.  Philips  eft  conforme 
dans  fa  verfion  à celle  de  M.  Bu- 
rette, qu’il  faut  confulier. 
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LIII.  Parquoy  jamais  n’entendra  ce  qui  appar- 
tient  à la  matière  harmonique  celuy  qui  aura 
pénétré  jufques  à celle  cognoiftance , ains  appert 
qu’il  fault  qu’il  fuive  & les  particulières  fciences, 
de  le  corps  auffi  total  de  la  mufique , & encore 
les  mixtions  Sc  compofitions  des  parties  : car 
celuy  qui  n’eft  que  harmonique , eft  confiné  en 
un  certain  genre  feulement.  A parler  doncques 
en  general  univerfellement , il  fault  que  & le 
fentiment  extérieur , & l’entendement  intérieur, 
aillent  & fe  rencontrent  enfemble  au  jugement 
des  parties  de  la  mufique , Sc  non  pas  que  l’un 
prévienne  & aille  devant , comme  font  les  fen- 
timents  qui  font  trop  villes  & précipitez , ny 
aulfi  demeure  derrière , comme  font  les  tardifs 
âc  difficiles  à émouvoir  : mais  il  advient  aucu- 
nefois  en  quelques  fentiments  l’un  & l’autre 
enfemble,  qu’ils  fe  haftent  & demeurent  à caufe 
d’une  naturelle  inégalité  qu’ils  ont.  Il  fault  donc- 
ques ofter  au  fentiment  & retrencher  ce  qu’il  y 
aura  de  trop , à fin  qu’ils  marchent  enfemble. 

LIV.  Car  il  eft  necelTaire  qu’il  y ait  tousjours 
trois  chofes,  pour  le  moins,  qui  fe  rencontrent 
enfemble  en  l’ouye , le  fon  , le  temps , Sc  la 
fyllabe  , ou  la  lettre  : Sc  adviendra  que  du  che- 
min félon  le  fon,  fe  cognoiftra  le  hermofmenon, 
le  bien  proportionné  : du  chemin  félon  le  temps, 
le  rythme , Sc  du  chemin  félon  la  lettre  ou  U 

K 3 


Digitized  by  Google 


<i5o  DE  LA  MUSIQUE, 
fyllabe  , ce  qui  s’appelle  les  mœurs  1 : & quand 
ils  marchent  enfemble,  il  eft  force  qu’il  fe  face 
rencontre  du  fentiment,  aufli  eft  il  manifefte 
que  le  fentiment  ne  pouvant  feparer  & difcerner 
chafcune  de  ces  trois  chofes , & les  fuivre  & 
accompagner  particulièrement , il  eft  împoflible 
qu’il  puifte  cognoiftre  ne  juger  ce  qu’il  y a de 
bien  ou  de  mal  en  chafcune  particularité  . > . 

LV.  Premièrement doncques  il  fault  cognoiftre 
de  la  continuation , car  il  eft  necelTaire  qu  il  y 
ait  en  la  puilfance  & faculté  de  juger  une  conti- 
nuation , par  ce  que  le  bien  & le  mal  ne  font 
pas  determineement  en  tels  fons , ou  en  tels 
temps,  ou  en  telles  lettres,  mais  en.lafuitte& 
continuation  d’icelles  , d autant  que  c eft  une 
mixtion  de  parties  qui  ne  peuvent  eftre  con- 
joindes  çn  ufage  3 1 8c  quant  a la  fuitte , cela 

fuffife, 

LVI.  Après  cela  il  fault  confiderer  que  les 
hommes  fçavants  maiftres  en  la  mufique  ne  font 
pas  encore  fuffifans  pour  en  juger  s car  il  eft 
impoflible  d’eftre  parfait  muficien,  & parfaid 
juge  des  parties  qui  femblenc  eftre  de  la  totale 
mufique,  comme  de  la  fcience  des  inftruments. 


* Le  fens  que  préfente  cette 
traduction , n’eft  pas  fort  clair, 
Philips  a traduit  plus  exactement, 
M,  Burette  y eft  conforme. 


» Ce  n^ft  pas  là  le  fens  i voyez 
la  Vcrlîon  de  M.  Burette. 

* Voyez  l’obfervation  fur  U 
chapitre  LV, 
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& du  chant , & de  l’exercitation  des  fentiments , 
je  dis  de  celle  qui  tend  à l’intelligence  de  fçavoir 
cognoiftre  l’hermofmenon , le  bien  proportionné , 
& du  rythme,  & outre  cela  de  la  matière  ryth» 
mique  3c  harmonique , & de  la  fpeculation  tou» 
chant  le  battement  & la  diâion , Sc  s’il  y en 
a encore  quelques  autres. 

LVII.  Et  pour  quelle  caufe  il  eft  impoflible 
d’eftre  bon  juge  Sc  apte  à juger  d’icelles  par  elles 
mefmes  : il  nous  faut  tafcher  à l’entendre  pre- 
mièrement , parce  que  des  chofes  qui  nous  font 
propofées  à juger , les  unes  font  parfaittes , les 
autres  imparfaittes  : parfaittes  comme  chafque 
œuvre  poétique  qui  eft  ou  chantée  ou  jouée  avec 
les  aubois , ou  fonnée  fur  la  cithre , & puis 
l’interpretation  que  l’on  appelle  defdits  pocmes , 
çomme  le  jeu  des  fluftes  ou  le  chant , & autres 
femblables  imparfaittes  , celles  qui  tendent  à 
celles  là , 6c  qui  font  pour  celles  là , comme 
font  les  parties  de  celle  que  Ion  appelle  interpré- 
tation. Secondement  de  la  poëfie  : car  elle  en  eft 
aufli,  parce  aulïï  bien  pourroit  on  juger  en  oyant 
le  joueur , fi  les  aubois  font  d’accord  ou  non  , 
& fi  le  langage  en  eft  clair , ou  au  contraire  : 
& chafcune  d’icelles  chofes  eft  partie  de  l’in- 
rerpretation  des  aubois  , non  pas  la  fin,  ains  qui 
fe  fait  pour  la  fin  : car  les  mœurs  de  l’interpre- 
tation  fe  jugeront  de  là  , & des  caufes  fembla- 
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blés  , fi  elles  auront  efté  bien  accommodées 
propres  au  poc'me  compofé  , que  l’agent  aura 
pris  à traitter,  exprimer  8c  interpréter:  pareille 
raifon  y a il  aulfi  des  pallions  qui  feront  lignifiées 
dedans  lefdits  poëmes  par  la  poëfie. 

LVIII.  Les  anciens  doncques , comme  ceux 
qui  principalement  faifoient  compte  des  mœurs  , 
preferoient  & eftimoient  davantage  la  façon  de 
la  mufique  grave  , non  curieufe  ny  affettée.  Car 
on  dit  que  les  Argiens  mefmes  ordonnèrent  pu- 
nition certaine  alencontre  de  ceux  qui  offenfe- 
roient  contre  la  mufique , & condamnèrent  en 
une  bonne  amende  celuy  qui  le  premier  ufa  1 de 
fept  chordes , & qui  fe  méfia  d’ufer  de  la  mode 
mixolydiene.  Mais  Pythagoras,  ce  grand  & vé- 
nérable perfonnage  reprouvoit  le  jugement  de 
la  mufique  qui  fe  fait  par  le  jugement  de  l’ouye2  : 
car  il  difoit  que  la  vertu  d’icelle  eftoit  une  intel- 
ligence bien  fubtile  & bien  déliée,  & pourtant 
ne  la  jugeoit  il  point  par  l’ouye , ains  par  l’har- 
monie proportionale,  & eftimoitque  c’eftoit  allez 
d’arrefter  la  cognoilïance  de  la  mufique  jufques 
au  compofé  du  diapafon. 


* Grec  : ufa  chez  eux , de 
fept  chordes.  . . . 

* M.  l’abbé  Rouiller,  connu 
par  fon  goût  pour  l’excellente 
mufique,  k par  fes  recherches 
fur  celle  des  anciens , traite  d’vu- 


vrier-muficien , celui  dont  les  ou- 
vrages ne  peuvent  être  jugés  fur 
des  principes , qui  n'a  pour  opé- 
rer que  fon  oreille,  fon  expé- 
rience bornée  , l’inftinû  St  de* 
réminifcenccs. 
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LIX.  Là  où  les  muficiens  d’aujourd’huy  re- 
jettent 8c  defeftiment  totalement  le  genre  qui  eft 
le  plus  beau , & dont  les  anciens  pour  fa  gra- 
vité , faifoient  plus  de  compte  *,  & font  fi  laf- 
ches  8c  fi  parerteux  qu’ils  difent  que  la  diefe 
harmonique  , ne  donne  apparence  quelconque 
des  diverfitez  de  voix  qui  tombent  foubs  le  fen- 
timent  de  l’ouye,  & la  bannirtent  de  tout  poinét 
de  la  modulation  du  chant,  difant  que  ceux  qui 
en  ont  efcrit , ou  qui  en  ont  autrefois  ufé  , 
eftoient  des  refveurs  : & pour  prouver  que  leur 
dire  foit  véritable  , ils  penfent  apporter  une  bien 
forte  demonftration , que  la  grortèrie  hebetée  de 
leur  fentiment,  comme  fi  tout  ce  qui  fuit  leur 
fentiment , 8c  qu’ils  ne  fentent  point , devoit 
incontinent  eftre  hors  de  la  nature  & de  toute 
fubfiftance  , & du  tout  inutile.  Et  puis  ils  main- 
tienent  qu’elle  ne  fe  peut  prendre  en  confonance 
de  voix , comme  font  le  ton  8c  le  demy  ton , 
& autres  femblables  intervalles. 

LX.  Et  cependant  ils  ne  fe  donnent  pas  garde 
que  par  ignorance  ils  pourroient  doncques  auûi 
charter  la  tierce  magnitude , la  quinte  & la  fep- 
tiéme , dont  l’une  eft  de  trois  , l’autre  de  cinq , 
l’autre  de  fept  diefes  : 8c  generalement  ils  rejet- 
teroient , & reprouveroient  tous  les  intervalles 

* Il  y a ici  une  partie  de  I Reftitun  - la , d’apres  M.  Bu- 
ta phrafc  d'omifc  par  Amyot.  | rette. 
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qui  font  non  pairs , comme  inutiles,  pource  que 
nul  d’iceux  ne  fe  peult  prendre  en  accord  n y 
confonance  : car  ce  font  ceux  que  la  plus  petite 
diefe  mefure  en  nombre  non-pair  : à quoy  il 
enfuit  neceflairement  que  nul  compartiment 
& partition  de  tetrachorde  n’eft  utile  , finon 
celle  feule , là  où  Ion  ufe  de  tous  intervalles 
pairs , & celle  là  eft  celle  du  fyntone , diatone , 
& tonien  chrome. 

LXI.  Ce  que  dire  ou  penfer  feroit  à faire  à 
gents  qui  contrediroient  non  feulement  à ce  qui 
apparoift  manifeftement,  mais  aufli  qui  fe  repu- 
gneroient  à eux  mefmes  : car  eux  ufent  plus  que 
nuis  autres  de  telles  partitions  de  tetrachordes  » 
là  où  tous  les  intervalles  font  ou  non  pairs,  ou 
ont  proportions  de  non  pairs  : car  ils  feignent  & 
amollirent  tous  les  lichanos , & les  paranetes  , 
& lafchent  aufli  un  peu  les  fons  & notes  mefmes 
qui  font  fiables  & fermes  par  je  ne  fçay  quel 
intervalle , où  il  n’y  a point  de  raifon , relafr 
chans  aufli  les  tierces  & les  paranetes , eftimants 
que  ceft  ufage  de  compofez  foit  le  plus  louable, 
là  où  la  plus  part  des  intervalles  font  fans  raifon 
ny  proportion , eftants  relafchez  non  feulement 
les  fons  qui  naturellement  fe  peuvent  remuer, 
mais  aufli  ceux  qui  font  immobiles , comme  il 
eft  tout  manifefte  à ceux  qui  ont  le  fentiment 
aflez  exercité  pour  fentir  & juger  telle  chofe. 
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LXII.  Or  que’la  mufique  foit  bien  feante 
& convenable  à un  grand  & vaillant  homme  , 
le  gentil  Homere  nous  l’a  bien  donné  à cognoiftre  : 
car  pour  nous  monftrer  comment  elle  eft  utile 
à plusieurs  chofes , il  fait  qu’Achilles  cuit  & 
digéré  fa  cholere  contre  Agamemnon  par  la 
mufique , qu’il  avoir  apprife  de  fon  très  fage 
gouverneur  Chiron  : 

Ils  l'ont  trouvé,  comme  il  (c  foulafloit 
Avec  fa  lyre , où  fon  temps  il  partent , 

Fort  douce,  belle  & proprement  ouvrée  , 

Manche  d'argent , qu’il  avoit  recouvrée 
Pour  fon  butin  au  fac  d'Eétion , 

Ville  par  luy  mife  à deftru&ion. 

Il  en  donnoit  à fon  coeur  alaigrertc  , 

Chantant  deflùs  la  gloire  & la  prouüfle 
Des  demy-dieux , Sc  vaillants  chevaliers 


Note  de  là , & apprens , ce  dit  Homere , comment 
il  fault  ufer  de  la  mufique  : car  il  chantoit  defiiis 
les  glorieux  faiéts  des  vaillans  hommes , & les 
geftes  des  demy  dieux  : cela  eftoit  convenable  à 
Achilles  , fils  du  très  jufte  Peleus.  Et  davantage 
Homere  enfeigne  aufli  le  temps  propre  & con- 
venable, ayant  trouvé  une  occupation  & exercice 


1 Uiad.  IX,  iSS.  Nous  n’avons 
pas  befoin  de  rétrograder  dans 
l’antiquité  pour  trouver  le  nom 
d’un  héros  non  moins  célèbre 
par  fa  lyre  que  par  fon  épée. 


L’Achille  de  nos  jours  fçavoit 
charmer  fes  loifirs , fe  faire  crain- 
dre de  fes  voifins  , doubler  fa  po- 
pulation, Sc  porter  fes  économies 
au  quadruple  de  fes  revenus, 


Digitized  by  Google 


i î<?  DE  LA  MUSIQUE. 

bien  feant  à homme  qui  n’eftoit  point  empefché  : 
car  e fiant  Achilles  homme,  de  guerre  8c  d’exe- 
cution , il  ne  participoit  néanmoins  alors  point 
aux  hazards  & périls  de  la  guerre , pour  le  cour- 
roux qu’il  avoit  conçeu  alencontre  du  roy  Aga- 
rnemnon  : fi  penfa  Homere  qu’il  eftoit  conve- 
nable que  ce  grand  & héroïque  perfonnage 
Achilles  aguifaft  Ton  courage  par  ces  très  belles 
chanfons , à fin  que  fon  cœur  fuft  tout  preft 
pour  la  faillie  & efcarmouche  qu’il  devoir  faire 
bien  toft  après  , ce  qu’il  faifoit  en  remémorant 
les  hauts  faiârs  d’armes  qui  avoient  efté  fai&s 
par  le  pafie.  Telle  eftoit  l’anciene  mufique,  8c 
à telles  chofes  utile , car  nous  fçavons  que  Hercules 
& Achilles , & plufieurs  autres  tels  grands  8c 
vaillants  perfonnages  ont  ufc  de  la  mufique, 
laquelle  Achilles  avoit  apprife  du  bon  & fage 
Chiron  avec  la  juftice  & la  medecine. 

LXIII.  En  fomme , l’homme  de  bon  juge- 
ment eftimera  , que  ce  n’eft  point  la  faulte  des 
fciences , s’il  y en  a qui  en  ufent  mal  *.  Parquoy 
fî  quelqu’un  dès  fa  jeunefle  aura  efté  bien  appris 
& inftitué  en  la  mufique , il  approuvera  8c  rece- 
vra ce  qui  y eft  de  louable  & honnefte , blaf- 
mera  & rejettera  aufli  ce  qu’il  y aura  de  con- 
traire : 8c  non  feulement  en  la  mufique , mais 

* Amyoc  a omis  le  fécond  I faut  rétablir  d’après  U yerlîoa 
membre  de  cette  pbrafe , qu’il  j de  M.  Burette. 
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auflî  en  toutes  autres  chofes , & fe  retirera  de 
toute  indigne  & deshonnefte  action , recevant 
de  la  mufique  le  plus  grand  & le  plus  doux 
contentement  qui  fçauroit  eftre  , & pourra  eftre 
caufe  d’un  très-grand  bien , tant  à luy  qu’à  tout 
fou  pais,  n’ufant  ny  de  faift  ny  de  parole  aucune 
qui  ne  foit  bien  feante  Sc  convenable , gardant 
par  tout  & en  toutes  chofes  , ce  qui  eft  bien 
feant  à une  honnefte  perfonne. 

LXIV.  Et  que  les  villes  & citez  les  mieux 
policées  & régies  par  meilleures  loix,  aient  tous- 
jours  eu  foing  de  la  genereufe  & bonne  mufique, 
on  en  pourroit  alléguer  plufieurs  tefmoignages , 
mefmement  celuy  de  Terpander  , qui  jadis  ap- 
paifa  la  grande  fe  dition  qui  fut  en’Lacedæmone, 
& Thaïes  le  Candiot  que  Ion  dit  eftre  par  le 
commandement  de  l’oracle  d’Apollo  allé  en  La- 
cedæmone , là  où  il  garentit  les  Lacedæmo- 
niens,  & les  délivra  de  la  peftilence  qui  les 
travailloit  grandement , & ce  par  le  moien  de 
la  mufique , ainfi  que  l’efcrit  Pratinas  : & Ho- 
mère mefme  dit , que  les  Grecs  appaifoient  la 
peftilence  , qui  les  opprelToit , par  la  mufique  , 
difanr  ainfi , 

Les  fils  des  Grecs  le  courroux  appaifoient 
Du  clair  Phoebus , par  ce  qu’ils  ne  faifoient 
Que  tous  les  jours  fes  louanges  chancer  , 

Et  de  beauté  fupréme  le  vanter , 
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Pæan  qui  l’arc  à faute  point  n’enteze 
Son  coeur  oyant  luy  en  treflailloit  d’aife. 

LXV.  J’allegue  Ces  vers  ü , noftre  bon  maifi» 
tre , pour  le  couronnement , & la  fin  de  noftre 
difcours  de  la  mufique , attendu  que  toy  le  pre- 
mier nous  a donné  à entendre  la  force  8c  puifi- 
fance  d’icelle  par  ces  mefmes  vers  : car  à la 
vérité  le  premier  & le  plus  louable  effeét  d’icelle 
eft  la  recognoi  fiance  & adlion  de  grâces  envers 
les  dieux.  Et  le  fécond  après  eft  une  purifiée 
température  , 8c  bien  compofée  8c  accordée 
conftitution  de  l’ame.  Ces  paroles  ditres  Soteri- 
chus  y adjoufta  : voylâ  , mon  bon  maiftre  , les 
difcours  de  la  mufique  qui  fe  peuvent  tenir  après 
la  table  *. 

LXVI.  Si  fut  Soterichus  prifé  8c  eftimé  de 
ce  qu’il  avoir  difcouru  : car  il  monftra  bien  8c 
à la  vehemence  de  fa  voix  & à fon  vifage  , qu’il 
avoir  affeétion  grande  & bien  eftudié  en  la  mu- 
fique : & mon  maiftre  après  les  autres  dit , Je 
loue  encore , oultre  le  demouranr  cela  en  vous 
deux , que  l’un  & l’autre  a bien  fçeu  garder  & 
tenir  fon  reng,  car  Lyfias  nous  a feftoyez  de  ce 
qui  eft  propre  & convenable  à un  joueur  de 
cithre  , qui  n’a  rien  plus  que  le  jeu  de  la 
main  : & Soterichus  nous  a enfeigné  ce  qui  con- 

1 Amyot  a lu  Myivs,  St  cette  leçon  eft  préférable  à cello 

des  éditions. 
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cerne  l’utilicé  qui  en  procédé , & la  fpeculation  , 
J’ufage , & la  force  6c  puidance , donc  il  nous 
a opulentement  & plantureufement  traitcez. 

LXVII.  Et  croy  que  tous  deux  m’ont,  de 
propos  délibéré , laide  la  commidion  d’attirer  la 
mufique  aux  bancquets  & feftins  , car  je  ne  les 
veux  point  condamner  de  timidité , comme  s’ils 
avoient  eu  honte  de  ce  faire.  Mais  s’il  y a en- 
droit de  la  vie  des  hommes  où  elle  foit  utile 
6c  plaifante  , c’eft  principalement  aux  feftins , 
comme  dit  le  bon  Homere  , 

Le  chanter  eft  & danfer  dclcdtabic , 

Proprement  deu  à la  fin  de  la  table. 

Si  ne  faut  il  pas  penfer  qu’il  l’ait  eftimé  utile 
feulement,  pour  resjouir  6c  deleûer  la  compa- 
gnie , car  il  y a bien  une  plus  haute  & plus 
profonde  intelligence  qui  eft  cachée  delïoubs  ces 
vers  là  , par  ce  qu’il  a amené  la  mufique  au 
temps  propre  6c  opportun  pour  faire  grand  profit 
& grand  fecours  aux  hommes  , j’entends  aux 
bancquets  & ademblées  des  anciens  , là  où  il 
eftoir  expédient  de  l’introduire  pour  divertir  6c 
temperer  la  force  du  vin , ainfi  comme  quelque 
part  dit  noftre  Ariftoxenus,  par  ce  que  le  vin  fait 
chancelier  6c  branller  lame  & le  corps  de  ceux 
qui  en  ufent  immodereement,  & la  mufique  par 
l’ordre , l’accord  & la  mefure  qui  eft  en  elle  , 
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les  addoulcit  & les  ramène  en  une  température 
toute  contraire.  Parquoi  Homere  dit , que  les  an- 
ciens ont  ufé  opportunément  de  ce  moien  là  , 8c 
du  fecours  pour  les  addoulcir  & rafleoir. 

-LXV1II.  Mais  ce  qui  eft  le  principal , mes 
compagnons , & qui  rend  la  mufique  plus  véné- 
rable , a efté  par  vous  omis  : car  Pythagoras  , 
Archytas,  Platon,  & tous  les  autres  anciens  fages 
tienent,  que  le  mouvement  des  deux,  & la  révo- 
lution des  affres  ne  fe  fait  point  fans  mufique  , 
par  ce  qu’ils  difent  que  Dieu  a fabriqué  toutes 
chofes  par  accord  & harmonie  : mais  il  feroit 
maintenant  importun  de  plus  allonger  ce  propos 
là , & eft  chofe  très  fainde  & très  muficale , que 
de  fçavoir  à toute  chofe  donner  le  moyen  & la 
mefure  qu’il  eft  requis. 

LXIX.  Cela  dit , il  commancea  à entonner 
un  hymne , & après  avoir  offert  & refpandu  du. 
vin  à Saturne , & à fes  enfans , & à tous  les 
dieux  , mefmement  aux  mufes , il  donna  conge 
à toute  la  compagnie. 
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SUR  LA  TRADUCTION  SUIVANTE. 

Voici  la  maniéré  dont  M.  Burette 
rend  compte  de  fon  travail  fur  ce  dia- 
logue de  Plutarque.  « Il  s’agit , dit  ce 
favant  Académicien  , de  faire  connoître 
plus  particulièrement  les  muficiens  grecs_ 
allégués  en  fort  grand  nombre  par  Plu- 
tarque ; fans  oublier  d’expliquer  aufli  plu* 
fleurs  points  d’antiquité , liés  au  prhw 
cipal  fujet  de  ce  dialogue  ; & ce  doit 
être  la  matière  d’autant  de  remarques  hif 
toriques.  De  plus , il  eft  effentiel  de  cor- 
riger ou  de  rétablir  dans  le  texte  de  l’Au- 
teur plufieurs  paflages  altérés , tronqués 
ou  totalement  corrompus , & par-là  très 
capables  d’y  répandre  l’obfcurité  ; ce  qui 
demande  à être  appuyé  de  plufieurs  notes 
critiques.  Il  s’agit  enfin  d’éclaircir , & 
de  faire  bien  entendre  à un  le&eur  déjà 
fuffifamment  informé  de  la  mufique  mo- 
derne, ce  quelle  a de  commun  avec  l’azt* 
Tome  XXII , L 
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cienne , dont  le  fyftême  étoit  fort  diffé- 
rent à plufieurs  égards , ôc  dont  les  termes 
font  aujourd’hui  prefqu’entièrement  igno- 
rés de  la  plus  part  de  nos  muficiens  ; ce 
qui  ne  peut  s’exécuter  que  par  des  re- 
marques dogmatiques. 

J’ai  tâché  de  remplir  le  premier  article 
de  ce  projet  par  des  recherches  exa&es 
Ôc  curieufes  , non-feulement  fur  les  anti- 
quités de  la  mufique  en  général , mais 
plus  fpécialement  encore  fur  les  vies  ÔC 
les  ouvrages  de  plus  de  foixante  ôc  dix 
Poëtes-Muficiens,  dont  Plutarque  fait  ici 
mention. 

: A;  l’égard  de  la  fécondé  tâche  que  je 
me  fuis  impofée,  & qui  roule  fur  les 
corre&ions  du  texte  de  mon  auteur  ; 
outre  celles  dont  jç  fuis  redevable  à mes 
propres  conjeduresa  à la  fagacité  de  Mé- 
ziriac  ou  de  quelques  autres  , ôc  aux  di- 
yerfes  leçons  recueillies  dans  les  édi- 
tions de  Francfort  ôc  de  Paris , ôc  tirées 
des  MIT.  d’Alde,  de  Bongar,  de  Petau, 
de  Turnébe  ôc  de  Vulcob;  j’ai  conféré 

çioi-tnême  ce  texte  fur  trois  MIT,  grecs 

» • . . - 
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de  la  Bibliothèque  du  Roi , qui  font  les 
feuls  de  cette  bibliothèque,  où  fe  trouve 
ce  dialogue,  ôc  dont  le  plus  ancien  en 
parchemin,  cotté  1860,  eft  du  XIIIe 
fiècle  ; ôc  les  deux  autres  , en  papier  * 
cottés  2 179  & 27 17,  font  du  XVIe  fiècle. 

Quant  aux  remarques  dogmatiques, 
qui  forment  le  IIIe  article  de  mon  plan  , 
elles  pourroient , étant  réunies  & ran- 
gées dans  l’ordre  le  plus  méthodique  ÔC 
le  plus  naturel , compofer  une  théorie  de 
l’ancienne  mufique  ». 

Telle  eft  l’étendue  du  plan  que  s’é- 
toit  propofé  M.  Burette , ôc  qu’il  a exé- 
cuté à la  fatisfa&ion  de  tous  les  favans. 
On  s’eft  fait  un  devoir  d’enrichir  cette 
édition  d’un  travail  aufti  précieux  : c’eft 
toujours  M.  Burette  qui  parle  dans  les  no- 
tes ôc  dans  les  obfervations,  foit  qu’on  les 
préfente  par  extrait,  par  analyfe  ou  dans 
leur  entier  : on  s’eft  permis  feulement 
quelques  changemens  peu  confidérables , 
ôc  dont  on  a foin  de  prévenir , en  indi- 
quant les  motifs  ôc  les  autorités  ; ôc  on  a 
élagué  tout  ce  qui  n’eft  point  eflentiel  au 

L x 
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développement  de  ce  dialogue , afin  de  fe 
circonfcrire  exademcnt  dans  les  bornes 
de  cette  édition.  La  tradudion  d’Amyot 
eftdéfedueufe  à beaucoup  d’égards,  & en 
exigeoit  abfolument  une  autre,  c’eft  ce 
qui  a déterminé  à joindre  la  tradudion 
de  M.  Burette  à celle  du  premier  tra-- 
dudeur  de  Plutarque. 


!ij*.  Cfi  _ i l.  ••')  ! r • 
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Traduit  en  François , avec  des  Notes  & des  Obfervationsj 
par  M.  Buretti. 

' ’ • . I 

INTERLOCUTEURS  DU  DIALOGUE. 

# 

ONÉSICRATE,  SOTÉRIQUE,  LYSIAS,. 

L A femme  de  Phocion  furnommé  l’homme 
de  bien  , difoit  que  fa  plus  riche  parure  étoit 
fon  mari  toujours  général  d’armée  *.  Pour  moi 
je  regarde  comme  l’ornement  le  plus  précieux  , 

Ce  fécond  partage  a befoin  du 
premier  pour  erre  bien  entendu. 
»rp«nr/S>  , eft  un  commandant’, 
un  général  d'armée  : : »■>  * c a : 

la  charge , les  fonûiouj  de  com- 
mandant , de  général  ; les  gé- 
néralats.  Au  refte  cette  tertem- 
blance  d’exprelCon  peut  fournit 
une  nouvelle  preuve  , que  Plu- 
tarque cil  véritablement  auteur 
de  ce  dialogue. 

L | 


1 Plutarque  dit  la  meme  chofe 
dans  la  vie  de  Phocion , < chapi- 
tre XXVIII , Tome  VT.  p.  .17). 
Phocion  en  effet  fut  élu  quaran- 
te-cinq fois  capitaine  général.  Il 
commandoit  encore  lesAthéniens 
i l’âge  de  Ko  ans.  Dans  les  deux 
partages  l’auteur  emploie  â-peu- 
pres  la  même  exprertîon  : dans 
la  vie,  11  dit...  rrpsmb  Alnv»} 
dC  ici , ns  fusions  erfanrvsara. 
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non-feulement  de  ma  perfonne,  mais  de  tous 
ceux  qui  m’appartiennent , la  férieufe  attention 
de  mon  précepteur  Onéficrate  à cultiver  les  let- 
tres. En  effet,  û d’un  côté,  nous  favons  que  les 
exploits  les  plus  éclatans  des  grands  capitaines 
font  capables  de  fauver  des  périls  les  plus  preffans, 
quelques  troupes,  quelque  ville,  quelque  nation, 
& cela  fans  rendre  meilleurs  ces  foldats , ces  ci- 

» 

toyens,  ces  compatriotes  : nous  trouvons  de  l’autre, 
que  l’érudition , qui  fait  l’efTentiel  du  bonheur,  & 
qui  eft  la  fource  de  la  prudence , devient  par-là 
d’une  utilité  qui  ne  fe  borne  pas  au  bien  par- 
ticulier d’une  famille , d’une  ville  ou  d’un  état, 
mais  qui  s’étend  à tout  le  genre  humain.  Ainfi 
donc , plus  la  fcience , par  l’avantage  qu’on  en 
recueille  , l’emporte  fur  les  talens  militaires  , 
plus  elle  mérité  qu’on  ait  foin  d’en  renouveller 
le  fouvenir. 


II.  Le  fécond  jour  des  faturnales,  Onéficrate  * 
donna  un  feftin,  où  il  invita  quelques  amis  très 
verfés  dans  la  mufique.  C’étoient  Lyfias , l’un 
de  ceux  qui  recevoient  penfion  de  lui  *,  & Soté- 


1 11  eft  parlé,  dans  les  Propos 
de  table,  d'un  Onéficrate , méde- 
cin, (Liv.  V,  queft.  V,  T.  XVIII , 
p.  166  ).  Il  feroit  allez  vrailem- 
blable  que  ce  filt  chez  ce  méde- 
cin que  fe  donna  le  repas  dont 
il  s’agit  ici , 6c  où  l'un  des  Inter- 


locuteurs eft  un  nommé  Sorérv- 
que  d’Alexandrie  , qui  paroît  ici 
fur  la  fcène  d’autant  plus  à pro- 
pos , que  Plutarque  arrivoit  nou- 
vellement de  cette  capitale  d*E- 
gypte. 

1 «mojis , fe  prend  ici  poux 
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rique  d’Alexandrie.  Après  les  cérémonies  reli- 
gieufes  pratiquées  en  pareille  occafion,  Onéficrate 
s’adreflànt  aux  convives  : ce  n’eft  point  au  milieu 
d’un  repas  qu’on  doit , leur  dit-il , rechercher 
quelle  eft  la  caufe  de  la  voix  humaine  r.  Cette 
queftion,  pour  être  difcutée,  demande  une  forte 
de  Ioifir  , où  règne  plus  de  fobriété.  Mais,  puif- 
que  les  meilleurs  grammairiens  définiflent  la 
voix , un  air  que  la  percuftion  rend  fenfible  à 
l’ouïe  , 6c  qu’examinant  hier  en  quoi  confifte  la 
grammaire , nous  trouvâmes  que  c’eft  un  art , 
qui  enfeigne  à exprimer  par  des  traits  ou  des 
lignes  les  divers  fons  de  la  voix , 6c  qui  les  met 
en  rcferve  pour  la  mémoire;  voyons  quelle  eft, 
après  la  grammaire,  la  fécondé  fcience  à laquelle 
il  convient  le  mieux  de  traiter  de  la  voix. 

III.  J’eftime , pour  moi , que  c’eft  la  nautique. 
Car  c’eft  un  a&e  de  piété  & l’un  des  principaux 
devoirs  des  hommes,  de  chanter  les  louanges  des 
dieux,  qui,  par  une  grâce  particulière,  leur  ont 
accordé  à eux  feuls  l’ufage  d’une  voix  articulée  ; 


une  pcnfîon  , une  gratification  , 
que  les  Grecs  d’un  rang  diftin- 
gué  faifoienc  à leurs  clients,  â 
leurs  créatures , à ceux  dont  ils 
fc  déclaraient  proteUeurs,  â ceux 
dont  ils  recevoient  des  fervices. 
Cela  répondoit,  en  quelque  forte, 
4 ce  qui  étoit  connu  chez  les  Ro- 


mains fous  le  nom  de  Sportula. 

* Voyez  les  ElTais  de  Wiyfique 
de  Claude  Perrault , Tome  II, 
p.  141  Sc  fuie.  Voyez  aufli  le» 
Mémoires  de  M.  Dodart,  dan» 
les  recueils  de  l’Académie  des 
Sciences  pour  les  années  1700  , 
f.  zj8  , îc  1707,  p.  8c  jî?. 
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Sc  c’eft  auflî  ce  qu’Homere  a bien  fait  connoître 
par  ces  vers , où  il  dit , « que  les  Grecs  paflerenc 
» la  journée  à fe  rendre  Apollon  propice,  en  loi 
» chantant  une  belle  hymne,  où  ils  célébroient  la 
» puiftance , & que  ce  dieu  les  écoutoit  avec 
>>  plaifir  r».  Vous  autres  donc  qui  êtes  initiés  à la 
mufique , rappeliez  à la  compagnie , qui  le  pre- 
mier a fait  ufage  de  cet  art,  comment  il  s’eft 
accru  & perfectionné  avec  le  temps , quels  ont 
été  les  plus  célèbres  de  ceux  qui  en  ont  fait 
profeflion  , enfin  , quelles  & combien  grandes 
font  les  utilités  qu’on  en  tire. 

IV.  Ainft  parla  Onéficrate  j & Lyfias  lui  ré-i 
pondant:  Vous  propofez,  dit- il , une  queftion 
qui  a déjà  fait  le  fujet  des  recherches  de  plufieurs 
favans.  La  plupart  des  platoniciens  & les  plus 
habiles  péripatéticiens  fe  font  appliqués  à traiter 
de  l’ancienne  mufique , & à montrer  comment 
elle  s’eft  corrompue.  Ceux  qui  ont  excellé  dans 
la  grammaire  & dans  l’harmonie 1  2,  ont  encore 


1 lliad.  1 , 471.  M.  Burette  De 

préfente  ici  que  le  fens  de  ces 
Vers  défigurés  dans  Amyot , Sc 


très  bien  rendus  par  Philips , 
auteur  de  la  traduâion  angloife 
de  ce  Traité  ; voici  fa  traduction. 


Wich  (hcred  hymns  and  fongs  thac  fwcetly  pleafe, 
The  Grecian  youth  ail  day  the  gods  appeafe  ; 
Their  lofty  pxans  brigth  Apollo  hears , 

And  ilill  the  charming  founds  delighc  liis  ears. 

* la  grammaire  a grande  liai- 
fan  avec  1a  ftience  harmonique  , 


Sc  ne  peut  s’en  pafTer.  Site  y 
tient  infiniment  pat  celle  de  fcc 


/ 
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approfondi  avec  beaucoup  de  foin  cette  matière. 
Mais  ils  font  peu  d’accord  entr’eux  dans  ce  qu’ils 
en  ont  écrit. 

V.  Héradide  % dans  fon  Recueil  touchant  la 
mufique  , dit  qu’Amphion  , fils  de  Jupiter  * & 
d’Antiope  , inftruic  par  fon  pere  , inventa  le  jeu 
de  la  cithare’,  & la  poc'fie,  dont  le  chant  con- 
vient à cet  inftrument  : ce  qu’il  prouve  par  un 
Regiftre  confervé  à Sicyone  4 , d’après  lequel  il 


partiel  qu’on  nomme  profodie  , 
8c  Plutarque  a grande  raifon 
d’aflocier  ici  les  grammairiens 
aux  muiîciens:  fans  compter  que 
l’un  âc  l’autre  de  ces  arts , comme 
il  l’a  obfervé  dans  fon  exorde, 
ont  la  voix  pour  objet. 

L’expreffion  employée  ici  par 
Plutarque  eft  tou  te  poétique  : si  îV 
£xf*r  mtultiut  taitXajiiTif  > ceux  des 
grammairiens  8c  des  muficiçns 
qui  ont  pouflï  leur  courfe  juf- 
qu’au  fommet , jufqu’au  faîte  de 
l’érudition  en  l’un  8c  l’autre 
genre.  Plutarque  pofRdoit  par- 
faitement  tous  les  poètes  Crées  , 
8c  fe  les  étoit  rendus  familiers 
par  une  leâure  aiTidue.  Il  avoit 
fans  doute  en  vue  cetre  expref- 
fîon  d’Empédode,  my/at  ttr*  àipuai 
, fe  promener  fréquem- 
ment fur  les  fommets  de  la  fa- 
geiTe  8c  de  la  philofophie. 

1 Héraclide  de  Pont.  Sa  dé- 
marche grave  8c  compofce  a fait 


équivoquer  fur  fon  furnom  de 
Pontiquc  : on  l’appclloit  Héra- 
clide Pompique • Il  ne  nous  refie 
aucun  des  Traités  de  ce  philofo- 
phe  : il  en  avoit  compofe  un 
très  grand  nombre  , dont  quel- 
ques uns  fut  la  mufique. 

’ Amphion  acquit  cette  répu- 
tation, en  fait  de  mufique,  pour 
avoir  mis  en  vogue  le  mode  ly- 
dien , 8c  pour  avoir  ajouté  trois 
nouvelles  cordes  aux  quatre  an- 
ciennes qui  compofoient  avant 
lui  la  lyre , ou  la  cithare.  ( Pau- 
fanias,  IX,  j).  Tatien  8c  Philof- 
crate  , ainfi  que  Plutarque  , ran- 
gent Amphion  parmi  les  écrivains 
plus  anciens  qu’Homère. 

I rir  Voyez  fur  la 

figure  de  la  cithare  , 8c  fur  ce 
qui  la  diilingne  de  la  lyre , la 
description  que  je  donne  de  cet 
deux  inflrumens  dans  les  Obser- 
vations. 

♦ Voyez  les  Obfervations. 
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nomme  les  prêtreffès , les  poëces  Sc  les  mnfi- 
ciens  d’Argos.  Il  ajoure  qu  en  ce  même  temps 
Linus 1 , de  l’île  d’Eubée  , compofa  des  chants 
plaintifs  , qu’Anthès  *,  originaire  d’Anthédon 
en  Béotie,  fit  des  hymnes1 , & que  Piérius  +4 
natif  de  Piérie , fit  des  pocmes  fur  les  Mufes.  II 
dit,  outre  cela,  que  Philammon,  de  Delphes5, 


* Ce  Linus  eft  le  plus  ancien 
«les  Grecs  de  ce  nom  , donc  il 
foie  parlé.  U écoit  de  Chalcide  , 
ville  de  l’île  d’Eubée.  On  eft 
peu  d’accord  fur  fa  généalogie. 
Voyez  ce  qu’ont  recueilli  fur 
Linus  J.  N.  Loenlîs , dans  fes 
Epiphyllides  ou  Grapillures,  (X, 
j,  au  cinquième  Tome  du  The- 
Jaur.  craie,  de  Grutcr)  , 8c  M. 
Fabricius  , ( dans  fa  Bibliothèque 
fcrecq.  T.  I , p.  95).  Ce  Linus 
reçue  C félon  Cenforin  » in  fragm. 
cap.  11  ) d’Apollon  fon  pere  la 
lyre  à trois  cordes  de  lin.  Il  y 
lubfticua  des  cordes  à boyau 
beaucoup  plus  harmonieufes.  Le 
Dieu  irrité  lui  ôta  la  vie.  ( Euf- 
tatb.  ( in  Iliad.lib.  1 8 , p.  iisj. 
Lin.  57.  dit.  Rom.  ) 

1 On  ne  feaie , quant  à ce 
poete-muficien  , que  ce  qu’en  dit 
ici  Plutarque. 

I Ces  hymnes  étoient  de  diffé- 
rentes elpèces,  fuivant  la  variété 
de  leurs  fujets.  On  en  compte 
îufqu’à  huit  , qu’on  peut  voir 
chez  le  favant  Ezéch.  Spanheim, 
dans  fa  préface,  8c  dans  fes 


notes  fur  Callimaque  : cette  ma- 
tière y eft  traitée  1 fond. 

♦ Les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  ce  poete-muficien , le  nom- 
ment tous  Piérus  , à l’exception 
de  Plutarque.  Paufanias  (IX,  19), 
nous  apprend  que  ce  Piérus  étoic 
Macédonien , & avoir  donné  fou 
nom  à une  montagne  de  Ma- 
cédoine , 8c  qu’étant  venu  à 
Thefpies , ville  de  Béotie  , il  y 
avoir  établi  le  culte  des  neuf 
Mufes.  On  dit  même  que  ce 
Piérus  eut  neuf  filles , auxquelles 
il  impofa  les  noms  des  neuf 
Mufes , connues  aufli  fous  celui 
de  Piérides. 

5 Philammon  étoit  frere  ju- 
meau d’Autolyque , aïeul  ma- 
ternel d’UlylTe  , 8c  connu  par  la 
fubtilité  de  fes  larcins.  Ils  étoient 
fils  de  la  nymphe  Khione  ou 
Philonide.  La  beauté  de  cette 
nymphe  la  fit  aimer  d’Apollon 
8c  de  Mercure  en  un  même  jour: 
8c  de  ces  amours  naquirent  au 
bout  de  neuf  mois  les  deux  ju- 
meaux que  je  viens  de  nommer. 
Philammon  tenoit  de  fon  pere 
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chanta  en  vers  la  nailïance  de  Latone , & celle 
de  Diane  & d’Apollon , & qu’il  fut  le  premier 
qui  établit  des  chœurs  de  danfe  & de  mufique  r 
autour  du  temple  de  Delphes. 

VI.  Le  même  auteur  écrit  encore  que  Tha- 
myris 1 , Thrace  de  nation , eut  la  voix  la  plus 
fonore  & la  plus  mclodieufe  de  fon  temps  , 
enforte  que  , félon  les  poctes , il  ofa  defier  au 
combat  les  Mufes  mêmes , & qu  il  mit  en  mu- 
fique la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux  : que 
Démodoque , de  Corcyre  * , autre  muficien  de 
l’antiquité , en  fit  autant  de  la  prife  de  Troie  » 
auflî  bien  que  des  noces  de  Vénus  & de  Vulcain; 
& que  Phémius  4,  d’Ithaque  , chanta  le  retour 
des  Grecs,  qui  revinrent  de  ce  fameux  fiege  avec 
Agamemnon. 

le  talent  de  la  poïfie  8c  celui  jetta  de  défefpoir  dans  un  fleuve 
de  la  mufique,  ( Ovid.  Mctam.  de  la  MefTènie  , qui  de-li  prie  le 
Ut.  II,  ver/.  317),  faifant  valoir  nom  de  Balyre.  Ce  fujet  faifoit 
l'un  8c  l’autre  par  l’agrément  de  un  très  beau  morceau  du  fameux 
fa  voix , qu'il  accompagnoit  des  tableau  de  Polygnotc  dont  Pau- 
fons  de  fa  lyre.  Tatien  le  fait  fanias  nous  donne  la  defeription. 
fleurir  avant  Homère.  (X,  30,  p.  873  , edit.  Kunh  ). 

* Voyez,  Eufeb.  C’nron.  ann.  > Homère  parle  de  ce  Démodo- 

7J}.  que, (Odyf.  VIII,  44,  134,  Jcc.  8c 

* Ce  Thamyris  étoit  fils  de  XIII,  18,  8c  ailleurs).  Ce  poëte 
Philammon  dont  on  vient  de  par-  devint  aveugle  , ce  qu’il  eut  de 
1er.  Ayant  eu  le  malheur  de  fuc-  commun  avec  Homère  8c  Tha- 
comber  dans  fon  combat  contre  myris , ( Odyf.  VII  , <4  ). 

les  Mutes,  il  en  perdit  la  vue , ♦ Ce  Phémius  eft  fort  co- 

la voix,  l’efprit , 8c  même  le  lébré  dans  l’Odyflie  (I,  1}4« 
talent  de  jouer  de  fa  lyre,  qu’il  XVII,  i«j.  XXII»  3 3 1 • 
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VII.  Hcraclide  obferve  de  plus  , que  le  ftyle 
de  tous  ces  poèmes  n’étoit  pas  une  profe  déga- 
gée de  toute  nuance  poétique  } mais  qu’il  étoit 
femblable  à celui  de  Sréfichore  1 & d’autres 
poctes  anciens , qui , après  avoir  compofé  des 
▼ers , y ajoutoient  la  mufique.  Il  allure  que  Ter- 
pandre  *,  compoficeur  de  nomes  5 ou  d’airs  qui 
fe  jouent  fur  la  cithare  , notoit  la  mufique  fur 
les  vers  de  chacun  de  ces  nomes , de  meme  que 
fur  les  vers  d’Homère  , pour  les  chanter  enfuite 
dans  les  jeux  publics  4 ; & qu’il  fut  le  premier 
qui  impofa  des  noms  à ces  airs  de  cithare  : 
qu’à  fon  exemple , Clonas , premier  auteur  des 


’ Voyez  les  Obfervations. 

1 les  auteurs  ne  font  point 
«l’accord  entr’eux  fur  la  patrie 
«fe  Tcrpandre.  Plutarque  le  fait 
lesbien.  Les  fentimens  ne  font 
pas  moins  partagés  fur  le  temps 
où  il  a vécu  s l’opinion  la  plus 
généralement  reçue  le  place  avec 
lusèbe  dans  la  trente-troifieme 
olympiade.  On  a fort  parlé  de 
U fédition  qu’il  fut  calmer  à 
Lacédémone  par  fes  chants  mé- 
lodieux accompagnés  des  fons  de 
U cithare.  Suivant  Eudidc  Sc 
Strabon,  il  ajouta  trois  cordes 
à la  lyre  qui  n’en  avoit  que 
quatre.  Ce  qui  forma  l’hepta- 
corde. 

J Voyez  les  Obfervations. 

♦ Void  ce  que  veut  dire  Plu- 


tarque. Terpandre  compofoit  d'a- 
bord des  podïcs  lyriques  d’une 
certaine  mefure.  propres  à être 
chantées  Sc  accompagnées  de  la 
cithare.  Enfuite  il  mettait  ces 
poefies  en  mulïque , de  façon  que 
celle-ci  pût  s’accommoder  au  jeu 
de  la  cithare,  qui  alors  ne  ren- 
doit  precifément  que  les  mêmes 
fons  chantés  par  la  voix  du  mu- 
lîcien.  Enfin  , Terpandre  notoit 
cette  mufique  fur  les  vers  mêmes 
de  chacun  des  cantiques  de  fa 
composition  , 8c  quelquefois  il 
en  faifoit  autant  pour  les  poefies 
d’Homère  { après  quoi  il  étoit 
en  état  de  les  exécuter  lui-même, 
ou  de  les  faire  exécuter  dans 
les  jeux  publics.  Quant  i ces 
jeux , voyez  les  Obfervations. 
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Homes , ou  des  airs  de  flûte  6c  des  cantiques 
adrelTes  aux  dieux  fous  le  nom  de  profodies 
compofa  des  poc'fies  , les  unes  élégiaques , les 
autres  épiques,  Sc  que  Polymneftede  Colophon*, 
qui  vint  après  lui,  fît  ufage  de  ces  memes  genres 
de  pocfies. 

VIII.  Or,  mon  cher  Oncficrate,  les  airs  qui 
fe  jouoient  fur  la  flûte  , au  temps  de  ces  mu- 
ficieiis , étoient  l’apothétos  , les  élégiaques  , le 
comarchios , le  fchœnion , le  cépionien , le  déien 
6c  le  trimeles  ou  l’air  à trois  modes J.  Dans  la 
fuite  , on  compofa  les  airs  nommés  polymnef- 
tiens.  Quant  à ceux  qui  fe  jouoient  fur  la  cithare, 
l’origine  en  eft  beaucoup  plus  ancienne  , & re- 
monte jufqua  Terpandre.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  leur  donna  des  noms  ; & de  ce  nombre 
furent  le  béotien  & l’éolien , le  trochée  & l’aigu,  le 
cépionien , le  terpandrien , & même  le  térraœdios 
ou  l’air  à quatre  chants  4.  Ce  meme  Terpandre 


Nous  ne  favons  du  poëte- 
ntuficien  Clonas  que  ce  que  Plu- 
tarque nous  en  apprend  dans  ce 
Dialogue.  ( Voyez  chap.  X.  ) Il 
ne  paroît  dans  la  bibliothèque 
grecque  de  Fabricius , ni  parmi 
les  anciens  poëtes  lyriques  , ni 
dans  la  table  générale.  Clonas  , 
félon  Plutarque  , vivoit  peu  de 
temps  après  Terpandre.  Il  fut  le 
f remicr , ou  l’un  des  premitrs , 


qui  compofa  des  airs  fur  la 
flûte. 

1 II  étoir  fils  de  Mêlés  ( 8c 
non  Miles  ou  Milccus , fuivant 
leCyraldi  8c  Volfius  ).  Ce  Mêlés 
étoit  citoyen  de  Colophon , ville 
d’Ionie.  Scs  airs  de  flûte  s’ap- 
pelloient  de  fon  nom , palymnef- 
tiens  ou  polymnaflitns. 

I Voyez  les  Obfervations. 

* Voyez  les  Obfervations. 
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fit  auflî  pour  la  cithare  des  procmes 1 ou  des  hyrrw 
nes  en  vers  héroïques.  Or  que  ces  airs  de  cithare 
fuffênt  anciennement  compofés  félon  la  mefure 
des  vers  hexamètres, Timothée  2 la  montre  fufti* 
famment  ; puifqu’il  chanta  fes  poëfies  dithyram- 
biques , en  y mêlant  d’abord  de  ces  vieux  airs  , 
afin  qu’il  ne  parût  pas  avoir  tout  d’un  coup  en- 
fraint  les  loix  de  l’ancienne  mufique.  On  peut 
dire  que  Terpandre  excella  dans  l’art  de  jouer 
de  la  cithare  , puifqu’il  remporta  quatre  fois  de 
fuite  le  prix  aux  jeux  pythiques , ainfi  que  les 
Regiftres  de  ces  jeux  en  font  foi.  Il  doitp  aller 
aulli  pour  très  ancien  ; car  Glaucus  5,  d’Italie, 


* Ce  mot  fe  prend  en 

général  pour  un  prologue , une 
préface , un  prélude  , un  avant- 
propos.  Mais  ici  il  doit  fc  pren- 
dre pour  des  hymnes.  On  le 
trouve  en  ce  Cens  dans  Thucy- 
dide-: ( Lib.  III,  p.  iry.  edit. 
Stcph.  gr*c.  lat.  ) 5>  ï*imr,  en 
vers  héroïques  ; c’eil  la  lignifi- 
cation de  ce  mot  , d’après  ce 
que  dit  Plutarque  lui-même,  au 
fujet  des  compofitions  de  Ti- 
mothée. Tels  étoient  donc  les 
proëmes  ou  hymnes  pour  la  ci- 
thare. Ceux  qui  étoient  deftinés 
pour  la  flûte  s'appelaient  «p «»- 
; te  ceux  qui  précédoient  les 
nomes  , «pollua. 

* Naquit  à Niclec,  ville  Io- 
nienne de  Carie,  l’an  1 8a  de  la 


chronique  de  Paros , qui  répond 
à la  troifieme  année  de  la  quatre- 
vingt-troifieme  olympiade  , 446 
ans  avant  J.  C.  Il  perfeâionna  la 
cithare  en  ajoutant  quatre  nou- 
velles cordes.  Ce  poëtc-muficiett 
compoù  dans  le  genre  lyrique, 
dithyrambique  , dramatique  8c 
épique.  On  trouve  une  notice  de 
fes  poëfies  dans  Suidas.  Timo- 
thée mourut  à l’âge  de  90  ans, 
deux  ans  avant  la  naiffance  d’A- 
lexandre. Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  Timothée  , fa- 
meux joueur  de  flûte  lî  chéri 
de  ce  prince , qu’il  favoir  ani- 
mer par  les  fons  de  cet  inftru- 
menc  jufqu’i  le  faire  courir  aux 
armes. 

1 Glaucus -de  Rhègc  , Rheggio 
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dans  fon  Traité  des  poctes  & des  muficiens  de 
l’antiquité,  le  place  avant  Archiloque1,  & aflure 
qu’il  vivoit  immédiatement  après  ceux  qui  les 
premiers  compoferent  pour  la  flûte. 

IX.  Alexandre  * , dans  les  Mémoires  fur  la 
Phrygie , dit  qu’Olympe’,  fut  le  premier  qui 
apprit  aux  Grecs  l’art  de  toucher  les  inflxumens 
à cordes  : ce  que  leur  communiquèrent  auflS  les 
Da&yles  du  mont  Ida  4 : qu’Hyagnis 5 fut  le  plus 
ancien  joueur  de  flûte 4 ; que  fon  fils,  Mar- 


snaimcnant  , dans  la  grande 
Grèce , ou  le  royaume  de  Na- 
ples , contemporain  de  Dérao- 
crite  le  philofophe.  Voyez,  vie 
d’Anripbon  , chap.  X , p.  j du 
XXI  volume 

1 Voyez  les  Obfcrvations. 

* Cornélius  Alexandre,  Poly- 
hiftor , florifloic  à Rome  vers 
U cent  Amante- treizième  olym- 
piade. 

5 II  y a eu  deux  perfonnages 
de  ce  nom.  Le  plus  ancien,  donc 
il  eft  ici  queilion,  vivoit  avant 
la  guerre  de  Troye.  Il  étoic 
Myficn  d’origine , 8c  fils  de 
Méon  y'  & l’on  prétend  qu’il 
4oqna  fon  nom  à l’Olympe.  H 
fut  difciple  de  Marfyas.  Il  joi- 
gnit au  mérite  de  la  muûque 
celui  de  U pocüc.  Platon,  (in  Mt- 
noe.  p.  4c,  B.  edit.  Lugd.  Lmac. 
ijt  Jonc  , p,  144  , C.  de  legib. 

Xib.lII,p.  KArilfcH, 


( Politic.  VIII , y ) rendent  le 
plus  brillant  témoignage  à l’habi- 
leté d’OIympe.  Le  fécond  Olympe 
étoit  Phrygien,  & florifloit  du 
temps  de  Midas. 

s 11  s’agit  ici  des  Daûylcs 
Idécns  de  l’île  de  Crète.  Quant 
aux  inflrumens  de  mulïquc  dc- 
flgnés  ici  par  le  mot  xféu«Ta, 
il  faut  entendre  par-là , tous  les 
inflrumens  à percuflîon  , le  tam- 
bour, le  cymbale  , le  fiftre,  les 
fonnettes,  ou  grelots,  &c.  îc 
même  les  inftrumcns  à cordes , 
tels  que  la  cithare,  la  lyre,  Scc- 

5 U AoriiToit  à Çélènes,  ville 
de  Phrygie,  dans  la  1141c  année 
de  la  chronique  de  Paros,  150$ 
ans  avant  J.  C. 

6 Quelques  poètes  donnent  aux 
flûtes  le  nom  de  Lybienncs  ou 
d’Africaines  : cela  peut  venir  de 
ce  que  , fuivant  Pollux  (IV,  10, 
feô.  74  ) , les  Lybicns  ont  in- 
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fyas*  lai  fuccéda,  & à celui-ci  Olympe  : que  Ter- 
pandre  dans  fes  vers  imita  Homere , ôc  dans  fes 
chants , Orphée  a.  Pour  ce  dernier , il  ne  paroît 
avoir  imité  perfonne.  Car  avant  lui , on  ne 
trouve  que  des  compoftteurs  d’airs  pour  la  flûte , 
& c’eft  à quoi  les  ouvrages  d’Orphée  ne  reflem- 
blent  nullement. 

X.  Clonas , l’un  de  ces  compositeurs , & qui 
vivoit  peu  de  temps  après  Terpandre , étoit  de 
Tégée,  s’il  en  faut  croire  les  Arcadiens,  ou  de 
Thèbes , s’il  faut  s’en  rapporter  aux  Béotiens. 


Venté  deux  fortes  de  flûtes  : 
1°.  L’oblique  ou  courbe  *\xy!av- 
Xtf- 1*.  La  flûte  pour  les  chevaux 
( iwuôfof/Ut)  faite  de  bois  de  lau- 
rier, auquel  on  a ôté  le  coeur  & 
l’écorce  , 8c  qui  rend  un  fon  très 
aigu. 

• Les  poètes  en  font  un  filêne, 
un  fatyre.  On  fait  fa  difpute  avec 
Apollon,  & quelle  en  fut  l’ifliie. 
L’ancienne  mufique  inftrumentale 
lui  étoit  redevable  de  plufieurs 
découvertes.  Avant  lui , la  flûte 
te  le  chalumeau  étoient  (impies. 
11  joignit  enfemble  avec  de  la 
cire  te  quelques  fils , plufieurs 
tuyaux  ou  rofeaux  de  différen- 
tes longueurs  , d’où  réfulta  le 
chalumeau  compofé  : il  fut  au  (fi 
l'inventeur  de  la  double  flûte  , 
dont  quelques-uns  font  honneur 
à fon  pere.  Ce  fut  encore  lui 
qui,  pour  empêcher  le  gonfle- 


ment du  vifage  , 8c  pour  donner 
plus  de  force  au  joueur,  imagina 
une  efpèce  de  ligature,  mu^e- 
liire,  dit  Amyot,  (Propos  de  ta- 
ble, Liv.  VII,  queft.*,T. XVIII, 
P-  399-  ) compofée  de  plufieurs 
courroyes , qui  lui  affermiffoienc 
les  joues  8c  les  lèvres , de  façon 
qu’elles  ne  laiffoicnt  encre  celles- 
ci  qu’une  petite  fente  pour  y in- 
troduire le  bec  de  la  flûte.  On 
appelloit  ce  bandage  ftfüu»  ou 
‘Wtpcréum. 

* Orphée  eff  trop  connu  pour 
s’y  arrêter  un  inffanr.  On  peuc 
confulter  fur  les  ouvrages  qu'on 
lui  attribue,  le  Recueil  publié  par 
H.  Etienne , fous  le  titre  de 
Pocjis  philofophtca  \ te  la  difler— 
cation  d'A.  Cbr.  Efchenbach , in- 
titulée , Epigenes  de  poïfi  ae  phi- 
lofophiâ  orphici  , Nuremberg. 
1701,  ia-40.  . ■ . 

On 
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On  tient  communément  qu’Archiloque  vint  après 
Terpandre  & Clonas.  Mais  quelques  auteurs  écri- 
vent qu’Ardale  de  Trézène  1 , plus  ancien  que 
Clonas , avoit  réduit  en  art  la  mufique  pour  les 
flûtes  ; & que  le  poëte  Polymnefte  de  Colophon 
& fils  de  Mêlés  , avoit  auilï  compofé  les  nomes 
qui  portent  fon  nom.  A l’égard  de  Clonas , les 
Regiftres  des  jeux  publics  le  font  auteur  des  airs 
nommés  apothétos  & fchcenion  : & quant  à 
Polymnefte , Pindare  & Alcman  1 poctes  lyri- 
ques en  ont  fait  mention.  L’on  dit  aufli  que 
l’ancien  Philammon  de  Delphes  compofa  quel- 
ques-uns des  nomes  employés  depuis  par  Ter- 
pandre pour  la  cithare. 

XI.  En  général , la  mufique  propre  à cet  inftru- 
ment , & qui , fous  Terpandre  , étoit  des  plus 
fimples , garda  ce  même  caraftere  de  fimplicité 
jufqu’au  temps  de  Phrynis  ’.  Car  il  n’étoit  pas 


1 Cet  Ardale,  de  Trézène  ville 
du  Péloponncfe  , écoit  fils  de 
Vulcain.  Paufaidas  le  fait  inven- 
teur de  la  flûte , 8c  parle  d’une 
chapelle  & d’un  autel  confacrés 
aux  mufes  de  Trézène  par  ce 
muficien.  Delà  ces  mufes  étoient 
furnemmées  Ardalides , Ardalio- 
tides  8c  Ardaliennes. 

* Il  eft  impoflible  de  vérifier 
le  fait  dans  Alcman  dont  nous 
n’a'fms  que  quelques  fragments. 
Quant  au  Polymnefte  de  Pindare 

Tome  XXII. 


(Od.  IV,  Pyth.  v.  104).  Ce  n’cft 
point  le  nôtre.  C'étoit  un  des  plu» 
confidérablcs  citoyens  de  111c  de 
Théra , lequel  fut  pere  de  Battus 
fondateur  !c  premier  roi  de  Cy. 
rêne.  Ainfi  Plutarque  s’ eft  trompé, 
à moins  qu’il  ne  cite  d’après  des 
pièces  que  nous  n’ayons  plus. 

I II  étoit  de  Mitylène , capi- 
tale de  111e  de  lesbos.  Il  fut 
l’écolier  d’Ariftoclite  pour  la  ci- 
thare, 8c  il  fut  le  premier  qui 
remporta  le  prix  de  cet  iufttu- 

M 


t 


178  DIALOGUE 

permis  anciennement,  comme  il  l’efl:  aujourd'hui, 
de  compofer  fur  la  cithare  des  airs  à difcrétion  , 
ni  de  rien  changer  dans  le  jeu  de  cet  inftrument, 
foit  pour  l’harmonie , foit  pour  le  rhythme  ou  la 
cadence.  En  effet  les  muficiens  avoient  grand 
foin  de  conferver  à chacun  de  ces  anciens  airs 
le  ton  qui  lui  étoit  propre  ‘.  Delà  vient  qu’on 
appelloit  ces  chants  Nomes,  c’eft  à-dire,  loi*  , 
modèles,  parce  qu’ils  avoient  tous  diffcrens  tons 
qui  leur  étoient  affettés  , & qu’on  regardoit 
comme  des  réglés  invariables , dont  on  ne  de- 
voit  point  s’écarter.  C’eft  ainfi  que  ces  muficiens  f 
après  avoir  offert  aux  dieux  les  prémices  de  leurs 
chants,  coipme  ils  le  jugeoient  à propos,  paf* 


ment  aux  Panathénées  célébrées  à 
Athènes,  ta  quatrième  année  de 
la  quatrc-vingticmc  olympiade. 
Les  changemens  qu’il  fit  le  pre- 
mier au  jeu  de  la  cithare,  con- 
fiftoient,  dans  l’addition  de 
deux  cordes  aux  fept  anciennes: 
a*.  dans  le  tour  de  la  modula- 
tion , qui , au  lieu  de  cette  /im- 
plicite noble  & mâle , étoit  effé- 
minée , rompue  dans  fes  caden- 
ces , ornée  de  fleurtis , de  dimi- 
mutions  & d'inflexions  difficiles 
à exécurer  , appellés 

mtti , 1 ttrcxau'BTw. 

1 Cela  pouvoir  rouler  fur  ces 
quatre  circonftances.  1”.  L’air 
devoir  être  coropofé  fur  un  cer- 


tain mode  ( le  dorien  , le  phry- 
gien , &c.  ) c’eil-à-dire  , fur  une 
certaine  corde  de  la  cithare , 
d'où  il  partoit,  où  il  revenoic 
fouvent  dans  le  cours  de  la  mo- 
dulation , le  où  il  fe  terminoit. 
1°.  Cette  modulation  ctoit  ren- 
fermée dans  un  nombre  déter- 
miné de  fons  ou  cordes.  5*.  Cha- 
que fon  s’entonnoit  te  chaque 
corde  fc  pinçoic  toujours  de  la 
même  manière.  40.  Le  rhythme 
ou  la  cadence  demeurait  tou- 
jours uniforme  ■,  puifque  la  poéfie 
qui  en  étoit  la  règle  , demeurait 
toujours  la  même,  tant  que  le 
nome  ou  l’air  lùbfiftoic. 
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foieht  aüflîtôt  à la  pocfie  d’Homere  & à celle  des 
autres  poctes,  comme  il  paroîc  manifeftement  par 
les  proëmes  de  Terpandre. 

XII.  La  cithare,  au  temps  de  Cépion  diT 
ciple  de  celui-ci , reçut  une  nouvelle  forme  ; 8c 
on  lui  donna  le  nom  d’Afiade,  parce  que  chez  les 
Lesbiens , voifins  de  l’Afie , on  fit  grand  ufage  de 
cet  infiniment.  On  allure  aulfi  que  Périclite  *,  le 
dernier  des  joueurs  de  cithare  qui  remporta  le 
prix  aux  jeux  Carniens 1 *  3 à Lacédémone , étoit 
originaire  de  Lesbos , & qu’à  fa  mort  finit  chez 
les  Lesbiens  la  fuccellion  non  interrompue  des 
joueurs  de  cithare.  Ceux-là  fe  trompent  qui  croient 
qu’Hippônax  ait  été  contemporain  de  Terpandre. 
Il  femble  même  que  Périclite  foit  plus  ancien 
qu’Hippônax  +. 

XIII.  Après  avoir  expofé  conjointement  ce 
qui  concerne  les  anciens  nomes  de  flûte  3c  de 
cithare , pallons  maintenant  à ceux  qui  appartien- 
nent en  particulier  à la  flûte.  On  dit  qu’Olympe , 


1 On  ne  fait  «le  ce  poé'te- 
roulicien  que  ce  que  Plutarque 
nous  en  apprend  dans  ce  Dialo- 
gue. On  ne  peut  déterminer  les 

chaugcmcns  qu’il  Ht  d la  ci- 

thare qui  paraît  avoir  été  fu- 
jettc  à beaucoup  de  variations. 
Voyea-en  un  grand  nombre  de 
gravées  dans  l’antiquité  expliquée 
de  Montfaucuu  , T.  III,  part,  1, 


p.  J4«.  Supp.  T.  III,  p.  i»4.  . 

1 II  n’cft  connu  que  par  Plu- 
tarque. 

1 C’étoit  une  fête  célébrée  i 
Sparte  en  l’honneur  d’Apollon. 
Elle  y fut  inftituée  dans  la  vingt- 
lïxième  olympiade  : voyci-en 
l'occafion  dans  l’aufanias  , III , 

il. 

♦ Voyei  les  Obfervations. 
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dont  nous  avons  parlé  plus  haut , joueur  de  flûte# 
& Phrygien  d’origine  , compofa  fur  cet  inftru- 
ment , à l’honneur  d’Apollon , l’air  appelle  poly- 
céphale  *.  D’autres  prétendent  que  l’Olympe  , 
auteur  de  cette  piece  defcendoit  du  premier,  qui 
fut  difciple  de  Marfyas , & compofiteur  de  plu- 
fieurs  nomes  ou  cantiques  pour  les  dieux.  Car 
ce  premier  Olympe,  qui  étoit  chéri  de  Marfyas,’ 
apprit  de  lui  à jouer  de  la  flûte  , & porta  aux 
Grecs  les  chants  enharmoniques  dont  ils  fe 
fervent  encore  aujourd’hui  dans  les  fetes  des 
dieux.  Quelques-uns  foutiennent  que  le  nome 
polycéphale  eft  l’ouvrage  de  Cratès  5 , difciple 
d’Olympe.  Mais  Pratinas 1 * *  4 aflure  que  cet  air  eft 
d’un  Olympe  plus  moderne  \ & pour  le  nome 
appelle  harmacios  ou  du  char f , il  pafle  pour 


1 Voyez  Pindare , derniere  Py- 
thique,  v.  54. 

1 Voyez  les  Obfervations. 

î Ce  Cracès  n’eft  connu  que 
par  le  peu  que  nous  en  die  ici 
Plutarque. 

♦ Voyez  les  Obfervations. 

* Ce  nome  ou  cet  air  de  flûte 
étant  du  premier  Olympe  plus 
ancien  que  la  guerre  de  Troie  , 
il  n’a  pu , dans  la  compoûtion 
de  cet  air , fe  propofer  pour 
.objet  Heûor  attaché  au  char 
d’ Achille.  Hcfychius  dit,  avec 
plu»  de  raifon , que  cet  air  plein 


de  vivacité,  ne  s’appelle  ainfl,  que 
parce  que  cette  même  vivacité 
lui  faifoit  imiter  la  rapidité  du 
mouvement  des  roues  d’un  char 
ou  leur  fon  aigu  : 8c  c’cft  dan* 
ce  dernier  fens  qu’Euripide  em- 
ploie ce  mot  deux  fois  répété 
dans  le  n8ye  vers  de  fon  Orefte, 
oû  il  introduit  fur  la  fcène  un 
eunuque  Phrygien , doué  par  fa 
condition  d’une  voix  de  cette  ef- 
pèce , 8c  qui  chante  mpfumm  /*Uk. 
M.  Prevofl , traduit , des  chôma 
lugubres  , Tome  V.  du  nouveau 
Théâtre  des  Crées,  p.  14}. 
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être  de  l’ancien  Olympe  difciple  de  Marfyas. 
Quelques-uns  difent  que  ce  Marfyas  s’appelloic 
Mafsès  j d’autres  , qu’il  fe  nommoit  véritable- 
ment Marfyas , & qu’il  croit  fils  d’Hyagnis , qui 
le  premier  inventa  l’art  de  jouer  de  la  flûte.  Or 
qu’Olympe  foit  auteur  de  l’air  du  char , on  peut 
l’apprendre  du  Recueil  de  Glaucus  touchant  les 
anciens  poctes  ; ic  l’on  y trouvera  auflî  que  Sté- 
fichore  d’Himère,  en  faifant  ufage  de  ce  même 
air  exécuté  fuivant  le  rhythme  daélylique1,  &qui, 
félon  quelques-uns , participe  du  nome  orthien  * 
(ou  de  l’air  du  haut-ton) , ne  prétendit  imiter  en 
cela  ni  Orphée,  ni  Terpandre,  ni  Archiloque, 
ni  Thalêras  3 $ mais  qu’il  ne  fe  propofa  d’autre 
modèle  qu’Olympe.  Il  y en  a qui  attribuent  cet 


1 Voyez  les  Obfervations. 

* Le  nome  orthien  étoit  un 
air  de  flûte  dont  la  modulation 
étoit  élevée , le  rhythme  plein  de 
vivacité.  Le  mot  eft  encore 
le  nom  d’un  pied  poétique  com- 
pofé  de  cinq  temps  ou  de  cinq 
fyllabes  brèves.  C’eft  celui  d’un 
xhythmc  mulical  du  genre  ïambi- 
que  ou  double,  compofé  de  douze 
temps  ou  de  fi*  longues,  deux 
pour  le  levé  & quatre  pour  le  frap- 
pé : rien , en  apparence,  ne  con- 
venoit  moins  que  cette  extrême 
gravité  au  nome  orthien  deflinc , 
à la  guerre,  à infpircr  du  courage. 


Mais  , peut-être  , pour  en  ren- 
dre la  cadence  moins  lente , plus 
vive  8c  plus  animée  , changcoic- 
on , dans  le  jeu  de  l’inftrument  » 
la  plupart  des  longues  en  brèves! 
ce  qui  ne  dérangeoic  rien  dans 
la  manière  de  battre  le  rhythme 
ou  la  mefure.  Peut-être  pourroit- 
on  comparer  le  rhythme  de  ce 
nome  à la  marche  militaire  de  nos 
Suiflcs.  Voyez  les  Obfcrvations. 

i Ce  Thalêtas  ou  Thalês  étoit 
de  ltlc  de  Crète.  Il  étoic  con- 
temporain de  Lycurgue.  Voyez 
la  Vie  de  ce  grand  légiflateur, 
Tome  1 , p. 

M j 
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air  aux  Myfiens  *,  en  fuppofant  d’anciens  joueur* 

de  flûte  originaires  de  ce  pays  là. 

XIV.  Il  eft  encore  parlé  d’un  ancien  nome 
appcllé  cradias  *,  que  Mimnerme  ’,  au  rapport 
d’Hyppônax , jouoit  fur  la  flûte.  Car  dans  les  pre- 
miers temps,  lès  muflciens  accompagnoient  de 
cet  inftrument,  des  élégies  mifés  en  mufique,  ainli 
qu’on  peut  le  voir  par  le  Regiftre  des  Panathénées 
concernant  les  prix  de  cette  efpece  diftribués  dans 
’cette  fête.  Il  y eut  auflî  un  Sacadas  d’Argos  4, 
compofiteur  de  pocfies  lyriques  & d’élégies  chan- 
tantes, infcrit  d’ailleurs  fur  la  Lifte  en  qualité  de 
bon  poète  , & comme  ayant  gagné  trois  fois  le 
prix  aux  jeux  Pythiques.  Pindare  en  fait  mention. 


1 tes  Myfiens  avoient  vu  naître 
■parmi  eux  le  premier  Olympe. 
Xénophon,  dans  La  retraite  des 
slix  mille , die  , que  parmi  ces 
Myfiens,  il  fc  trotivoit  de  bons 
danfeurs , qui  excelloient  fur- 
tout  dans  les  danfes  armées  ou 
guerrières  qu’on  n’exécutoitqu’au 
fon  de  la  flûte. 

* KpaJ'/as  ou  ne  fe 

trouve  qu’ici , S c dans  le  Lexi- 
que d’Hésychius.  Ce  dernier  nous 
apprend  que  c’étoit  un  air  de  flûte 
qu’on  jouoit  pendant  la  marche 
des  victimes  expiatoires , appe- 
lées çopu«tài.  Ce  nome  s’appelloit 
ainfi  de  Kpif. , figuier,  branche  | 


de  figuier  : comme  qui  diroit, 
l’air  des  figuiers.  Voyex  fur  cette 
marche  ou  proceflion,  Meurfius, 
dans  fes  Leçons  attiques  ( IV,  il), 
dans  fa  Gracia  feriata.  (IV, 
V-  MJ  >• 

J Voyez  les  Obfervations. 

♦ Ce  fût  lui  qui  le  premier 
compofa  & joua  à Delphes  un 
air  de  flûte,  nommé  Pythique. 
Selon  Paufanias , ce  Sacadas  , 
joua  , dans  la  quaranic-huidetue 
olympiade  , aux  jeux  Pythiques, 
de  la  flûte  en  folo.  On  voyoit 
encore  dans  Argos , du  temps 
de  Paufanias  , le  tombeau  de  cc 
muficien. 
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L'on  dit  donc  que  ce  Sacadas  compofa  une  ftrophc 
( ou  un  couplet  ) fur  chacun  des  trois  tons  ou 
modes  ufitcs  de  fon  temps  & de  celui  de  Polym- 
nefte , c’eft-à-dire , fur  le  dorien , le  phrygien  & 
le  lydien  ; qu’il  apprit  aux  chœurs  à les  chanter 
en  ce  même  ordre , & que  cet  air  s'appelait 
trimelès  ( à trois  modes  ) , à caufe  de  ces  trois 
changement  de  modulation.  Cependant  Clouas 
eft  infcrit  comme  auteur  de  ce  nome  dans  le 
Regiftre  de  Sicyone  concernant  les  pocces. 

XV.  On  doit  aux  foins  de  Terpandre  le  premier 
établilTement  de  la  mulîque  à Sparte;  & c’eft  avec 
juftice  qu’on  fait  honneur  du  fécond  à T haletas 
de  Gortyne , à Xenodame  1 * * de  Cythère,  à Xeno- 
crite  * de  Locres  ? à Polymnefte  de  Colophon,  & 
à Sacadas  d’Argos.  Ceux-ci  ayant  introduit  des 
nomes  ou  des  airs  pour  les  gymnopédies  * ou 
danfes  nues  ; on  en  ht  autant  en  Arcadie  pour  les 
danfes  démonftratives  4;  & parmi  celles  d’Argos, 
pour  les  endymaties 5 , ou  danfes  vêtues.  Thalè- 
tas , Xenodame  & Xénocrite  compofoient  de  ces 
cantiques  nommés  péans6, deftincs  pour  la  guerre 
& pour  la  vidoire  : Polymnefte  s’appliquoit  aux 


1 Ou  Xénodamas , fuivant  Fa- 

bricius,  oïl  Xcnodcme,  fuivant 

Athénée , n’ell  connu  que  par 

Plutarque. 

* Ce  poëte-mulîcicn , natif  de 

Locrei  eu  Italie  , naquit  aveu- 


gle , au  rapport  d’Méraclidc  de 
Pont. 

I Voyei  Ici  Obfcrvation». 

♦ Ibid. 

5 Ibid. 

« Ibid. 
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airs  orthiens.;  & Sacadas  travailloic  dans  le  genre 
clégiaque.  D’autres  aflurent  que  Xénodame  étoit 
compolîteur,  non  de  péans  , mais  d’hyporchc- 
mes 1 ou  d’airs  A danfer  , ainfi  que  Pratinas  ; & 
l’on  produit  de  ce  même  Xénodame  un  canti- 
que, lequel  eft  manifeftement  un  hyporchême. 
Pindare  lui- même  a cultivé  cette  forte  de  poëfie  ; 
& fes  ouvrages  font  voir  qu’il  y avoit  d»  la 
différence  entre  les  péans  & les  hyporchêmes  , 
car  il  a écrit  en  l’un  & en  l’autre  genre. 

XVI.  Polymnefte  compofa  aufïl  des  nomes 
pour  la  flûte  , & employa  dans  celui  que  l’on 
appelle  orchien  , la  mélopée2  ou  mufique  vocale, 
comme  le  difent  nos  anciens.  Mais  nous  ne  pou- 
vons en  parler  bien  précifément , parce  que  les 
anciens  ne  nous  en  apprennent  rien.  Quant  à 
Thalêtas  de  Crète  , l’on  doute  qu’il  ait  compofé 
des  péans.  Car  Glaucus,  après  avoir  dit  que 
Thalêtas  étoit  poftérieur  à Archiloque , ajoute 
qh’il  imita  les  chants  de  celui-ci  j mais  qu’il  leur 
donna  plus  detendue , & qu’il  fit  entrer  dans  fa 
mélopée  le  rhythme  maronien  & le  crétois  1 j 
rhythmes  , dont  ni  Archiloque , ni  Orphée  , ni 
Terpandre  ne  seraient  jamais  fervis.  On  tient 
en  effet  que  ce  fut  d’après  Olympe  que  Thalêtas 
fit  ces  additions  au  jeu  de  la  flûte,  & que  d’ail- 

1 Ibid.  I î Voyez  robfervation  fur  le 

» Ibid.  1 chap.  VUI, 
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leurs  il  fut  eftimé  comme  un  excellent  pocte.  A 
i egard  de  Xénocrite  , originaire  de  Locres  en 
Italie  , on  n’eft  pas  certain  qu’il  ait  etc  compo- 
fïteur  de  péans.  Car  on  prétend  qu’il  traita  d’un 
ftyle  empoullé  des  fujets  héroïques } & que  c’eft 
pour  cela  que  quelques-uns  qualifient  ces  fujets 
du  nom  de  dithyrambes  r.  Du  refte  Glaucus  fait 
Thalêtas  plus  ancien  que  Xénocrite. 

XVII.  Olympe,  ainfi  que  l’écrit  Ariftoxene*,' 
eft  regardé  par  les  muficiens  comme  l’auteur  du 
genre  enharmonique  3.  Car  avant  lui  toutes  les 
mufiques  étoient  renfermées  dans  les  deux  genres 
diatonique  & chromatique.  On  conjecture  qu’O- 
lympe  parvint  à cette  découverte  par  quelque 
moyen  tel  que  celui-ci.  En  parcourant  de  l’aigu 
au  grave  les  divers  fons  de  la  flûte,  félon  le  genre 
diatonique,  & conduifant  louvent  fa  modulation 
jufqu’à  la  parhypate  ( ou  au  fécond  fon.) , tantôt 
en  partant  de  la  paramèfe  ( ou  du  cinquième 


* Vovci  les  Observations. 

1 Ibid. 

3 On  a expliqué  dans  U pre- 
mière obfervarion  du  chap.  XIII , 
ce  qui  con/lituoic  , dans  l’an- 
cienne murtquc , les  trois  genres, 
le  diatonique , le  chromatique 
& l’enharmonique.  Le  diatoni- 
que , comme  le  plus  naturel  de 
tous , doit  partir  pour  le  plus 
ancien.  Le  genre  chromatique  , 


moins  nature!  que  le  diatonique, 
ne  s’eft  fait  connoître  qu’après 
celui-ci.  Mais  l’enharmonique  , 
le  moins  naturel  de  tous,  le  plus 
difficile  à former,  & le  moins 
fenrtble  i l’oreille  , n’a  paru  que 
le  dernier  ; fa  découverte  par 
Olympe  doit  être  cependant  très 
ancienne , puifque  ce  poëtc-mu- 
rteien  vivoic  avant  la  guerre  de 
Troie. 
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fou  ) , tantôt  en  partant  de  la  mèfe  (ou  du  qua- 
trième Ton),  Si  paflant  par  deflus  le  lichanos1  (ou 
Je  rroifieme  fon  ) , il  fentit  l’agrément  de  cet 
nfage  1 y 8c , plein  d’admiration  pour  le  fyftême 
de  chant  conftruit  fuivant  cette  analogie  ’ , il  J 
donna  fon  approbation  4 , & y cotnpofa  fur  le 
ton  dorien  5 : ne  mêlant  dans  cette  compofirion 
rien  qui  fût  particulier  au  genre  diatonique,  ni 
au  chromatique , mais  y mettant  feulement  quel- 
que chofe  qui  tenoit  déjà  de  l’enharmonique  6. 
Tels  furent  chez  lui  les  premiers  eflais  de  ces 
fortes  de  chants. 

XVIII.  En  effet,  ils  y rangent  d’abord  le  can- 
tique fpondée  7,  auquel  nulle  des  divifions  du 

* Voyez  les  Obfcrvations.  6 Voyez  les  Obfcrvations. 

* De  cet  ufage,  de  partir  par  7 II  ne  s’agit  ici,  en  nulle  fa- 
deflus  le  lichanos,  en  modulanc.  çon,  du  pied  poétique  appelle 

J Il  faut  entendre  par  ces  mots  fpondée  , rt  ce  n'eft  que  dans  le 
le  fécond  tétracorde  monté  fur  nome  ou  l’air  de  flûte  qui  por- 
te modèle  du  premier  ; enforte  toit  ce  nom , le  rhythme  fpon- 
que  de  l’union  des  deux , réfulte  diaque  étoit  le  dominant  aixytm 
i’hcptacordc  enharmonique,  dont  emittm,  air  de  flûte  fpondée; 
voici  la  progreflion  : Si , fl  demi.  etntf  uxxù , flûtes  fpondées  > 

•etièfe  , ut  , mi  : mi , mi  demi-  emS'u-.i  pî«s  chant  fpondée. 
dièfe  , fa,  la.  Chez  Pollux  ( IV,  »,  feû.  84,  ) 

* Voyez  les  Obfcrvations.  #«W(Ttîw  eft  une  des  cinq  parties 

* Des  crois  tons  ou  modes  ad-  du  nome  ou  de  l’air  de  flûte  , 
mis  les  premiers ‘dans  l’ancienne  appellé  pythique.  Ces  fortes  de 
muflque  , le  dorien  étoit  le  plus  flûtes , 8c  les  airs  qu’on  jouoic 
bas  ou  le  plus  grave,  Sc  par  con-  deflus , fervoient  dans  les  facri- 
féquent  le  plus  férieux.  Voyez  la  fices , îc  fur-tout  dans  les  liba- 
pr emicre  Obfci ration  du  ch.XUI.  dons  ( en  grec  «Wàs  ) : d’où 


/* 
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tétracorde 1 ne  nous  fait  voir  quel  autre  genre  que 
l’enharmonique  pourroit  être  propre.  A moins 
qu’ayant  egard  au  fpondiafme  1 trop  fort 5 , quel- 
qu’un ne  fe  figurât  que  ce  nome  ( fpondée  4)  fût 
dans  le  diatonique,  ou  qu’il  ne  le  voulût  mettre 
au  chromatique  tonique  5.  Mais  il  eft  évident  , 
que  quiconque  le  mettra  ainfi , le  fuppofera  faux 
& hors  de  mélodie  : faux,  parce  qu’il  eft  plus  petit 
d’un  dièfe  6 que  le  ton  voifin  du  principal  \ : hors 


leur  venoit  le  furnom  de  fpon- 
déc  , qui  croie  au  (fi  celui  d’un 
pied  poétique  8c  d’un  rhythme 
dignes  , par  leur  gravité , de  la 
préférence  en  pareille  occafion. 

* Voyez  les  Obfervations. 

* Spondiafme , en  termes  de 
mufique  , étoit , fuivant  Ariftidc- 
Quintilicn  , une  forte  d’inter- 
valle qui,  avec  deux  autres  nom- 
mées maiwi?  8e  îx&a»  ( exolutio 
& ejeftio  ) caraftérifoicnt  diffé- 
rentes harmonies  ou  différens 
modes.  L’«xa*ew  étoit  un  relâche- 
ment qui  baiffbit  la  corde  ou  le 
fon  de  la  quantité  de  trois  dièfcs 
ou  trois  quarts  de  ton.  Le  fpon- 
diafmc  les  haufloit  de  la  même 
quantité,  8c  i’ixSsA*  de  cinq  diefes. 

1 Voyez  les  Obfervations. 

♦ Ibid. 

5 Des  trois  efpêces  du  genre 
chromatique,  le  tonique  (leruit a 
étoic  le  plus  aigu.  Non  - feule- 
ment le  fpondiafme  plus  fort 


( cvrnrwTffM  ) , s’y  rencontroit  de 
la  mefe  i la  paramèfe  ( daui 
l’oâacorde  ) j mais  encore  le 
fpondiafme  très  fort , ou , pour 
parler  plus  jufte , le  double  fpon- 
diafme ou  l’intervalle  de  lût 
quarts  de  ton , ou  d’un  ton  8c  de- 
mi, favoir,  du  lichanos  â la  mèfe, 
8c  de  la  paranète  à la  nète  : Et  delà 
pouvoit  naître  l’imagination  de 
ceux  qui  avoient  confondu  le 
genre  phrygien  avec  le  chroma- 
tique tonique  ou  fort. 

’ « Le  mot  dièfe  doit  fe  prendre 

ici  pour  un  demi*  ton , non 
pas  pour  un  quart  de  ton!  Il  a les 
deux  lignifications. 

7 Grec  : ; c’eff  ici  le  nom 

du  premier  ou  plus  grave  fon  du 
tétracorde , appelle  le  plus  ordi- 
nairement hypate  4«i m , f en 
fous-entendant  il  eft  nom- 

mé ici  i'/iuttr  ( en  fous-entendant 
*»»»« , fon  ) , c’eft-à-dire  , le 
premier  , le  principal , le  chef 
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de  mélodie , parce  qu’il  arriveroit  que  deux  di-> 
tons  (ou  tierces  majeures)  fe  rrouveroient  placés 
de  fuite , l’un  incompofé , l’autre  compofé  ‘.  Cas 
pour  l’enharmonique  ferré  ou  denfe , qu’on  em- 
ploie aujourd’hui  fur  l’hypare,  & fur  les  mèfes 
( ou  quatrièmes  fons  ) , il  ne  femble  pas  être  de 
l’invention  de  ce  poëte  2.  Cela  fe  comprendra 
plus  facilement , fi  l’on  entend  jouer  de  la  flûte 
fuivant  l’ancienne  méthode.  Car  il  faut , en  ce 
cas-là  , que  le  demi  ton  des  hypates  & des  mèfes 
foit  incompofé  s.  Voilà  donc  quelle  a été  l’ori- 
gine des  chants  enharmoniques.  Enfuite  on  par- 
tagea en  deux  le  demi-ton  dans  le  mode  lydien 
& dans  le  phrygien  4.  En  un  mot , il  paroît 
qu 'Olympe  fit  des  augmentations  dans  la  mufi- 
que,  en  y introduifant  quelque  chofe  de  nouveau 
& d’inconnu  à ceux  qui  l’avoient  précédé  , en- 
forte  que  l’on  doit  le  regarder  comme  le  maître 
de  la  belle  mufique , chez  les  Grecs. 


des  fons.  Ainf?  le  ton  voiftn  du 
principal,  lignifie  l’intervalle  com- 
pris entre  l’hypate  8c  la  parhy- 
pate.  Voici  donc  le  vrai  fens  de 
Plutarque.  Celui  qui  fuppofera  le 
nome  fpondée  dans  le  diatoni- 
que , le  mettra  faux  , parce  que 
J’hcptacorde  diatonique  cil  plus 
petit  ou  plus  court  d’un  demi, 
ion,  de  l’hypate  à la  parhypate, 
que  le  fyftême  du  genre  phry- 


gien qui  règne  dans  le  nome 
fpondée , 8c  où  l’hypate  ell  dif- 
tante  de  la  parhypate  d’un  ton 
entier.  Dans  le  diatonique  l’in- 
tonation ell  Si,  ut  ; dans  le  phry- 
gien , Si , ut  dièfe. 

1 Voyez  les  Obfervarions. 

* Ibid, 

i Ibid. 

♦ Ibid, 
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XIX.  Il  y a auflï  quelque  chofe  à dire  touchant 
les  rhythmes.  Car  on  en  a inventé  de  nouveaux 
genres  & de  nouvelles  efpèces,  qu’on  a jointes 
aux  anciennes  j & comme  les  muficiens  ont  fait 
des  découvertes  dans  la  mélopée  ou  dans  le  tour 
& dans  la  conduite  du  chant,  ils  en  ont  fait 
auflï  par  rapport  au  rhythme  1 ou  à la  cadence 
La  première  innovation  faite  dans  la  rhythmi- 
que , & dont  on  eft  redevable  à Terpandre , y 
fit  entrer  une  forme  de  rhythme  qui  a fa  beauté. 
Après  Terpandre,  Polymnefte  innova  anfli  dans 
ce  même  genre  , en  fe  conformant  toujours  i 
un  beau  modèle.  Thalêtas  & Sacadas  en  uferenr 
de  même.  Car  ils  firent  voir  leur  capacité  dans 
la  compofition  des  rhythmes , fans  s’écarter  de  la 
belle  maniéré.  On  a encore  une  nouvelle  efpèce 
de  rhythme  établie  par  Alcman  & une  autre  due 


’ Voyez  la  première  note  fur 
le  chap.  XIX  de  la  traduction 
d’Amyot , p.  1 15. 

* Au  lieu  de  pitjvniM  n xol 
, M.  Burette  propofe  de 
lire , pMmnm  n xoi  Jul ptmiim  , 
de  nouveaux  genres  de  mélopées 
& de  rhytlimopées.  Mais  il  faut 
conferver  l’ancienne  leçon:  voyez 
la  note  que  je  viens  de  cirer. 

La  rhythmopée  cil  l’art  de 
cempofer  des  rhythmes.  Cet  art 
conüAoit , 1°.  dans  le  choix  des 
rhythmes  convenables  : a*,  dans 


leur  ufage  le  plus  régulier , pu 
rapport  au  frappé  & au  levé  : 
]°.  dans  le  jufte  mélange  des  uns 
avec  les  autres. 

! Ce  poete-muficien  étoit  de 
Sardes,  capitale  de  la  Lydie.  Elien 
le  mec  au  nombre  des  poctes-mu- 
licicns,  qui  furent  appelles  à Lacé- 
démone pour  les  befoins  de  U 
ville.  Voyez,  dans  le  Tome  XIV, 
p.  ; 5 j de  cette  édition  , une  épi- 
gramme  ait  fujcidc  ce  pobte-mu- 
ûcicn  qui  partageoit  fa  vie  entre 
les  plaiQrs  de  la  table  St  ceux  de 
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à Stéfichore , Iefquelles  ne  s’éloignent  pas  non 
plus  du  beau  carattere.  Pour  Crexus  *,  Timothée, 
Philoxène  2,  8c  les  autres  poëces  leurs  contempo 
rains , ils  devinrent  plus  hardis  , & donnèrent 
dans  les  nouveautés , s’attachant  au  rhythme  connu 
préfentement  fous  les  noms  de  philanthrope  & 
de  thématique  J.  Car  il  eft  arrivé , que  le  petit 


l’amour  : quoique  très  adonné  aux 
femmes,  il  ne  laifloic  pas  que 
d’avoir  fon  chæéros , mal  nom- 
mé chzéron  par  Bayle  ( article 
Alcmauj.  Il  fut  le  chef  des  com- 
poiîtcurs  de  pocfics  galantes  & 
amoureufes.  Scs  poëfies  font  dans 
le  dialeûe  dorique.  Son  nom  mê- 
me, qui  originairement  étoit  Alc- 
méon ( A’tyiaisnr  ) prit  la  ter- 
minaifon  dorique  , & fut  changé 
en  celui  d’AIcman.  Il  mourut  de 
la  maladie  pédiculaire,  & eut  cela 
de  commun  avec  le  philofophc 
Fhérécydc. 

1 Ce  poëte-muficien  ne  nous 
eft  connu  que  par  le  peu  de  mots 
que  nous  en  dit  Plutarque  dans 
ce  Dialogue.  Au  refte  fon  nom 
convenoit  fort  à l’art  qu’il  pro- 
feftoit.  (îgnifie  jouer  de  la 

cithare , même  jouer  de  la  flûte. 

1 11  étoit  né  à Cythèrc , fui- 
vant  l’opinion  la  plus  commune. 
11  naquit  la  i®  année  de  la  quatre- 
vingt-cinquiemé  olympiade , 419 
ans  avant  J.  C.  Il  devint  l’efclave 
du  Spartiate  Agéfylc  , qui  lui  | 


donna  le  furnom  de  ,uïpju«f  ; après 
la  mort  duquel , Philoxène  pafla 
entre  les  mains  de  Mélanyppide  , 
dont  il  fuc  le  difciple.  Ses  grands 
talens , pour  ta  poëfie  dithyram- 
bique , l’introduifirent  à la  cour 
du  fameux  Denis  de  Syracufe , 
où  il  fe  distingua  autant  par  fa 
gourmandife  que  par  la  franchife 
avec  laquelle  il  s’expliquoit  fur 
les  productions  poëtiquesdu  prin- 
ce. Il  mourut  à Syracufe  à So 
ans  , la  première  année  de  la 
centième  olympiade  , l’an  580 
avant  J,  C. 

i Le  rhythme  philanthrope  & 
thématique,  font  fuppofés  être  un 
feul  Sc  même  rhythme.  L’article 
non  répété  dans  le  texte  , Sc 
t’adjeâif  qui  y eft  mis  au  fingu- 
licr  , autorifent  cette  conjeâure. 
Ce  rhythme  philanthrope  & thé- 
matique, qui  ne  nous  eft  nulle- 
ment connu  par  l’antiquité,  eft 
conjeâuré,  d’après  la  lignification 
des  mots  , lignifier  un  rhythme 
humain , éloigné  de  cette  aufté- 
rité  ancienne , 8c  par-là  plus  con. 
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nombre  de  cordes , la  (implicite  & la  gravité  dans 
la  mufique  , la  font  paroîcre  aujourd’hui  bien 
furannée. 

XX.  Après  vous  avoir  entretenus  le  mieux 
qu’il  m’a  été  poffible , ajouta  Lyfias,  des  com- 
mencemens  de  cet  art , de  fes  premiers  inven- 
teurs & de  ceux  qui  l’ont  enrichi  & perfectionné 
de  fiede  en  fiecle  , je  bornerai-là  mon  difcours. 
Je  laifle  à traiter  cette  même  matière  à Sotérique 
norre  ami , qui  non- feulement  a fait  une  étude 
particulière  de  la  mufique , mais  qui  polTede  , 
outre  cela,  toute  l’encyclopédie.  Car,  pour  moi, 
j’ai  toujours  cultivé  par  préférence  dans  cet  art , 
la  partie  qui  demande  l’exécution  de  la  main. 

XXI.  Lyfias  ayant  ainfi  terminé  ce  qu’il  avoir 
à dire  , Sotérique  parla  de  cette  maniéré.  Vous 
nous  avez  engagé  , fage  Onéficrate , à difeourir 
fur  un  art  d’autant  plus  refpectable  , qu’il  femble 
être  plus  chéri  des  dieux.  Pour  moi , je  fais  grand 
cas  du  favoir  de  Lyfias  mon  maître,  & j’admire 
fur-tout  fa  mémoire  dans  le  dénombrement  qu’il 
vient  de  nous  faire  des  inventeurs  de  l’ancienne 
mufique , & des  auteurs  qui  en  ont  traité.  J’ob- 
ferverai  feulement  qu’il  ne  tire  les  preuves  de 


forme  au  goût  & au  génie  d’un 
peuple  voluptueux;  rhythmequi, 
pour  toutes  ces  raifoiis  , étoit 
très  recherché  dans  les  focictés. 


8c  pour  lequel  on  propofoit  des 
prix  en  argent.  On  appclloit  en 
grec , «yv.es  U/dMn***  , les  jeux 
publics. 
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ce  qu’il  établit  fur  ce  point  , que  du  témoi- 
gnage des  feuls  écrivains  : au  lieu  que  , félon 
moi , l’invention  d’un  art  fi  utile  ne  peut  être 
l’ouvrage  d’un  homme,  mais  qu’on  doit  l’attri- 
buer à un  dieu  tel  qu’Apollon , orné  de  toutes 
les  qualités  les  plus  eftimables. 

XXII.  C’eft  lui , en  effet , qui  a inventé,  non* 
feulement  la  cithare,  mais  encore  la  flûte,  dont 
quelques-uns  mal-à-propos  font  honneur  à l’un 
de  ces  trois  muficiens , Marfyas , Olympe , Hya- 
gnis.  Une  preuve  de  ce  que  j’avance,  c’eft  que 
toutes  les  danfes  & tous  les  facrifices  qui  com- 
pofent  le  culte  de  cette  divinité,  fe  font  au  fon 
des  flûtes , comme  divers  auteurs  le  témoignent , 
Alcée  *,  entr  autres , dans  quelques-unes  de  fes 
hymnes.  De  plus  , la  ftatue  d’Apollon  à Délos , 
empoigne  un  arc  de  la  main  droite , & de  la 
gauche  porte  les  trois  Grâces , chacune  defquelles 
tient  un  inftrument  de  mufique,  celle-ci  une  lyre, 
celle-là  des  flûtes , & celle  du  milieu  un  chalu- 
meau qu’elle  embouche  *.  Et  pour  vous  mon- 
trer que  ce  difcours  n’eft  point  de  ma  façon , 

1 Voyez  les  Obfervations.  moignage  de  M.  Burette,  que  la 

1 Je  ne  connois  aucun  auteur  nouvelle  Hiftoire  univerfcllc,  tra- 
qui  ait  parlé  de  cette  ftatue  d’A-  duite  de  l’anglois  , n’en  fait  au- 
pollon  érigée  dans  1’île  de  Dclos,  cune  mention,  fit  qu’on  n’en 
ezeepré  Plutarque  dans  ce  paf-  trouve  aucune  trace  dans  les  Mo- 
fage.  On  peut  ajouter  à ce  té-  numeiui  intditi , de  Winckclman, 

je 
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Je  vous  dirai  qu’Anticlcs 1 & Ifter  * rapportent 
Ja  même  chofe , dans  leurs  livres , Des  appari- 
tions d’Apollon.  Cette  ftatue  palTe  même  pour 
être  fi  ancienne , qu’on  prétend  que  ceux  qui 
l’ont  érigée,  étoientdes  Méropes,  contemporains 
d’HercuIe.  D’ailleurs,  le  jeune  garçon  qui  porte 
à Delphes  le  laurier  de  Tempé,  eft  accompagne 
d’un  joueur  de  flûte  ’ : & l’on  dit  que  les  offrandes 
qu’envoyoient  anciennement  à Délos  les  Hyper- 
boréens  4,  y étoient  conduites  au  fon  des  flûtes  , 
des  chalumeaux  & de  la  cithare.  D’autres  aiïurenc 
qu’Apollon  lui-même  jouoit  de  la  flûte  j & c’eft 
l’opinion  d’Alcman,  excellent  pocte  lyrique.  Co- 
rinne? ajoute , que  ce  dieu  avoir  appris  de  Minerve 


1 Cet  tuteur  n’eft  nullement 
connu.  En  conféqucnce  on  con- 
jeâure  avec  beaucoup  de  fonde- 
ment qu’il  s' cil  gliffé  une  erreur 
dans  le  texte  , 8c  qu’il  faut  lire 
A'nutoitm , Anticlidc , connu  en- 
tr’autres  par  fes  Déliaqucs  ou 
hiitoires  de  l’île  de  Délos. 

* Il  y a eu  trois  hitloricns 
de  ce  nom.  Le  premier , con- 
temporain de  Ptolomée  Ever- 
gète  roi  d'Egypte  , fut  difciple 
de  Callimaquc,  8c  fut  fuinommé 
Callimachus:  I»  fécond  étoic  d’A- 
lexandrie ( Demandes  grecques , 
XLIII , Tome  XXI  ) 8c  pourroit 
bien  ne  faire  qu’un  avec  le  pré- 
cédent. Le  troiiieme  étoit  de  Ca- 
latis,  petite  ville  de  Pont. 

Tome  XXII. 


> Cette  cérémonie  cil  décrite 
dans  Elien.  ( Variar.  Hifloriar. 

III  , • )• 

4 Voyez  dans  Hérodote  (IV  > 
f'ett,  3 î . édit.  Cronovi.  8c  dans 
Paufamas  f I , ) i p.  77.  édit. 
Kunh.  ) les  differentes  routes  que 
prenoienc  ces  offrandes  pour  par* 
venir  à Délos. 

I Elle  étoit  fille  d’Achélodor 
8c  de  Procratie , de  Tanagre 
ville  de  Réotic  dans  le  voifinage 
de  Thèbes , ce  qui  l’a  fait  palier 
pour  Thébaine.  Elle  étoit  contem. 
porame  de  Pindare , avec  lequel 
on  affure  qu'elle  étudia  la  poéïîe 
fous  Myrtis,  femme  alors  trèy 
diilinguée  par  ce  talent.  On  voie 
dans  Plutarque  ( T.  XIX,  p.  13.  ) 
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à jouet  de  cet  inftrumenr.  La  mufique  eft  donc 
vénérable  en  toute  maniéré , puifque  les  dieux 
en  font  les  inventeurs. 

XXIII.  Audi  les  anciens  l’ont- ils  pratiquée, 
en  lui  confervant  toute  fa  dignité , ainfi  qu’ils 
ont  fait  dans  l’ufage  de  tous  les  beau*  arts.  Mais 
nos  modernes,  rejettant  ce  qu’elle  avoit  de  grave 
& de  majeftueux , au  lieu  d’une  mufique  mâle , 
noble  & divine,  en  produifent  fur  les  théâtres 
tme  autre  qui  n’eft  qu’efféminée  & badine  *.  Delà 
vient  que  Platon  ( au  troifieme  livre  de  fa  répu- 
blique) donne  l’exdufion  à l’harmonie  lydienne*. 


la  manière  dont  elle  confcilloit 
à Pindare  de  faire  ufage  de  la 
fable  dans  fes  poéfies.  Elle  com- 
pofa  dans  le  genre  épique,  St  dans 
le  dialeâe  éolien.  Il  ne  nous  relie 
que  quelques  fragment  de  cette 
femme,  célèbre  en  outre  par  fa 
grande  beauté.  Il  y a eu  une  autre 
Corinne  de  Thefpies  ou  de  Co- 
rinthe , & une  troifieme  de  Thè- 
bes  , plus  récente  , fumommée 
la  Mouche  ).  Stace,  fSylv.) 
parle  de  l’élégance  & de  la  dé- 
licatefle  de  fon  ftyle. 

1 xcmayvieu  xul  xwrtAxr.  Une  mu- 
fique molle  ou  rompue  (umerwa) 
cil  une  mufique  dont  les  fons 
font  partagés , par  ce  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  des  diminu- 
tions , qui  d’une  note  de  longue 
valeur  en  font  plufieurs  brèves  , 


par  des  tirades , des  roulades , 
des  traits , des  ornement , &c. 
ce  qui  forme  une  efpèce  de  ra- 
mage ou  de  gazouillement  pareil 
à celui  de  l’hirondelle  } ( xorfxx  , 
babillarde  ). 

* L’harmonie  lydienne  rouloit 
fur  le  ton  ou  mode  lydien  qui 
étoit  plus  haut  de  deux  tons  que 
le  dorien.  Ainfi , G dans  cclui-d 
la  plus  baffe  corde,  appellée  prof- 
lambanomène  , répondoit  au  fé- 
cond Ré  de  nos  clavecins,  dans  le 
lydien,  elle  répondoit  â notre 
fécond  Fa  dièfe  en  montant  -, 
dans  le  mixolydien,  au  fécond 
Sol}  dans  l’hypermixolydien,  ait 
fécond  La;  8c  dans  Phyperlydien  , 
au  fécond  Si.  Or  Platon  réprouve 
toutes  ces  différentes  cfpcces.Maii 
ces  modulations  aigues  ne  poo- 
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& paroîc  indigné  contre  une  telle  mufique  , 
comme  fe  chantant  fur  un  ton  trop  aigu , 8c 
n étant  propre  qu’aux  lamentations. 

XXIV.  En  effet,  telle  fut  fa  première  infticu- 
tion.  Car,  au  rapport  d’Ariftoxène  (dans  fon  pre- 
mier livre  touchant  la  mufique  ) ce  fut  fur  le 
mode  lydien  que  l’ancien  Olympe  compofa  l’air 
de  flûte , qui  exprimoit  une  plainte  funebre  fur 
la  mort  de  Python.  Quelques-uns  regardent  Mé!a- 
nippide 1 comme  l’auteur  de  ce  mode , & Pindare  , 
écrit  dans  fes  péans , au  fujet  des  nôces  de  Niobé, 
qu’Anthyppe  fut  le  premier  qui  fit  entendre  cette 
harmonie1.  Quelques  autres,  comme  Denys  fur- 
nommé  l’Iambe difent  que  ce  fut  Torcbe  4. 


voient  former  toiic  le  caraâere  de 
l’harmonie  lydienrte.  Il  y cbtrdlt 
nécefTaircment  des  tons  plaintifs, 
empruntés  du  genre  chromati- 
que , 8c  peut-être  aufli  de  l’en- 
harmonique. 

1 II  y a eu  deux  poïtes-mu- 
ficiens  de  ce  nom.  Le  premier  flo- 
rifloit  vers  la  foixante-cinquicme 
olympiade.  Le  fécond,  petit-fils 
du  premier,  par  une  fille , vivoit 
foixante  ans  après,  à ta  cour  de 
Perdiccas  II , roi  de  Macédoine. 
Il  ferait  difficile  de  faire  entr’eux 
le  jufte  partage  des  ouvrages 
qu'on  leur  attribue.  On  accufoit 
l’un  ou  l’autre  de  mettre  d la  tête 
de  fes  dithyrambes,  non  des  an- 
tiftrophes,  mais  des  auabolcs  ou 


longues  préfaces. 

1 M.  Burette  a changé  le  texte 
d’après  l’autorité  de  Pollux  ( IVf 
10.  Seâ.  yt.  ),  qui  allure  qu’Ar- 
thyppe  avoir  inventé  l’harmonie 
lydienne.  Du  refie  , nous  ne  fa- 
vons  rien  d’Anthyppe,  finon  qu’il 
y a eu  un  poïre  comique  de  ce 
nom,  cité  par  Athénée  ( IX , i«> 

> Ce  poète-grammairien  vivoit 
dans  la  cent  quarantième  Olym- 
piade : ce  qu’on  fait  de  cet  au- 
teur fe  réduit  à très  peu  de  chofe. 
Son  talent  pour  les  vers  ïambl- 
ques , 8c  fon  humeur  médifante 
lui  avoient  fans  doute  valu  le 
furnom  d’Iambe. 

♦ Torêbe  ou  Torrhêbc , dit 
Étienne  de  Bizance  , êtoic  fila 

N 1 
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XXV.  L’harmonie  myxolydienne  1 a aufli 
quelque  chofe  de  pathétique  ÿ ce  qui  la  rend 
propre  aux  tragédies.  Ariftoxèneeftime  que  l’in- 
vention en  eft  due  à Sapho1,  & que  c’eft  d’elle  que 
l’ont  apprife  les  pcctes  tragiques,  lefquels  dans 
la  fuite  ont  joint  cette  harmonie  à la  dorienne  ; 
parce  que  celle-ci  a de  la  magnificence  & de  la 
nobleffe,  que  celle-là  remue  les  pallions , & que 
la  tragédie  eft  un  mélange  de  ces  pallions  diffé- 
rentes. Ceux  qui  ont  fait  l’hiftoire  de  l’harmo- 
nie, écrivent  que  la  mixolydienne  fut  inventée 
par  Pyrhodide  5,  joueur  de  flûte.  Suivant  le 
témoignage  de  Lylis  4 , Lamprocle  Athé- 


d’Atys,  2c  donna  fon  nom  à 
une  ville  de  Lydie.  Mais , fui- 
vanc  cet  écrivain , un  certain 
Carias , fils  de  Jupiter  2c  de  Tor- 
rhêbie, apprit  des  nymphes  larnu- 
fique,  qu’il  cnfcigna  depuis  aux 
lydiens  ; les  airs  ou  chants  qu’il 
leur  tr  an  finit , s'appelleront  tor- 
rhébiens.  Ainfi  , d’après  Etienne 
de  Byrance.  voilà  une  cinquième 
opinion  fur  l’origine  de  l’harmo- 
nie lydienne. 

1 Ce  mode  s’appelloit  aufli  hy- 
perdorien.  11  étoit  d’un  demi-ton 
plus  haut  que  le  lydien  unique- 
ment confacré  aux  lamentations 
& tragédies. 

1 Voyez,  au  fujet  de  Sapho,  fa 
vie  écrite  par  mde  Dacier,  celle  par 
i«  baron  de  Longcpicrre,  2c  fur- 


tout  celle  publiée  à Hambourg 
par  Chrifticn  Wolf,  à la  tête  des 
poéfies  2c  des  fragmens  de  cette 
illuftre  Grecque. 

i On  ne  fait  de  ce  poete-mufi- 
cien  que  ce  peu  que  nous  en  dit 
Plutarque  , à moins  qu’on  ne 
veuille  le  confondre  avec  nn  Py- 
thoclide  dont  Platon  fait  mention 
dans  fon  premier  Alcibiade  , 2c 
Plutarque,  dans  la  Vie  de  Périclès. 

♦ Il  s’agit  ici,  félon  toutes  les 
apparences  , du  philofophe  Py- 
thagoricien de  ce  nom.  Il  étoit 
de  Tarente , ville  de  la  grande 
Grèce.  Il  fut  dans  fa  jeunelTc  dif- 
ciplc  de  I’ythagorc  déjà  vieux. 
Après  s’être  fauvé  du  logis  de 
l’athlète  Milon,  où  étoient  aiïcm- 
blés  environ  quarante  pythagori- 
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nien  *,  s’étant  apperçu  que  cette  harmonie  n’avoir 
pas  fa  disjonction  , où  prefque  tous  les  muficiens 
la  croyoient,  mais  que  cette  disjonction  fe  faifoie 
plus  haut 1 ; en  difpofa  la  figure  ou  l’échelle  de 
maniéré  quelle  s’trendoir  de  l’aigu  au  grave , 
comme  qui  diroit  de  la  paramèfe  i Phypate  des 
hypates  ’ (ou  à la  plus  balTe  corde  ).  Mais  on 
prétend  de  plus  que  l’harmonie  hypolydienne 
contraire  s’il  en  fut  jamais  à la  mixolydienne  , 
puifqu’elle  approche  fort  de  l’ionienne , fut  ima- 
ginée par  l’Athénien  Damon 

XXVI.  Or , l’une  de  ces  harmonies  étant 
plaintive , & l’autre  molle  ou  efféminée  *,  c’efl 

ciens , qui  furent  tous  ou  brûlés 
ou  accablés  de  pierres,  il  fe  re- 
tira en  Achaïc  , puis  à Thcbes , 
où  il  devint  précefteur  d’Epa- 
minondas.  Il  y établie  une  école 
publique,  y mourut,  8c  y fut  en- 
terré. Le  pythagoricien  Théanor 
•y  vint  dans  la  fuite , à dclTcin  de 
faire  transférer  en  Italie  les  cendres 
du  défunt.  Voyez  dans  le  T.  XX 
les  chapitres  XII , XXII , XXIII , 

XXIV,  XXVIII  du  Dialogue  fur 
le  génie  de  Socrate. 

* 11  écoit  fils  de  Midon,  au  rap- 
port d’un  fcholiafle  d’Ariftophane 
i Nub.  v.  yt>4  ).  Athénée  en  parle 
comme  d’un  poète  dithyrambique. 

* Voyez  les  Obfervations. 

i Ibid. 

* Ibid. 
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? Ce  Damon  étoit  fils  de  Da- 
monidc  , 8c  originaire  d'Oa 
bourg  de  l’Attique , de  la  tribu 
Pandionide.  Il  étoit  il  grand  nul- 
ficicn , que  dan  s cet  art  il  devint 
chef  d’une  feâc , à laquelle  on 
donna  fou  nom.  Mais  rien,  en  ce 
genre  , x.  e l’illuftra  plus  que  les 
futfrages  de  deux  grands  hom- 
mes, tels  que  Périclès  8c  Socrate, 
qui  fe  firent  fes  difciplcs.  Damon 
étoit  élève  d’Agathoclc,  Sc  avoit 
principalement  cultivé  cette  par- 
tie de  la  nautique,  où  il  eft  quef- 
tion  de  l’ufage  qu’on  doit  faire 
du  rhyrhmc  ou  de  la  cadence. 
Voyez  Plutarque  ( dans  Périclcs  ) 
fur  les  connoifiances  politiques 
de  Damon. 

* Voyez  les  Obvervation». 
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avec  raifon  que  Platon  les  remettant  toutes  deux , 
fit  choix  de  la  dorienne  , comme  de  la  plus 
convenable  à des  hommes  courageux  & tempé- 
rans.  Non  certainement , comme  l’obferve  Arif- 
toxène  ( dans  Ton  fécond  livre  fur  la  mufique  )., 
que  ce  philofophe  ignorât , qu’il  fe  trouve  dans 
ces  memes  harmonies  1 quelque  chofe  d’utile  au 
maintien  du  gouvernement 1.  Car  Platon  s’étoit 
fort  appliqué  à l’étude  de  la  mufique , ayant  été 
difciple  de  Dracon  l’Athénien , & de  Métellus 
d’Agrigente  Mais  comme  l’harmonie  dorienne 
fe  diftingue  par  fa  gravité  ( ainfi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut  ) , delà  vient  qu’il  lui  donna  la 
préférence  4.  Il  n’ignoroit  pas  non  plus  qu’Alc- 
man , Pindare , Simonide  * & Bacchylide  6 a voient 


1 La  mixolydienne  8c  l’hypo- 
Jydienne  ou  l’ionienne. 

* Voyez  à ce  fiijet , l’Efprit 
des  loix,  IV,  8. 

> Il  n’eft  parlé  , en  nul  autre 
endroit  ( que  je  tache),  de  ces 
deux  muficiens  qui  enfcigncrenc 
cet  art  i Platon. 

♦ Plutarque  s’eft  trompé , tans 
doute,  8c  n’a  lu  le  palTage  qu’im- 
parfaitement;  puifque  Platon  n’y 
décide  pas  moins  favorablement 
pour  l’harmonie  phrygienne,  que 
pour  la  dorienne. 

! Celui  dont  il  eft  qucflion  ici , 
8c  qui  cil  le  plus  ancien  de  tous  ceux 
du  même  nom,  naquit  la  je  année 
de  la  jj*  olympiade,  jj8  avant 


J.  C.  3c  mourut  âgé  de  90  ans.  U 
é toit  d’Ioülis,  ville  de  111e  de  Ceot, 
ou  Cea  ( maintenant  Zia , dans 
l’Archipel  ).  Tous  les  écrivains 
anciens  ont  fait  l’éloge  des  divers 
talens  de  ce  Simonide  qui  enri- 
chit l’alphabet  grec  de  quatre 
nouvelles  lettres , 8c  la  cithare 
d’une  huitième  corde.  H étoit  de  jd 
fort  vieux  lorfqu’il  eut  Pindare 
pour  difciple.  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Simo- 
nide , fils  de  Léoprépès , 8c  petitr 
fils  par  fa  mere  du  vieux  Simo- 
nide. Le  fécond  Simonide  flo- 
rifibit  478  avant  7.  C II  avoir 
inventé  la  mémoire  artificielle. 

* Ce  poète  étoit  compatriote 
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compofc  fut  le  ton  dorien , non-feulement  pla- 
ceurs parthénies 1 ( ou  airs  à chanter  pour  des 
filles  ) , mais  aufli  des  profodies  & des  péans  ; 
&c  qu’on  avoir  mis  quelquefois  en  mufique  fur 
ce  meme  mode  des  plaintes  tragiques  & quelques 
chanfons  amoureufes.  Mais  il  fe  contentoit  d’ad- 
mettre les  cantiques  fpondées,  & ceux  qui  fe 
chantoient  en  l’honneur  de  Mars  & de  Minerve. 
Ils  fuffifent  en  effet , pour  fortifier  lame  d’un 
homme  qui  fait  profeflion  de  la  tempérance. 
Platon  connoifToit  aufli  l’harmonie  lydienne,  de 
même  que  l’ionienne  ; & il  favoit  que  l’on  em- 
ploie cette  mélopée  dans  la  tragédie. 

XXVII.  En  un  mot,  quoique  tous  les  anciens 
fuffent  inftruits  des  différentes  harmonies , ils  ne 
faifoientufagequede  certaines.  Car  ce  n’eft  point 
par  ignorance,  qu’ils  fe  font  ainfi  mis  à l'étroit, 
en  fe  réduifant  à un  petit  nombre  de  cordes  : & 
ce  n’eft  point  faute  de  connoiflance,  qu’Olympe , 
Terpandre  & leurs  difciples  ont  retranché  la 
multiplicité  de  ces  cordes  & la  variété  dans  les 


8c  neveu  de  Simonidc.  Il  florif- 
foic  vers  la  quatre- vingt-deuxieme 
olympiade.  Il  écrivit  en  dialeûe 
dorique  , ainfi  que  fon  oncle  te 
Findare , fon  contemporain  & 
fon  rival. 

1 Les  parthénies  étoient  des 
cantiques  ainii  nommés,  parce 
qu'ils  étoient  compofés  pour  des 


chœurs  ou  des  troupes  de  jeunes 
filles,  qui  les  chantoient  dans  cer- 
taines fêtes  folemnellcs.  Telle  «■ 
étoit  celle  des  porte  - lauriers 
i célébrée  tous  les  neuf 

ans  en  Bcotie , à l'honneur  d'A- 
pollon Ifinénicn , Sc  décrite  fort 
exaUcment  par  Produs  dans  (a 
Chrefionuthic. 
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chants.  C’eft  de  quoi  tendent  témoignage  les  airs 
de  ces  deux  muficiens  & de  tous  ceux  qui  ont 
fuivi  leur  méthode.  Car  tout  fimples  que  font 
ces  airs , qui  ne  roulent  que  fur  trois  cordes 1 , 
ils  l’emportent  tellement  fur  ceux  où  elles  font 
variées  & multipliées , que  nul  compofiteur  ne 
peut  imiter  la  maniéré  d’Olympe  , & qu’ils 
reftent  tous  derrière  lui,  malgré  ladiverfité  des 
cordes  & des  modes  dont  ils  fe  fervent  *. 

XXVIII.  Or  une  preuve  évidente,  que  ce 
n’eft  point  par  ignorance  que  les  anciens  fe  font 
abftenus  de  la  trite  en  chanrant  le  mode  fpon- 
diaque  ’ } c’eft  qu’ils  ont  employé  ce  fon  ou  cette 


1 Plutarque  ne  parle  point  ici 
des  inflrumens  dout  jouoient  ces 
muficiens , corame  plufieurs  in- 
terprètes l’ont  mal  entendu  : il 
ne  parle  que  des  airs  ( r«  ) 
qu’ils  exécutoient  deflus,  8c  qui 
pouvoient  ne  rouler  effc&ive- 
ment  r ue  fur  trois  cordes  ( rfl- 
xqfa  ) : je  pourrois  trouver  dans 
notre  mufïque  moderne  quantité 
d’airs  compofés  fur  un  auOi  petit 
nombre  de  fons  , Sc  qui  ne  laif- 
S lent  pas  que  d’avoir  beaucoup 
d’agrément , 8c  de  remuer  même 
a fTei  vivement  l’auditeur.  D’ail- 
leurs r tient  ici  la  place 
d’ian,'j;»fé'«. 

1 Ceci  prouve  que  du  temps 
de  Plutarque,  il  fe  trouvoit  en- 
core des  gens  fcnflblcs  à la  mufi- 


que  de  Terpandre  8c  d’Olympe  , 
qui  la  jugeoient  fort  fupérieure 
à la  moderne  avec  fes  Seurtis 
fuperflus,  8c  faifoicnr  exécuter 
l’ancienne  par  préférence.  Ainfi 
la  mufïque  de  Lully,  nos  anciens 
vaudevilles , bc  notre  mufïque 
d’églife  avec  fa  belle  fîmplicité 
d’intonation  , 8c  ne  parcouranc 
qu’un  très  petit  nombre  de  fons , 
font  plus  d’imprclBons  agréables 
fur  quantité  de  perfonnes,  que 
la  mufïque  italienne , 8c  plutïeurs 
de  nos  mulïques  françoifes  cora- 
pofées  dans  ce  goût  Ià. 

> La  trite  étoit  le  troifïeme 
fon  , ou  la  troifïeme  corde  du 
double  tétracorde  conjoint  ou 
disjoint,  en  comptant  de  l’aigu 
au  grave  , 8c  répondott  dans  le 


I 
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corde  dans  le  jeu  des  inftrumens.  Car  ils  ne 
s’en  feroient  jamais  fervis  , en  la  mettant  en 
confonnance  avec  la  parhypate  , s’ils  n’euftcnc 
connu  l’ufage  qu’on  en  pouvoit  faire  x.  Mais 
il  eft  manifefte  , que  le  cara&ère  de  beauté , qui 
naît  du  retranchement  de  cette  trite  dans  le  mode 
fpondiaque,  eft  ce  qui  les  a déterminés  , comme 
par  fentiment , à conduire  leur  modulation  juf- 
qu  a la  paranéte , en  paftanc  par  deftus  la  trite  \ 
On  doit  en  dire  autant  de  la  néte  : car  ils  l’ont 
employée  dans  le  jeu  des  inftrumens , tantôt  en 
diflonnance  avec  la  paranéte  , tantôt  en  con- 
fonnance avec  la  mèfe.  Mais  dans  la  mélodie 
ou  le  chant , ils  n’ont  pas  jugé  ce  fon  convenable 
au  mode  fpondiaque  5 : ils  en  ont  ufé  de  même. 


premier  cas  à notre  Fa  , dans  le 
fécond,  à notre  Sol.  Ainfi  telle 
étoit  la  progrelfion  des  Tons  dans 
le  diatonique,  pour  les  voix  qui 
chancoient  dans  le  mode  fpon- 
diaque -,  Si , ut , ré , mi , fol , la , 
fur  le  double  tétracorde  con- 
joint ; 8c  Si , ut , ré,  mi , fa- 
dièze , la , fi , fur  le  disjoint  dont 
il  s’agit  ici.  Au  lieu  que  fur  les 
inftrumens,  la  progreSion  étoit, 
Si , ut , ré , mi , fa  , fol , la  , 
ou  Si , ut , re  , mi , fa-diefe  , 
fol , la , Si. 

1 La  trite  , dans  les  genres  dia- 
toniques 8c  chromatiqnes , étoit 
toujours  en  confonnance  avec  U 


parhypate , puifque  ces  deux  font 
faifoient  la  quarte  ( ut-fa  ) dans 
le  double  tétracorde  conjoint, 
8c  la  quinte  ( ut-fol  ) dans  le  dis- 
joint dont  il  eft  ici  queftion. 

* On  ne  conçoit  pas  bien  ce 
qui  pouvoit  faire  l’agrément  de 
cette  fuppreflîon. 

! La  néte,  qui,  dans  le  double 
tétracorde  disjoint , répond  au  Si 
d’en  haut , eft  en  diftonance  avec 
la  paranéte  ( ou  le  la  ) avec  la- 
quelle elle  fait  une  fécondé  ; 8c 
en  confonnance  avec  1a  mèfe , 
qui  répond  au  Mi , 8c  qui  fait 
avec  elle  une  quinte  ( mi  fi  ) : en 
forte  qu’il  ne  reftoit  pour  1a  ne- 
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par  rapport  à la  néte  du  tétracorde  conjoint.  Car 
en  jouant  des  inftrumens , ils  la  mettoient  en 
diffbnnance  avec  la  paranéte  & la  paramèfe  , 
& en  confonnance  avec  la  mèfe  8c  avec  le 
Üchanos  l.  Mais  dans  le  chant , ils  n’ofoient  s’en 
feEvir,  à caufe  du  mauvais  effet  quelle  produifoit. 
If  paroît  encore  par  la  mufique  phrygienne,  que 
cette  corde  n etoit  pas  inconnue  à Olympe  ni  à 
fes  difciples.  Car  ils  en  faifoienc  ufage,  non  feule- 
ment pour  le  jeu  des  inftrumens , mais  auffi  pour 
le  chant , dans  les  cantiques  confacrés  au  culte  de 
la  mere  des  dieux , 8c  dans  quelques  autres , ufités 
parmi  les  Phrygiens.  Il  eft  vifible  de  plus,  quant 
aux  hypates 2 > que  ce  n’eft  point  par  ignorance , 
que  dans  le  mode  dorien,  ils  fe  font  abftenus 
d’employer  le  tétracorde , qui  prend  fa  dénomi- 


«ülation  du  mode  fpondiaque, 
ccs  ûx  notes , l’bypate  , U 
parhypatc,  le  lichanos,  U mèfe, 
ht  paramèfe  St  1a  paranéte  : c'eft- 
üdirc,  Si,  ut,  rc,  mi,  fa- 
diefe  , la. 

* En  effet , la  néte  avec  la 
mèfe  fai;  la,  quarte  , 6c  la  quime 
avec  le  liclunos  -,  8c  ce  font  deux 
canfonnances. 

1 Dans  le  fyffcme  complet  de 
Tancicnne  mufique  compofé  de 
cinq  tétracordes , le  plus  bas  OU 
b pins  grave  s’appelioir  le  tétra- 
ccxJc  des  hypates,  parce  qu’ü 


etoit  formé  des  quatre  cordes  les 
plus  baffes  ou  les  plus  graves  de 
tout  le  fyftcme.  Or,  d’après  Plu- 
tarque , on  s’abitenoit  de  ce  té- 
traeprde  dans  le  mode  dorien  , 
dont  les  chants  par  conféqucnr 
(le  dévoient  rouler  que  fur  les 
quatre  tétracordes  fupérieurs , 
c’eft-à-dire , fur  celui  des  mèfcs 
( iftnt  ) , & fur  les  trois  cordes 
des  nétes , favoir,  celui  des  con- 
jointes ( evr./i/,H»i  ) , celui  des 
disjointes  ( Xugiioijuin»  ! , 8c  celui 
des  exorbitantes  ou  des  excé- 
dentes  ( ù-mjfîvuiwi 
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nation  de  ces  hypates  ; *puilqu’ils  s’en  fervoient 
dans  tous  les  autres  modes.  Mais  ils  le  retran- 
choienc  du  dorien,  pour  mieux  garder  le  caraâcre 
de  celui-ci , dont  ils  eftimoient  la  beauté. 

XXIX.  Il  eft  arrivé  quelque  chofe  de  fem- 
blable  par  rapport  aux  poctes  tragiques.  Car  la 
tragédie  n’a  jamais  admis  le  genre  chromatique 
ni  le  rhythme  1 , & n’en  ufe  pas  même  aujour- 
d’hui. Cependant  la  cithare , plus  ancienne  de 
plulieurs  générations  que  la  tragédie , a mis  l’un 
& l’autre  en  ufage  dès  les  commencemens.  Or 
il  eft  clair  que  le  gençe  chromatique  eft  plus  ancien 
que  l’enharmonique.  Car  on  doit  compter  cette 
ancienneté  , du  temps  où  les  hommes  fe  font 
avifés  d’imaginer  & d’employer  quelqu’un  de 
ces  genres  ; puifqu’i  ne  confiderer  que  la  nature  » 
l’un  n’eft  pas  plus  ancien  que  l’autre.  Si  donc 
quelqu’un  afturoit , que  c’eft  faute  d’avoir  connu 
le  chromatique  qu’Efchyle 1 & Phrynique  ’ ne 


1 U s'agit  ici  du  rbychme  mu- 
fi  cal.  On  peut  s’imaginer  que  les 
chœurs  de  tragédie  (donc  il  eft  ici 
queftion)  lé  chantoient,  comme 
fe  chantent  en  plain-chant  plu- 
fieurs  de  nos  mufiques  d’églife  , 
où  l’on  n’apperçoit  prefque  nul 
rhythme,  nulle  cadence  mufîcale. 
Du  refte , çe  qu’avance  Plutar- 
que , dans  ce  Dialogue , n’eft 
point  contraire  à çe  que  dit  Arif- 
tÇte,  (Uni  fa  poétique. 


1 Voyez  fur  Efchyle  la  nou- 
velle 8ç  magnifiqnc  édition  du 
Théacredcs  Grecs  du  P.  Brumoy. 
Paris,  CuiTac.  1785.  Tome  I , 
p.  174  8c  fuiv. 

i Le  Phrynique  donc  il  s’agit 
en  cet  endroit,  eft  le  plus  an- 
cien des  trois  poètes  de  ce  nom. 
li  étoic  d’Athènes  , fils  de  Poly- 
phradmon.  U fut  düciple  de 
Thefpis.  Suidas  le  fait  fleurir  dit 
U fouance-feptieme  olympiade. 
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Font  point  mis  en  œuvre , n’y  auroit-if  pas  de 
FaWurdité  dans  nne  pareille  propofition?  En  effet, 
en  pourroir  dire  aulli  que  Pancrate  1 ignorait  ce 
meme  genre  chromatique, puifqu’ils’en  eft  abftenu 
dans  ta  plupart  de  fes  ouvrages.  Mais  s’en  étant 
Servi  dans  quelques-uns , il  s’en  fuit  que  ce  n’eft 
nullement  par  ignorance  , mais  que  c’eft  par 
«hoir  qull  a évité  de  l’employer.  Il  imitoic 
donc  dans  fes  compofitions  , comme  il  le  décla- 
rent lui-même  , le  caractère  de  Pindare  & de 
Sioaonide , & en  general  ce  que  les  modernes 
appellent  l’ancien  caractère. 

XXX.  On  peut  faire  le  même  raifonnement 
an  fîijet  de  Tyrtée  * le  Mantinéen  , d’André  de 


CcŒ.  Lui.  qui  introduite  fur  le 
lüéatie  l’ufage  des  mafques,  pour 
snmfôcmer  tes  acteurs  en  aâri- 
«bsï  {car  les  femmes  originaire- 
ment. ne  montoient  point  fur  Le 
vicairedes-Grecs).  Il  fit  aulfi  ufage 
le-  piemier  des  vers  ïambes  tétra- 
«ètres-  Voyez , au  fujet  d’une 
■tragédie-  de  cct  auteur  , la  Vie 
Ar  Thcimftocle , cbap.  IX,  T.  II. 
Voyez,  fur  Phrynique,  Perizonius, 
é.ms  fes  lavantes  notes  fur  Elicn  : 
S y confond  , d’après  de  folides 
raêftms , te  fécond  Phrynique  . 
«font  parle  Suidas  , avec  le  pre- 
mier. Le- poïte  comique, du  même 
.son!  , étoh  aulfi  d’Athènes  ,'  & 
fcràfoit  vers  la  quatre-vingt- 
(uKDtt  olympiade.  Perizonius 


(jb.)  prétend  qu’on  l'a  confondu 
mal-i-propos  avec  un  Athénien 
de  même  nom  , qui  fut  général 
d'armée. 

1 On  peut  compter  jufqu’à 
trois  poètes  connus  fous  te  nom 
de  Pancrate  , quoiqu'on  n’en 
trouve  qu’un  feul  dans  la  Bibüo. 
thèque  grecque  de  Fabrichis.  Le 
plus  ancien  de  ces  Pancraces  eft 
fans  doute  celui  donc  H s’agit 
ici,  îc  qu’on  peut  regarder  comme 
l’inventeur  d’une  elpece  de  vers 
trochaïquc  produit  fous  fon 
nom  par  le  grammairien  Servius. 
( Gram.  ver.  lai.  coL  1 8 1 y.  édir. 
Ptafch.  ; 

1 Ce  poïte-inulïcicn  florHîoit 
vers  le  commencement  de  La  fe- 
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Corinthe  * , de  Thrafylle  de  Phlionte  1 & de 
quantité  d’autres.  Car  nous  favons  que  c’eft  de 
deflèin  prémédité  qu’ils  fe  font  tous  abftenus  du 
chromatique  , des  muances , de  la  multiplicité 
des  cordes , ainfi  que  de  plulîeurs  autres  pratiques 
vulgairement  ufitées  en  mufique  , telles  que 
certains  rhythmes  , certains  modes  , certaines 
paroles  &:  certaines  fortes  de  mélopée  & d’exe- 
cution ou  de  tablature  Par  exemple.  Téléphone 
de  Mégare  4 avoic  tant  d’averfton  pour  l’ufage 


coude  guerre  de  MefTene.  On  parle  de  cepocte-mufiden  qtri  fie 
allure  qu’il  étoit  boiteux , borgne  auflî  général  d’armée,  (Arsjnur"£- 
& maître  d'ccole.  Horace  nous  v.  401.)  en  ces  termes. 

Poil  hos  , inltgnis  Homerus  , 

Tyrt.ru  fque  , marcs  aniraos  in  marna  betla 


Verfibus  exacuit. 

Voyez  fur  cet  homme  célèbre  la 
favante  differtation  de  M.  l’abbé 
Sévin  , Mémoires  de  l’Académie 
des  BclL  Leur.  T.  VIII,  p.  144* 

» Celui-ci  n’eft  connu  que  par 
cet  endroit  de  Plutarque. 

1 Voyez  fur  ce  poéte-muGcicn, 
dans  les  Mémoires  de  Littérature 
de  l’Académie  des  Belles-Lettres, 
T-  XIII  . p.  187 , l’opinion  de 
M.  Burette. 

I if/iinua.  C’eft  une  interpréta- 
tion xnuficale  , dont  il  n’eft  parlé 
dans  aucun  lexique,  Sc  dont  Plu- 
tarque fcul  fournie  l’explication 
en  plufieurs  endroits  de  ce  Dialo- 
gue. iff-uir**  n’eft  ici  autre  tlioCc 


que  la  maniéré  d'exécuter  on  mr, 
une  pièce  de  mulîquc  notée,  (un 
en  la  chantant , foit  en  la  jouant 
fur  quelque  inflrumcnt.  Or,  pour 
mettre  un  muficicn  en  état -d’exé- 
cuter un  air  quelconque  , -foit  r» 
le  cbanuut,  foit  en  le  jouant  lut 
quelque  inftrument,  il  ijlioir  tjae 
cet  air  fût  noté  fur  le  papier  : Je 
cette  tablature  pouvoir  aulE  erre 
regardée  comme  une  forte  *1*0- 
terprétation  ( iftx mtut  ) néccÆanc 
pour  faire  entendre,  pour  eaèco- 
ter  1a  picce  de  muûquc  du  00m- 
poûceur. 

4 Ce  Télépbane  éroir  un  célè- 
bre joueur  de  flûte,  camen*»- 
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des  anches 1 , quil  ne  permit  jamais  aux  fadeur* 
de  flûtes  d’en  appliquer  fur  ces  inftrumens  ; & Ce 
fut  la  principale  raifon , qui  l’empêcha  de  difputer 
le  prix  en  ce  genre  aux  jeux  pythiques.  En 
général , fi  , de  ce  qu’une  chofe  n’a  point  été 
pratiquée , l’on  vouloir  en  conclure , qu’elle  à 
été  ignorée  ; l’on  pourrait , fur  ce  principe , taxer 
trop  légèrement  d’ignorance  plufieurs  de  nos 
contemporains  : entr’autres  les  partifans  de 
Dorion*,  par  rapport  au  mode  antigénidien 
dont  ils  ne  fe  fervent  point  , parce  qu’ils  le 
méprifent  : les  fe&areürs  d’Anrtgénide  , par 
rapport  au  mode  dorionien  pour  la  même  raifon  $ 
& les  joueurs  de  cithare  , par  rapport  au  mode 
de  Timothée  4.  Car  ils  fe  font  jêttés  prefque 


ram  de  Philippe  de  Macédoine  8c 
d’Alexandre-le-Grand.  11  ctoic  Sa- 
mien  , au  rapport  de  Paufanias , 
qui  allure  que  l’on  voyoit  le  tom- 
beau de  ce  fameux  muiïcien  fur 
le  chemin  qui  conduic  de  Mcgare 
i Corinthe  : 8c  ce  n’eft  peut-être 
qu’en  vertu  de  cette  circonitance 
que  Plutarque  le  fait  Mégarien.  Il 
pouvoir , quoique  Samicn , s’être 
établi  8c  être  mort  à Mégare  , 
où  il  fut  enterré , 8c  où  fon  tom- 
beau fut  élevé  par  les  foins  de 
Cléopâtre  , fccur  de  Philippe  de 
Macédoine. 

1 Voyea  les  Obfervations. 

* Ce  Dorion  eft  fans  doute 


celui  dont  parle  Athénée  ( VIII , 
} ) : car  il  parle  de  deux  autres  du 
même  nom.  Les  talens  de  celui- 
ci  pour  la  flûte  8c  fon  goût  pour  la 
bonne  chere  l’avoient  fort  accré- 
dité auprès  de  plufieurs  princes 
Grecs,  tels  que  Nicocréon,  ty- 
ran de  Chypre , 8c  Philippe  de 
Macédoine.  Athénée  nous  a con- 
fervé  plufieurs  de  fes  bons  mots. 
Ce  Dorion  étoit  donc  auteur  d’un 
certain  mode  doriomen. 

1 Voyez  les  Obfervations. 

♦ Ce  mufiden  , dans  fes  airs 
dithyrambiques , faifoit  r*.  un 
mélange  de  cette  poéfîeavec celle 
des  anciens  nomes.  x°.  Il  avait 


j 
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tous  dans  les  rhapfodies  1 , & dans  les  compor- 
tions de  Polyide  \ 

XXXI.  D’autre  part  , fi  l’on  examine  avec 
exactitude  & en  connoilTance  de  caufe  ce  qui 
concerne  la  variété  dans  la  mufique , & fi  loti 
compare  l’ancien  ufage  au  nôtre  à cet  égard  $ 
on  trouvera  que  dès  lors  cette  variété  avok 
cefTé.  En  effet , les  anciens  l’ont  employée  dans  la 
compofition  des  rhythmes  , laquelle  en  eft  le 
plus  fufceptible  } d’où  il  paraît  qu’ils  faifoient 
cas  de  cette  variété  rhythmique  ’ : & la  manière 
de  toucher  les  inftrumens  croit  auffi  dès  ce 
temps -là  très  diverfifiée.  Car  au  lieu  que  les 
muficiens  aujourd’hui  s’appliquent  particulière- 
ment à perfectionner  la  théorie  de  leur  art 


multiplié  les  cordes  de  11  cithare 
jufqu’au  nombre  de  onze  ou  dou- 
*e:  j*.  Il  avoit  introduit  dans 
fes  airs  le  genre  chromatique, 
Sc  le  mêloit  avec  le  diatonique. 

* Notre  mufique  nous  offre 
quelque  chofe  de  partit , dans 
certains  tentons  mufîcaux  , fûts 
de  plufieurs  airs  de  mouvemens 
te  de  tons  différons , rrtlc  boilt  à 
bout,  lefquels  forment  une  fuite 
de  chant  non-interrompu.  Nous 
avons  dans  le  r.:f  me  godt  quel- 
ques opéra  , comme  celui  qui  a 
pour  titre,  les  Fragmcns  de  Lulii , 
le  qui  n'eft  qu'un  tifTù  de  divers 
morceaux  de  mufique,  cités  de 


ballets  , pour  lefquels  ce  famrut 
muficien  les  avoit  originairement 
compotes. 

* Il  ne  s’agit  point  ici  du  Po- 
lyide médecin  , mais  du  poetc- 
muficien , traité  de  fophiQe  par 
Ariftotc,  8c  de  peintre  par  Dio- 
dore  de  Sicile , deux  qualités  no» 
incompatibles  avec  la  première. 
Ce  dernier  le  fait  fleurir  Vers  la 
quatre-vingt-quinzieme  olympia- 
de. Voyez  les  Obfervations. 

1 Voyez  les  Obfervations. 

♦ En  effet , il  s’efl  trduvé  . <W 
temps  de  Flutarquc  ou  environ  . 
plufiedrs  écrivains  Grecs  qui  ont 
cultive  cette  partie  fpéculativc  de 
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ils  cultivèrent  autrefois  le  rhythme  ou  la  cadence#' 
Il  eft  donc  évident , que  c’eft  de  propos  délibéré, 
& non  par  ignorance , que  les  anciens  ont  évité 
les  chants  rompus  ou  pleins  de  diminutions.  Qu’y 
a-t-il  en  cela  de  furprenant  ? Pareille  chofe  eft 
arrivée  dans  plufieurs  des  profeflïons  utiles  à la 
vie , où  certains  ufages , quoique  très  connus , 
ont  été  retranchés  , parce  qu’on  s’eft  apperçu 
qu’ils  choquoient  en  quelque  façon  la  décence. 

XXXII.  Maintenant,  pour  montrer  que  ce 
n’eft  ni  faute  de  connoifTance  , ni  faute  d’ex- 
périence , que  Platon  a rejetté  certaine  mufique  ; 
mais  que  c’eft  uniquement  parce  qu’il  les  jugeoit 
peu  convenables  à l’efpece  de  gouvernement  qu’il 
vouloir  établir.  Nous  allons  faire  voir , que  ce 
philofophe  étoit  très  verfé  dans  la  fcience  de 
l’harmonie.  C’eft  donc  en  décrivant  la  création 
de  lame  , dans  fon  Timée  , qu’il  fait  paroître 
combien  il  s’étoit  appliqué  aux  mathématiques 
& à la  mufique  , lorfqu’il  s’exprime  en  ces 
termes  1 : « Il  ( dieu  ) remplit  enfuite  les  inter- 
» valles  doubles  Sc  les  triples,  retranchant  de-là 
» quelques  parties , qu’il  mit  entre  ces  mêmes 


la  mufique,  tels  que  Théoti  de 
Smyrne , Ptolomée , Nicomaque 
le  Gérafenien  , Ariftide-Quinti- 
licn  , Bacchius , Alypius  , Gau- 
dentius,  &c. 


* Voyez  ce  pafîâge  en  entier 
dans  te  chapitre  XLI  du  Traité 
de  la  création  de  l’ame  , ( Tome 
XIX,  p.  588). 


» intervalles  > 
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*»  intervalles  ÿ enforte  qu’il  fe  trouvoit  deux 
» milieux  dans  chacun  ».  Car  ce  début  marque 
de  l’habilité  en  fait  d’harmonie  , comme  nous  le 
prouverons  incontinent. 

XXXIII.  Il  y a trois  milieux  primitifs , d’où 
fe  prennent  tous  les  autres  , l’arithmétique  >' 
l’harmonique  & le  géométrique  *.  Le  premier 
furpaffe  & eft  furpaffé  d’un  nombre  égal  j le 
fécond  , d’une  raifon  égale  ; le  troilieme  ne 
furpaffe  & n’eft  furpaffé  ni  de  raifon  égale,  ni 
de  nombre  égal.  Platon  voulant  donc  démontrer 
harmoniquement  l’accord  des  quatre  élémens  qui 
compofent  lame , & la  caufe  de  cette  fymphonie 
réciproque  entre  des  natures  fi  difTemblables , 
établit , par  rapport  à l’ame  , deux  milieux  en 
chaque  intervalle  , fuivant  la  raifon  harmonique. 
Car  dans  la  confonnance  de  l’o&ave  en  mufique, 
il  fe  trouve  deux  intervalles  moyens  , dont  nous 
allons  faire  voir  l’analogie.  On  peut  en  effet 
confidérer  l’oétave  comme  étant  en  raifon  dou- 
ble -y  8c  pour  rendre  cette  raifon  plus  fenfible, 
on  peut  prendre  les  nombres  fix  8c  douze.  Or 
cet  intervalle  eft  compris  entre  l’hypate  du 
tétracorde  moyen  & la  néte.du  tétracorde  dif- 
Joinr.  Six  & douze  étant  donc  les  deux  extrêmes , 
l’hypate  du  tétracorde  moyen  aura  le  nombre 


* Voyez  les  Obfcrvations, 

Tome  XXII. 
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fix , & la.  néte  du  tétracorde  disjoint  aura  lt 

nombre  douze  *. 

XXXI V*  Il  ne  refte  plus  qu’à  prendre,  entre 
ces  nombres  , ceux  qui  tombent  entre  deux , 8c 
dont  les  extrêmes  fe  trouvent  l’un  en  raifon 
fefquitierce , l’autre  en  raifon  fefquialtère  , c’eft- 
à-dire , huit  & neuf.  Car  fix  eft  à huit  en  raifon 
fefquitierce  , & à neuf  en  raifon  fefquialtère. 
Tel  eft  l’un  des  extrêmes } & l’autre,  douze , eft 
à neuf  en  raifon  fefquitierce , & à huit  en  raifon 
fefquialtère  *.  Ces  deux  nombres  tombant  donc  en- 
tre fix  & douze,  & l’intervalle  de  l’oékave  réfulrant 
de  celui  de  la  quarte  de  de  celui  de  la  quinte  ÿ 
il  eft  clair , que  la  mèfe  répondra  au  nombre  huit , 
& la  paramèfe  au  nombre  neuf’.  Cela  pofé,  l'hy- 
pate  fera  à la  mèfe  comme  la  paramèfe  à la  néte 
du  tétracorde  disjoint.  Car  l’hypate  du  tétracorde 
moyen  eft  à la  quarte  de  la  mèfe  ; & la  paramèfe 
eft  à la  quarte  de  la  néte  du  tétracorde  disjoint  4. 

1 Le  tétracorde  moyen  (pum)  | me  , comme  on  voit,  l'intervalle 
fuit  immédiatement  1 l’aigu  le  d’une  oâave.  Notre  fécond  Mi 
tétracorde  le  plus  grave,  ou  celui  prendra  donc  le  nombre  6,  Sc 
des  hypates.  Le  tétracorde  dis-  notre  troiücrac  Mi  le  nombre 
Joint  ( titlmr/i'mit  ) fuit  encore  à n, 

l’aigu  le  tétracorde  moyen,  dont  'Voyez  les  Ohfervanon». 
il  eft  disjoint  ou  féparé  de  l’inter-  J Ibid. 
valle  d’un  ton.  L’hypate  du  tétra-  « C’eft-à-dire,  que  notre  fécond 
corde  moyen  répond  au  fécond  Mi  èft  à la  quarte  de  notre  fcS 
Mi  de  nos  clavecins  : St  la  néte  cond  La;  Sc  que  notre  fécond  Si 
du  tétracorde  disjoint  répond  à eft  â la  quarte  de  notre  trui- 
aotre  troiiicme  Mi  : ce  qui  for-  de  me  Mi. 


■ 
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Le  même  rapport  fe  rencontre  dans  les  nombres  t 
car  fix  eft  à huit , comme  neuf,  eft  à douze  ; & 
fix  eft  à neuf,  comme  huit  eft  à douze.  Or  la 
raifon  de  huit  à fix , de  même  que  celle  de  douze 
à neuf,  eft  fefquitierce  , & la  raifon  de  neuf  à 
fix,  comme  celle  de  douze  à huit,  eft  fefquialtère. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffira  pour  montrer  { 
combien  Platon  s’étoit  attaché  à l'étude  des 
mathématiques , & combien  il  s’y  étoit  rendu 
habile. 

XXXV.  Ariftote,  difciple  de  Platon,  regarde 
rharmonie  comme  quelque  chofe  de  noble  , de 
grand  Sc  de  divin  , & voici  comme  il  s’en 
explique  i « L’harmonie , dit-il  , eft  célefte  \ la 
» nature  en  eft  divine , pleine  d’une  beauté  qui 
*»  ravit  l’ame  & l’éleve  au  deflus  de  fa  condition. 
»>  Divifible  naturellement  en  quatre  parties , elle 
♦»  a deux  milieux  , l’un  arithmétique  & l’autre 
» harmonique  r.  Ses  parties , leur  grandeur  & 
*>  l’excès  dont  l’une  furpafte  l’autre  ou  en  eft 
»»  furpaftee , s’expriment  par  des  nombres,  & ont 
y*  une  égalité  de  mefuçe  : car  les  chants  roulent 
» & font  compris  dans  l’étendue  de  deux  tétra- 
»>  cordes  ».  C’eft  ainfi  que  parle  Ariftote. 

XXXVI.  Il  ajoute  , que  le  corps  de  l’harmonie 
eft  un  compofé  de  parties  diflemblables  , qui 
s’accordent  pourtant  les  unes  avec  les  autres  : 

.*  Voyez  les  Obfervations. 
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jnais  que  les  milieux  de  cette  harmonie  s’ac- 
cordent fuivant  la  raifon  arithmétique  1 , parce 
que  le  fon  le  plus  haut  étant  en  raifon  double 
par  rapport  au  plus  bas , produit  la  confonnance 
de  l’oétave.  Car  celle-ci , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  a la  néte  de  douze  unités,  l’hypate 
de  fix  , & la  paramèfe  accordée  avec  l’hypate  en 
raifon  fefquialtère,  de  neuf  unités.  Pour  lamèfe, 
nous  avons  déjà  dit  qu’elle  en  a huit.  Or  c’eft 
de  tout  cela  que  réfultent  les  principaux  inter- 
valles de  la  mufique  ; fçavoir  la  quarte , qui  eft 
en  raifon  fefquitierce , la  quinte  qui  eft  en  raifon 
fefquialtère , & l’oûave  qui  eft  en  raifon  double. 
La  raifon  fefquio&ave  , qui  eft  celle  du  ton  , s’y 
conferve  aufli  *.  Il  arrive  de  là  , que  les  parties 
différentes  de  l’harmonie  fe  furpaftènt  & font 
furpafTées  réciproquement  des  mêmes  quantités } 
qu’il  en  eft  ainfi  des  milieux  , les  uns  par  rapport 
aux  autres  \ & le  tout , conformément  à l’excès 
qui  fe  trouve  dans  les  nombres , & à la  proportion 
géométrique 5.  fl 

XXXVII.  Ariftote  allure  donc,  que  ces  excès 
réciproques  font  dans  les  proportions  fuivantes  : 
que  la  néte  furpalfe  la  mèfe  d’une  rroifieine 


* Quand  Ariftote  dit  ici  que 
les  milieux  de  l’harmonie  s’accor- 
dent fuivant  la  raifon  arithméti- 
que, cet  accord  tombe  fur  les 
nombres  qui  expriment  les  rap- 


ports de  ces  milieux  comparés 
entr’eux  & avec  leurs  extrê- 
mes. 

* Voyez  les  Obfervations, 
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partie , & que  l’hypate  eft  furpaiée  de  la  meme 
quantité  par  la  paramèfe  ; enforte  que  ces  excès 
font  relatifs1.  Car  les  grandeurs  furpalfent  & font 
furpaflees  du  même  nombre  de  parties.  C’eft 
-ainfi  que  les  raifbns  , fuivant  lesquelles  les 
extrêmes  de  la  méfie  & de  la  paramèfe  fe  Sur- 
paient 8c  font  Surpaies , fe  trouvent  les  mêmes, 
fçavoir , la  rai  Son  fefquitierce  & la  fefquialtère. 
Or  cet  excès  eft  harmonique.  Mais  les  excès 
Ste'la  nête  81  de  fa  mèfe  font  du  nombre  de  ceux 
qui  confident  dins  une  égale  partie  , fuivant  la 
proportion  arithmétique.  Il  en  eft  de  meme  de 
la  paramèfe  v par  rapport  à l’hypate.  Car  la 
paramèfe  fur  paie  la  mèfe  en  raifon  fefqui- 
pftave.  De  plus , la  néte  eft  à l’hypate  en  raifon 
double } la  paramèfe  à l’hypate , en  raifon  fef- 
quialtère ; & la  mèfe  à.l’hypate  »'  en  raifou  fef- 
quitierce1.- r ! i!’T  • 

XXXVIII.  Telle  eft  donc  , fuivant  Ariftote , 
la  conftitution  de  L’harmonie^  tant  en  fes  parties, 
qu’en  fes  quantités/i&Lil'la  compofe  très  naturel- 
lement elle  8c  toutes  fes  parties,  de  l’infini,  du 
fini  K-&  du  pair-impair.  En  eier , fi  on  la  prend 
dans  tonte  fort  étendue,  elle' tient  du  nombre 
pair,  étant dîviûble  en  quatre  parties,  qui. en 

tir  z".: y.  ..  rîiij*'-  »'j  & ii*  J ;*•••■  ' » •_  jIîcU.yK  Mîï*»w 

^ , <!Mvent  fc  i^W 

fl  """ ,"‘r'  **  dre  ici’ dan*  li*  lignification  du 

I Les  mots  ctffufftf  actif*, in,  J paît*  de  L'imfJir.  -y-'  * 
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font  les  termes  r.  Si  l’on  envifàge  fes  parties  8c 
fes  proportions , on  y trouve  le  pair  , l’impair 
& le  pair-impair.  Car  le  pair  fe  rencontre  dans 
la  néte , qui  eft  de  douze  unités  ; l’impair  , dans 
la  parainèfe  , qui  eft  dç  neuf  unités  ; le  pair  -, 
■dans  la  mèfe  , qui  eft  de  huit  unités  ; le  pair* 
impair  , dans  l’hypate  , qui  eft  de  fix  unités. 
C’eft  ainfi  que  l’harmonie  , en  yetcu-4.es  excès  8c 
dès  proportions  , qui  régnent  entre  les  différentes 
parties  dont  elle  eft  compofée , fe  trouve  d’accord 
aVec  elle-même  , & avec- toutes  fes  parties. 

XXXIX.  Mais  , outre  cela  , les  fenfations 
qui  fe  font  dans  nos  corps , ne  s’accomplifîênt 
pas  fans  quelque  forte  d’harmonie1  , fur-tout, 
celles  qui  peuvent  palier  pour  cëleftes  & divines, 
& qui  mettent- les  hommes  en  commerce  avec 
la  divinité  'y  c’eft  à-dire , la  vue  & l’ouie,  font 
appercevoir  de  l’harmonie  , par  l’entremife  du 
fan  & de1  la  lutniere.  Il  en  eft  de  même  des 
autres  fenfations,  qui  fuivent  celles-là.  Elles 
fiant  toutes  régléps:felon  les  lpix  de  l’harmonie^ 

uh  *ViPÎ  ah  tvAvtr  .....  ..Y  — r-  ■: 

b*  Plutarque  vdut,  parier  des  de  là  curioGté  8c  de  l’attention 
uais  acçords  confoiuuai , 8c  du  dqyiibliç,  dans  le  clavecin  ocu- 
ton.  laire  du  P.  Cartel.  Il  faut  fuivrc 

f de  paflàgeprouve  qu’il  ne  far  foi-même  la  féconde  Ima* 
feroit  pas  impoffible  d’établir  une  ginadon  8c  l’efprit  géomètre  du 
forte  d’aualagiç  entre  les  font  Si  favant  Jéfuitc  , dans  fon  Opri- 
Ips  couleurs.  C’eft  de  quoM'on  a que  des  couleurs.  Paris  , Kriaf- 
déja  vu  quelques, çflaij  très  digues  foft.  J740, 

; O 
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SUR  LA  MUSIQUE.  115 
en  qualité  de  fenfations  : car  elles  n’opéreat  rien 
Ikns  ce  fecâurs  j quoiqu’elles  foient  plus  foibles 
que  les  premières  , fans  en  être  pourtant  dépen- 
dantes. Quant  à celles-là  r comme  elles  n’agif- 
£ent  dans  l’homme  qu’en  conféquence  du  concours 
divin  , & conformément  aux  régies  de  la  pro- 
portion elles  font  de  leur  nature , & plus  vives  , 
& plus  parfaites. 

XL.  11  eft  donc  manifefte , par  ce  que  nous 
venons  de  dire , que  ce  n’étoit  pas  fans  fonde- 
ment , que  les  anciens  Grecs  avoient  foin , fur 
toutes  chofes  , d’être  inftruits  dans  la  mufique. 
Ils  croyoient  en  effet  qu’on  pouvoir  par  là  former 
le  cœur  des  jeunes  gens  , en  y inrroduifant  une 
forte  d’harmonie  , qui  pût  les  porter  à tout  ce 
qui  eft  honnête  ; rien  n’étant  plus  utile  que  la 
mufique , pour  exciter  en  tout  temps  à toutes 
fortes  d’aétions  vertueufes , & principalement  lorf- 
qu’il  s’agit  d’affronter  les  périls  de  la  guerre. 
Aufïi  les  uns  employoient-ils  les  flûtes  en  cette 
occafion  j témoin  les  Lacédémoniens  , chez  qui 
l*on  jouoit  fur  cet  infiniment  le  cantique  de 
Caftor  1 , lorfqu’ils  marchoient  en  bataille  contre 


• • Ce  cantique  ou  cet  hymne 
porcoit  ce  nom  , parce  qu’on  y 
lnvoquoic  ce  héros  Lacédémo- 
nien , le  qu’on  y célébroic  Tes 
exploits;  ou  peut-être  parce  qu’on 
lui  ateribuoit  ( félon  EuiUthc. 


fur  nliad  XVI,  <17)  l’invention 
de coc  te  marche  militaire  qui  étoic 
une  forte  de  danfe.  Voyet  Pin- 
dare , ( Pythi  ,■  Od.  î , v.  si  J )l 
le  h vie  de  Lycurgue,  Tome  1 , ' 

f.  ttS.  *•  î 
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l’ennemi.  Les  autres  alloient  au  combat  au  fon 
de  la  lyre  ; & c’eft  ainfi , dit  on , qutf  les  Cretois 
en  ont  ufé  fort  longtemps , dans  leur  marches 
militaires.  Plufieurs  , encore  aujourd’hui  , fe 
fervent  des  trompettes  en  pareil  cas.  Les  Argiens, 
dans  les  jeux  qu’ils  appelloient  Sthéniens  1 » 
mettoient  la  flûte  en  œuvre  , pour  animer  les 
lutteurs.  On  dit  que  ces  jeux  furent  d’abord 
inftitués  pour  Danaiis  ; & qu’ils  furent  enfuite 
rétablis  en  l’honneur  de  Jupiter  Sthénien.  C’eft 
une  loi  encore  préfentement  de  jouer  de  la  flûte 
dans  les  combats  du  Penrathle  *.  A la  vérité , on 
n’y  joue  rien  de  fort  choifi , rien  qui  tienne  de 
l’antiquité  , ou  qui  reflemble  à ces  airs  , que 
l’ufage  avoit  confacré  chez  nos  ancêtres  ; tel  que 
celui  qu’avoit  compofé  Hiérax  5 pour  ces  fortes 
de  jeux , & qu’on  nommoit  endromé,  ( courante  ). 
Mais  enfin  on  y joue  tousjours  de  la  flûte,  quel-, 


' O fi  voyoit  encore  de  fon 
temps  , dit  Paufanias ,(  il , U 
& 34)  fur  le  chemin  qui  conduit 
de  Trézène  à Hermione , une 
roche  ou  une  pierre , nommée 
originairement  l’autel  de  Jupiter 
Sthénien , qu'on  appelloit  la  ro- 
che de  Théiec  , depuis  que  çe 
prince  , encore  tout  jeune  , 1a 
remua  , pour  tirer  de  dellous  la 
chaulTurc  & l'efpée , qui  dévoient 
lq  /ail S çonnoitre  à ïgée  fon 
pere,  8c  que  celui-ci  dans  cp  d«f-, 


| fein  y avoir  cachées. 

1 C’étoit  cinq  fortes  d’exercice* 
agonifhqncs  , auxquels  certains 
athlètes  combattoient  fucccûivc- 
ment  dans  les  jeux  publics  de  la 
Grèce,  pour  gagner  un  ftul  prix 
propole.  Voyez  une  dilTertatioa 
touchant  le  Penrathle,  Tom.  II! , 
p.  3 z S , des  Mémoires. de  Littéra- 
ture de  l'Académie  des  Infcrip- 
tions  8c  Belles -Lettres. 

! Il  fut  domeftique,  difciplc 
Sc  favori  du  fameux  Olympe. 
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que  foible  & quelque  peu  choifie  que  foit  au- 
jourd’hui une  telle  mufique. 

XLI.  Si  l’on  remonte  à des  temps  encore  plus 
recules,  on  trouvera  que  les  Grecs  n’avoienr  alors 
aucune  connoiflance  de  la  mufique  du  théâtre, 
ils  employoient  uniquement  cet  art  au  culte  des 
dieux  & à l’éducation  de  la  jeunefle.  On  ne 
s’ctoit  point  encore  avifé  de  drefier  chez  eux 
des  théâtres  , & toute  leur  mufique  étoit  tournée 
du  côté  des  facrifices  & des  autres  cérémonies 
réligieufes  , dans  lefquelles  on  chantoit  des 
cantiques  à l’honneur  des  dieux  , & les  louanges 
des  grands  hommes.  Il  paroît  même  allez  pro- 
bable , que  ce  mot  Théâtre  , qui  eft  d’un  ufiige 
plus  récent,  & celui  de  Théorein,  qui  eft  beaucoup 
plus  ancien  , & qui  veut  dire  Etre  fpeéhteur , 
pourraient  bien  l’un  & l’autre  tirer  leur  origine 
du  mot  Théos,  qui  lignifie  Dieu x.  Quant  à notre 
temps  , la  mufique  y eft  fi  différente  de  ce  qu’elle 
étoit  autrefois , qu’on  y a perdu  la  pratique , & 
même  le  fouvenir  de  celle  , qui  fervoit  à régler 
les  mœurs , & que  tous  ceux  qui  s’appliquent 
à cet  art , le  jettent  abfolument  dans  la  mufique 
théâtrale. 


1 II  paraît  plus  vraifcmblablc 
«Je  dériver  le  mot  Théâtre  ( lUrf » 
& Otspe/p  ) de  6tàr  , , re- 

garder, contempler,  être  fpeéU- 


tcur.  Les  Crées  ont  fans  doute 
prisdes  Orientaux  leur  verbe  tiiu, 
ira  , eâm  : en  effet  thaha , en  hé- 
breu, lignifie,  regarder,  admirer. 


\ 


xiS  'DIALOGUE 
- XLII.  Mais  , dira  quelqu’un  , eft  - il  vrai- 
femblable  que  les  anciens  n’ayent  rien  inventé 
dans  la  muGque  , & n’y  ayenr  rien  ajouté  de 
nouveau  ? J’avoue  qu’ils  y ont  introduit  des 
nouveautés  ; mais  toujours  fans  bleiïèr  la  gravité 
ni  la  décence.  Car  ceux  qui  ont  traité  de  ces 
chofes  hiftoriquement , attribuent  à Terpandre 
l’ufage  de  la  néte  dorienne  1 , que  les  muficiens 
avant  lui  n’admettoient  point  dans  le  chant.  On 
dit  auffi  que  le  mode  myxolydien  * a été  entiere> 
ment  trouvé  apres  les  autres  j de  même  que  celui 
de  la  mélodie  orthienne  compofée  félon  ces  deux 
thythmes  , l’orthien  8c  le  trochée  fémantique  *. 
Que  fi  , comme  l’alTure  Pindare,  Terpandre  a 
été  l’inventeur  des  chants  fcoliens  4,  Archiloque 
l’a  été  aulli  du  rhythme  des  trimètres , & a de 
plus  enfeigné  le  premier  la  maniéré  de  chanter 
en  pafTant  d’un  rhythme  dans  un  autre  de  dif- 
férent genre  ; la  paracataloge , ou  le  dérangement 
des  fons  : la  maniéré  d’accommoder  à tout  cela 
le  jeu  des  inftrumens  à cordes.  On  lui  attribue 
encore  les  épodes,  les  tétramètres,  le  crétique 
& le  profodiaque , l’augmentation  du  premier , 


* 'Voyez  les  Obfervations. 

* Ibid. 

' S Ibid. 

* Voyez,  fur  ces  airs  fcoliens, 
le  Tome  XVII  de  cette  édition  de 


Plutarque,  p.  iji  , & la  dilTcrta- 
tion  de  M.  de  la  Nauze,  fur  les 
chanfons  de  l’ancienne  Grèce  , 
dans  l'Hiftoire  de  l’Académie  des 
BcllcJ-Letttes , T.  IX,  p.  })0» 


■ • 
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Sc  y fuivant  quelques  - uns  , lelégie  : pardefliis 
tout  cela  , l’extenfion  de  lïambique  jufqu’au 
paeon  cpibate , & celle  de  l’héroïque  augmente 
jufqu’au  profodiaque  & au  crécique. 

XLIII.  On  prétend  auffi  , que  l’exécution 
muficale  des  vers  ïambiques , dont  les  uns  ne 
font  qpe  fe  prononcer  pendant  le  jeu-  dçs  inftru- 
mens , au  lieu  que  les  autres  fe  chantent , eft  due 
au  même  Archiloque  : que  les  poctes  tragiques 
l’ont  depuis  mife  en  ufage;  &:  que  Crexus  l’ayant 
adoptée  > l’introduific  dans  les  dithyrambes.  On 
croit  encore  que  celui-ci  eft  le  premier , qui  ait 
fait  entendre  féparémeut  du  chant  le  jeu  des 
inftrumens  : car  chez  les  anciens  , ce  jeu  accom- 
pagnoit  toujours  la  voix , fon  pour  fon.  On  donne 
à Polymnefte  l’invention  du  mode  nommé  prc- 
fentement  hypolydien  ly  & l’on  allure  quil  y 
augmenta  de  beaucoup  le  relâchement  & la 
tenfion  des  cordes.  On  aflure  de  plus,  que  cet 
Olympe , que  l’on  regarde  comme  l’inventeut 
ou  le  maiftre  de  cette  poëfie  muficale  appellée 
nomiqup  chez  les  Grecs  , a trouvé  le  genre 
enhamomique  y le  rhythme  profodiaque 1 , fui- 
vant leqùel  fe  chante  le  nome  ou  cantique  de 


: * Vo yeï  lej  OWenrations. 

' * Ptùrarqne  , à ta  fin  du  cha- 
pitre précédent , attribue  l’inven-" 
tioft  de:  ce  rhythme  au  poete-mu- 


liciert  Archiloque , poftérieur  i 
Otyrtpe , & qui  peut  en  avoir 
féuléhient  pcrfeûionné  ou  rcnou- 
veHé  l’ufagc. 
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Mars  ; le]  rhythme  choréique  dont  on  faifoic 
grand  ufage  dans  le  culte  de  la  mere  des  dieux  j 
& félon  le  fentiment  de  quelques-uns , le  rhy- 
thme bachique  *.  Il  eft  donc  manifefte , que  tels 
font  les  changemens  arrivés  dans  l’ancienne  mu* 
fique , par  rapport. à chacun  de  ces  airs.  !.. 

XLIV.  Mais  Lafus2  natif  d’Hermione , ayant 
tranfporté  les  rhythmes  dans  la  poëfie  dithyram- 
bique , & en  même  temps  ayant  multiplié  les 
fons  de  la  flûte  dont  il-  l’accompagnoit,  caufa  par 
cette  variété  de  fons  trop  défunis  , un  grand 
changement  dans  l’ancienne  mufique.  De  même 
le  poëte-muficien  Mélanippide,  qui  vint  enfuire, 
fie  s’en  tint  pas  à cette  mufique  ancienne , non 
plus  que  Philoxène  & Timothée.  Celui-ci  ajouta 
de  nouvelles  cordes  à la  lyre  qui  n’en  avoir  eu 
que  fept  jufqua  Terpandre  d’Antifle.  Le  jeu  de 
la  flûte  devint  auffi  beaucoup  plus  varié  , de 


' On  trouve  l’explication  de 
qes  trois- fortes  de  rhythmes  dam 
Ariftide-Quintilien.  Lib.  I, p.  t j, 
cdit.  Meibom. 

- * l*afus  ou  taillis , fie  non  pas 
TalTus , comme  dans  Sçobée  , 
naquit  à Hermione  , ville  du  Pc- 
loponcfe , au  royaume  d’Argos. 
U florifldit  dans  la  cinquante- 
huitième  olympiade.  Il  fut  grand 
poète  dithyrambique,  s’il  ne  fut- 
pas  l'inventeur  du  dithyrambe  . 


I comme  le  dit  Clément  d’Alexan- 
drie, (Scromat.  L.  q.  Il  introduisît 
des  premiers  cette  forte  de  poème 
dans  lct  jeux  publics,  où.  l’on  dé- 
cerna des  prix  pour  ceux  qui  pri- 
naerpienten  ce  genre.  Sa  confian- 
cedansfes  taleus  pourlapoéfieSc 
pour  la  mufique , lui  faifoit  peu 
; craindre  le  plus  redoutable  de  lès 
;antagoniftes  : d’où  eft  vents  ce  pro- 
verbe rappelle  par  Ariftophane, 
|l(?tW»V.  1419, J pi/M. 
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' fimple  qu’il  étoit  auparavant.  Car  anciennement , 
&cela  jufqu’à  Mélanippide,  poècedithyrambique, 
les  joueurs  de  flûte  recevoient  des  poètes  mêmes 
leur  falaire  $ la  pocfie  étant  alors  confidérée 
comme  la  principale  a&rice , & les  joueurs  de 
flûte  ne  partant  que  pour  des  miniftres  qui  lui 
étoient  fubordonnés.  Mais  cet  ufage  fe  pervertir 
flans  la  fuite  ; 8i  delà  vient,  que  le  pocte  comique 
Phérécrate 1 fait  paraître  fur  la  fcène  la  Muflque 
en  habit  de  femme , & le  corps  déchiré  de  coups. 
La  Juftice  l’interroge  fur  la  caufe  de  ce  mauvais 
traitement  ; Si  la  Muflque  lui  répond  en  ces 
termes.  . ; ., 

« Je  vous  l’apprendrai  très  volontiers  : car  je 
**  n’aurai  pas  mdins  de  plaiflr  à vous  le  dire , que 
•*  vous  en  aurez  à l’entendre.  Celui  que  je  regarde 
•»  comme  la  première  fource  de  tous  mes  maux, 
»»  eft  Mélanippide,  qui  a commencé  à în’éner-» 
» ver.  Si  qui  par  le  moyen  de  fes  douze  cor- 


* Il  étoit  d’Athènes , contem- 
porain de  Platon  & d’Ariflo- 
phane.  Il  travailla  dans  le  goût 
de  1a  vieille  comédie.  11  parloir 
très  purement  fa  langue  ce  qui 
lui  a valu  la  qualification  de 
.àrriwrmt  : il  fut  auteur  du  vers 
phérécracien , compofé  des  crois 
derniers  pieds  du  vers  hexamè- 
tre , avec  cette  condition  que  le 
premier  de  (es  trois  piids  étoit 


toujours  un  fpondée.  I!  nous 
refte  des  fragmens  de  prcfque 
toutes  fes  pièces  : Hertelius  ( Bi- 
bliothèque des  anciens  comiques 
Crées  ) , 8c  Grotius  ( txceryt.  e 
Com*d.  ) les  ont  recueilli.  Il  dit 
d’Alcibiade,  dans  un  de  ces  frag- 
mens , que  cet  Athénien , qui 
fembloit  à peine  être  un  homme, 
étoit  pourtant  le  mari  de  toutes 
les  femmes. 


. 
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» des *,  ma  rendue  beaucoup  plus  lâche. Cepen- 
« dant  cet  homme  ne  fuffifoit  point  encore , 
» pour  me  réduire  à l’état  malheureux  que  j’é- 
n prouve  maintenant1.  Mais  Cinéfiàs  ce  maudit 
» Athénien,  m’a  tellement  perdue  & défigurée, 
» introduifant  dans  les  ftrophes  de  fes  dithy- 
» rambes  des  inflexions  de  voix  dépourvues  de 
» toute  harmonie  y que  ce  qui  eft  à gauche 
» paroît  être  à droite , comme  dans  l’ufage  des 
ï»  boucliers  4.  Vous  ne  l’auriez  jamais  dit  : il 
» m ’éroit  pourtant  cruel  à tel  point.  Mais  Phry- 
» nis , par  l’abus  de  je  ne  feais  quels  toulemenS 
>»  qui  lui  font  particuliers , me  faifant  fléchir  & 
» pirouetter  à fon  gré  , & Voulant  trouver  dans 
*>  le  nombre  de  fept  cordes  douze  harmonies 
»>  différentes  m’a  totalement  corrompue.  Tou- 

' • . ■ . .,,.1...  T .. 

* On  ne  fait  point  au  vrai  à font  nullement  d’accord  entr’eu 
qui  font  duet  les  augmentations  fur  ee  point. 

faites  dans  le  fyftéme  de  l’an-  1 C’eft  U le  feus  exprimé  pie 
sienne  mulîque  : les  auteurs  ne  Philips  : 

His  rage  how’r  ftriRi’d  notyet,  ...  . 

To  makc  my  mifcrles  compleat.  ' 

î Voyez  les  Obfcrvations. 

♦ .......  . That  you  would  fwear  , 

The  right  fîdc  now  the  left  fide  were. 

nomène  , on  aura  transformé 
l’hepcacorde  en  Un  dodécacorde 
réduit  à l’étroit  & d’un  genre  (în- 
gulier , puifqu’il  fe  trouve  ren- 
fermé dans  l’oUave  : voici  1a 


* En  effet,  en  inférant  chacune 
en  fon  lieu  , les  deux  cordes  du 
genre  enharmonique  8c  les  deux 
du  chromatique,  8c  mettant  au 
grave  de  l’hypace  une  proflamba- 
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» te/ois  ce  n’étoit  point  encore  aflez  qu’un  tel 
» homme , pour  achever  ma  ruine.  Car  s’il  lui 
n échappoit  quelques  fautes  , du  moins  favoit-il 
*>  les  réparer.  Mais  il  falloir  un  Timothée , ma 
»>  très  chere , pour  me  mettre  au  tombeau , apres 
» m’avoir  honteufement  déchirée. 

La  Juftice.  » Quel  eft  donc  ce  Timo- 
»»  thée  ? 

n La  Mufique.  C’eft  ce  rouffeau  , c’eft  ce 
»»  Miléfien  , qui  par  mille  outrages  nouveaux , 8c 
» fur-tout  pat  fes  fredons  extravagans , a furpalîe 
*>  tous  ceux  donr  je  me  plains.  S’il  lui  arrivoit  de 
« me  rencontrer  en  quelque  lieu  marchant  feule* 
» il  me  relâchoit  auilitôt , il  me  démontoit , 6c 
n me  partageoit  en  douze  cordes  » . 

XLV.  Le  poëte  comique  Ariftophane  fait 
aufli  mention  de  Philoxène  1 , & afliire  que  ce 
rnuficien  avoit  fait  entrer  l’ufage  des  chanfons 
dans  les  danfes  qui  fe  font  en  rond  : fur  quoi  la 
Mufique  s’exprime  ainfi  : « C’eft  lui  , qui  me 
» rendant  plus  lâche  , plus  molle  & plus  flexible 
» qu’un  chou  , m’a  entièrement  remplie  de  fre- 


progrelfion  de  ccs  cordes  : Ré  , 
mi , mi  dcmi-dièfe  , fa , fa- 
dièfe  , Col  , la  , la  demi  dièfe  , 
C b , fi,  uc , ré. 

« Le  feul  Philoxène  qu’on  trou- 
ve aûuellemcnt  dans  Ariftophane 
( Nub.  Ci*.  R an.  Vof.  S4) 


eft  un  Athénien  de  ce  nom  dé- 
crié pour  fa  moIlclTc  8c  pour  fa 
lâcheté  : mais  ce  n’eft  nullement 
le  pok'cc  Philoxène.  Sans  doute 
que  la  pièce  oïl  il  étoit  queftioa 
de  ce  dernier , n’eft  point  parve- 
nue jufqu'à  nous. 


1 
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n dons  difcordans , trop  aigus 1 * * , & qui  n’ont  rien 
» que  de  profane  & de  licencieux  ».  Les  autres 
poëtes  comiques  ont  fait  voir  manifeftement  , 
combien  eft  abfurde  l’entreprife  de  ceux  , qui  , 
dans  la  fuite , en  diftequant  la  mufique , pour 
ainfi  parler , l’ont  réduite  en  traits  Sc  èn  dimi- 
nutions. 

XLVI.  Or  , que  la  première  éducation  & les 
premiers  préceptes  contribuent  beaucoup  à régler 
ou  à dépraver  les  mœurs , & les  goûts  pour  les 
arts  ; Ariftoxène  l’a  montré  bien  clairement  par 
l’exemple  qui  fuit.  De  fon  temps , dit-il.  Téléfias* 
de  Thèbes  avoir  dès  fa  jeunelTe  été  nourri  dans 
la  bonne  & faine  mufique  ; ayant  appris  les  airs 
ou  les  cantiques  des. maîtres  les  plus  célèbres* 
furtout  ceux  de  Pindare  de  Denys  lé  Tbébain  4, 


1 faip'SaAaeuff,  des  exorbitantes, 
des  extravagantes.  Ce  mot  fem- 
ble  indiquer  l'addition  du  qua- 
trième tétracorde,  qui  rendit  com- 
plet le  fyftcme  de  l’ancienne 
mufique  , renfermé  dans  l’éten- 
due de  quatre  tétracordcs  ou  de 
deux  octaves. 

* Cette  hifloire , & celui  qui 

en  eft  le  héros,  ne  nous  font 
connus  que  par  ce  Dialogue. 

J M.  Burette  a recueilli  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  intcrelTant 
fur  la  vie  8c  les  ouvrages  de  ce 
poète  immortel,  trop  connu  pour 


que  nous  nops  étendions  ici  fur 
fon  article.  Voyez  le  T.  XV.  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Tnf- 
criptions & Belles-Lettres,  p.  jf  7 
& fuiv.  Il  eft  à remarquer  qu’il 
fut,  comme  plufieurs grands  poè- 
tes , ntuficleas  des  beaux  tempï 
de  la  Grèce  , l’écolier  d’une  fem- 
me ( Myrtis  ) que  diftinguoic 
alors  fon  talent  pour  la  poéfie 
lyrique,  & qu’il  mit  i profit  le* 
bons  avis  de  la  belle  Corinne.  . 

♦ Il  fut  le  maître  dé  mufique 
d’Epaminondas.  ( Cornet.  Ne  pot. 
cap.  1.  ] 

de 
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de  Lamprus  *,  de  Pratinas  Sc  des  autres  lyriques , 
qui  ont  excellé  dans  la  compofition  des  chants  pro- 
pres à être  accompagnés  par  les  inftrumens  à cor- 
des. 11  avoir  appris  de  plus  à jouer  parfaiâement 
de  la  flûte , Sc  avoit  travaillé  à s’inftruire  fuffifam- 
ment  des  autres  parties  de  l’art  dont  il  eft  queftion. 
La  fleur  de  fa  jeuneflè  étant  paflee  , il  fut  telle- 
ment féduit  par  la  variété  Sc  les  gentillettes  de 
cette  mufique  de  théâtre , qu’il  vint  à méprifer  les 
beautés  de  celle , dans  le  goût  de  laquelle  on 
l’a  voit  élevé.  Il  fe  mit  1 étudier  les  compofltions 
de  Philoxène  & de  Timothée , choiflttànr  encore 
parmi  ces  fortes  de  pièces , celles  qui  étoient  le 
plus  chargées  de  broderies  , Sc  qui  portoient 
davantage  le  caractère  de  la  nouveauté.  Mais 
voulant  enfuite.  compofer  lui-même  , Sc  ayant 
eflayé  de  le  faire  dans  le  goût  de  Pindare  & dans 
celui  de  Philoxène  , il  ne  put  jamais  réuflir  dans 
ce  dernier  : Sc  la  feule  caufe  en  étoit  la  bonne 
inftruétion  , qu’on  lui  avoit  donnée  dès  fa  plus 
tendre  jeunelTe. 

XLVII.  Quiconque  voudra  donc  s’appliquer  .'1  la 
mufique  avec  un  jufte  difcernement , qu’il  fe  pro- 


* Cornel.  Nepos  en  fait  men- 
tion (/&.)•  Ce  poëte-muficien  fut 
lc  maître  du  poftc  Sophocle  , te 
pour  1a  mufique  Sc  pour  1a  danfe. 
Platon  met  ce  Lamprui , en  fait 

Tome  XXII . 


de  mufique , au  dcfTui  de  Konnoi. 
Ariflote  (Polit.  VII,  i{.  ) parle 
avec  avantage  de  ce  poïte-mu- 
ficien. 


P 
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pofe  toujours  l’ancienne  maniéré  pour  modèle. 
Mais  qu’il  fe  remplifTe  en  même  temps  des  autres 
connoiflances  néceflaires , & qu’il  prenne  fur-tout 
la  philofophie  pour  guide.  Car  elle  feule  eft 
capable  de  décider  quelle  forte  de  poëfie  peut 
convenir  à la  mufique  & lui  être  de  quelque 
ufage.  En  effet , comme  il  y a trois  genres  , 
fuivant  lefquels  toute  la  mufique  fe  divife  en 
général , fçavoir  le  diatonique , le  chromatique 
& l’enharmonique  ; celui  qui  s’adonne  à cet  art , 
doit  non-feulement  connoître  quelle  efpèce  de 
pocfie  met  en  œuvre  chacun  de  ces  genres , mai» 
encore  avoir  acquis  la  facilité  d’exprimer  fur  le 
papier  fes  compofitions. 

XLVIII.  Il  faut  donc  conf  evoir , en  premier 
lieu , que  tout  ce  qui  s’apprend  en  mufique , 
forme  dans  celui  qu’on  inftruit,  une  forte  de  rou- 
tine ou  d’habitude , qui  ne  lui  permet  point 
encore  de  démêler  pourquoi  on  lui  montre  telle 
ou  telle  chofe.  Il  faut  confidérer,  outre  cela» 
qu’à  cette  première  inftrudion  l’on  ne  joint  pas 
d’abord  le  dénombrement  des  divers  modes;  mais 
la  plupart  apprennent  au  hazard  & fans  diftinc- 
tion , ce  qui  leur  plaît  ou  à leurs  maîtres.  Ce- 
pendant ceux  qui  fe  piquent  de  prudence > n’ap- 
prouvent nullement  cette  conduite;  témoin  les 
Lacédémoniens  autrefois  , les  Mantinéens  & les 
Pelléniens.  Car  ayant  fait  choix  d’un  feul  mode» 
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©u  tout  au  plus  d’un  très  petit  nombre  de  ceux 
qu’ils  jugeoient  les  plus  propres  â régler  les 
mœurs,  ils  s’en  tenoient  à cette  forte  de  mu- 
fique. 

XLIX.  Or,  fi  l’on  examine  chaque  fcience 
en  particulier , on  connoîc  clairement  quel  en  eft 
l’objet.  Il  eft  manifefte , par  exemple , que  la 
fcience  harmonique  fe  propofe  pour  objet  les 
divers  genres  d’harmonie  , les  intervalles  , les 
lÿftêmes , les  fons , les  tons  ou  modes  , Sc  les 
muances  ou  changemens  fyftématiques 1 j Sc  qu’il 
ne  lui  eft  pas  poftible  de  porter  fes  vues  plus 
loin.  En  forte  qu’on  ne  doit  point  en  exiger  , 
qu  elle  puifle  difcerner  li  le  pocte  en  a ufé  d’une 
maniéré  convenable  en  fait  de  mufique , lorsqu’il 
a pris  le  mode  hypodorien  pour  le  commence- 
ment , le  mixolydien  Sc  le  dorien  pour  la  fin  , 
‘ l’hypophrygien  Sc  le  phrygien  pour  le  milieu  de 
fa  piece.  Car  l’harmonique  ne  s’étend  pas  juf- 
ques  U,  & elle  a befoin  du  fecours  de  plufieurs 
autres  connoiflances.  Elle  ignore  , en  effet , ce 
qui  conftitue  la  force  Sc  la  venu  de  la  conve- 
nance ou  propriété  *,  Sc  ni  le  genre  chromatique , 
ni  l’enharmonique  ne  portèrent  jamais  avec  eux 


* Plutarque  oublie  dans  ce  dé- 
nombrement une  fcptieme  partie 
de  l’harmonique  ; 8c  c’ert  la  mé- 
lopée, à laquelle  absutiflenc , 


& Ce  rapportent , pour  «inû 
dire  , les  fix  autres.  Vojrcx  l'Ob- 
fervarion  ttoificme  fur  le  chap. 
XVII. 
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cette  force  de  la  convenance  dans  toute  fa  per-' 
fedion  , Sc  telle  qu’elle  puilTe  faire  fentir  le 
véritable  caradere  du  chant.  Mais  cela  dépend 
de  l’induftrie  de  l’ouvrier.  Il  eft  clair,  de  plus, 
que  l’intonation  d’un  fyftême  eft  différente  d’un 
chant  compofé  dans  ce  fyftême , & que  la  con- 
fidération  de  celui--ci  n’eft  point  du  reffort  de 
l’harmonique.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des 
xhythmes  : car  il  n’y  en  a aucun  qui  porte  avec  foi 
la  force  de  la  parfaite  convenance. 

L.  Quand  nous  parlons  de  convenance  ou  de 
propriété , c’eft  toujours  par  rapport  au  carac- 
tère : Sc  nous  difons  que  ce  caradere  réfulte, 
ou  de  la  compofition , ou  du  mélange , ou  de 
tous  les  deux.  Par  exemple , Olympe  a compofé 
dans  le  genre  enharmonique  fur  le  mode  lydien, 
en  y mêlant  le  pæon  épibate  : & c’eft  ce  qui  a 
produit  le  caradere  qui  fe  fait  fentir  au  com- 
mencement du  nome  ou  cantique  de  Minerve 
Car  Olympe  continuant  d’y  employer  la  mélopée 
& la  rhythmique , avec  la  feule  différence  de 
changer  artiftement  le  rhythme,  & de  mettre 
un  trochée  à la  place  d’un  pæon  en  forte  que 
le  genre  enharmonique  Sc  le  mode  phrygien  de- 
meuraffent  invariables,  aufti  bien  que  le  fyftême 
entier  de  l’harmonie  ; le  caradere  n’a  pas  laifle 
que  de  recevoir  un  changement  conlidérable.  En 

■ Voyez  les  Obfcrvaùoss.  | * /btd. 
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effet  , dans  ce  cantique  de  Minerve,  ce  qui  s’ap- 
pelle le  corps  de  la  piece  eft  fort  different  du 
prélude  quant  au  carattere. 

LI.  Si  donc  celui  qui  eft  verfé  dans  la  mufique 
joint  à cette  connoiflànce  un  goût  fur,  il  pourra 
certainement  fe  vanter  de  pofTéder  toute  la  finefte 
de  fon  art.  Car  celui  qui  connoît  le  mode  dorien 
fans  être  en  état  de  dtfcemer  la  convenance  ou 
la  propriété  de  l’ufage  qu’on  en  peut  faire , tra- 
vaillera fans  favoir  ce  qu’il  fait , & ne  confervera 
pas  même  le  cara&ere.  Et  cela  eft  d’autant  plus 
vrai , qu’au  fujet  de  la  mélopée  dorienne , on 
doute  fi  la  notion  en  appartient  ^ l’harmonique, 
comme  quelques-uns  le  prétendent , ou  fi  elle 
ne  lui  appartient  pas  *.  On  doit  en  dire  autant 
de  toute  la  fcience  rhythmique.  Car  celui  qui 
connoît  le  pæon  ignorera  la  convenance  de  l’ufage 
qu’on  en  peut  faire , parce  que  toute  fa  fcience  fe 
réduit  à cette  efpece  de  rhychme  ; & que  l’on 
doute  même  fi  la  rhythmique  embrafle  la  théorie 
des  rhythmes  pæoniens  ’ , comme  l’aflurent  quel- 


1 ap/im't*  fiC  «riirijp*.  M.  Burette 
donne  à ces  deux  mots  une  ligni- 
fication peu  ordinaire.  Mais  c’eft 
la  vraie  : & les  notes  manufcrice* 
de  Mèziriac  , qu’il  poilcdoit , 
étoient  conformes  i cette  inter- 
prétation. Voici  les  termes  de  ce 
fayant  commentateur  : aifltquod 
rcüiùs  puto) , «uni vj»  pari  fucric 


r8  rît  A’fnït  rtjU*v . fie  alia  para 

apfinui. 

* Voyez  les  Obfervations. 

> Du  temps  de  Plutarque  ap- 
paremment , la  rhythmique  ne 
trairait  gucres  qae  des  rhychme* 
les  plus  communs , les  plus  na- 
turels fie  les  moins  complût 
qués. 
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ques-uns,  ou  fi  elle  ne  s’étend  pas  jufques-H. 
Il  faut  donc  de  néceflité  , que  celui  qui  veut  fe 
rendre  capable  de  diftinguer  dans  une  piece  de 
muGque  ce  qu’il  y a de  propre  d’avec  ce  qu’il  y 
a d’étranger , poffede  au  moins  ces  deux  con- 
noiffances , premièrement  celle  du  carattere  dans 
lequel  la  piece  a été  compofée  ; enfuite  celle  des 
diverfes  chofes  qui  entrent  dans  cette  corn  por- 
tion. C’en  eft  aiïez  pour  faire  voir  que  ni  l’har- 
monique , ni  la  rhythmique  , ni  quelqu’autre 
partie  que  ce  puille  être  de  la  muGque , ne  fuffit 
point  par  elle-  même , pour  bien  démêler  le  ca- 
ra&ere  convenable , & pour  juger  fainement  de 
tout  le  refte. 

LII.  Quoique  l’harmonie  fe  divife  en  trois 
genres , égaux  quant  à l’étendue  des  fyftèmes  8c 
à la  puiffance  des  fons  ainG  que  des  tétracordes 1 : 
les  anciens  n’ont  cependant  traité  que  d’un  féal 
de  ces  genres.  En  effet,  nos  ancêtres  n’ont  porté 
leurs  vues  ni  fur  le  chromatique , ni  fur  le  dia- 
tonique ; mais  ils  ont  uniquement  confidéré 
l’enharmonique  a,  & cela  , dans  le  feul  fyftême 
de  l’oékave.  Car  ils  difputoient  entr’eux  fur  ce 
qui  conftituoic  le  chromatique  1 ; au  lieu  qu’ils 
difoient , prefque  tout  d’une  voix , qu’il  n’y 
avoit  qu’un  feul  genre  enharmonique. 

. * Voyez  les  Obfervauons.  I 3 

« Ibid. 
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LUI.  Celui-là  ne  pofledera  donc  jamais  par- 
faitement l’art  harmonique , qui  voudra  fe  borner 
à cette  feule  connoiflance.  11  doit  pénétrer  non- 
feulement  dans  les  autres  parties  de  la  mulîque  , 
mais  aulfi  dans  le  corps  entier  de  cette  fcience , 
pour  examiner  le  mélange  8c  la  composition  de 
ces  parties.  Car  celui  qui  n’entend  que  l’harmo- 
nique , fe  trouve  circonfcrit  dans  ce  feul  genre  de 
théorie.  Il  faut  donc , à parler  en  général , que 
le  fentiment  & la  raifou  concourent  dans  le  ju- 
gement que  Ton  porte  fur  les  différentes  parties 
de  la  mufique  ; enforte  que  le  fentiment  ne 
prévienne  point  la  connoifTance  par  des  fenfations 
trop  vives,  8c  qu’il  ne  vienne  point  auiü  trop  tard 
au  lecours  de  celle-ci  par  des  fenfations  trop  lan- 
gtiiffantes.  Il  arrive  quelquefois  que  l’un  fie  l’autre 
vice,  c’eft-à-dire,  la  lenteur  8c  la  précipitation, 
fe  rencontrent  dans  certaines  fenfations , 8c  cela 
par  une  irrégularité  naturelle.  Il  faut  donc  retran- 
cher du  fentiment  tout  ce  qui  pourroit  s’oppofer 
à fon  parfait  concours  avec  la  raifon. 

. LIV.  Or  il  eft  nccefTaire  que  trois  chofes  au 
moins  frappent  en  même  temps  l’ouie , fçavoir , 
le  fon , le  temps  ou  la  mefure , & la  lyllabe 
ou  la  lettre.  Il  arrivera  donc  que  le  progrès  ou 
la  fuite  des  fons  fera  connoître  la  modulation 
harmonieufe , que  celui  des  temps  fera  fentir  le 
Thythme,  & que  celui  de  la  lettre  ou  des  fyllabes 
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fera  entendre  les  paroles  ou  le  difcours.  Comme 
ces  divers  progrès  fe  font  conjointement,  il  faut 
de  néceflîté,  que  le  fentiment  les  accompagne. 
Audi  eft-il  vifible  , que  le  fentiment  ne  pouvant 
apercevoir  féparément  chacune  de  ces  trois  cho- 
fes , il  ne  lui  eft  gueres  podible  de  les  fuivre  en 
particulier , & de  difcerner  ce  qu  elles  ont  ou 
n’ont  pas  de  vicieux. 

LV.  Premièrement  donc  il  faut  prendre  con- 
noilTance  de  la  fuite  ou  continuité.  Car  elle  doit 
nécefïàirement  être  l’objet  de  la  puifïànce  ou  fa- 
culté de  juger.  En  effet , le  bon  & le  mauvais  ne 
confident  pas  en  certains  fons,  en  certains  temps, 
en  certaines  lettres  ou  certains  mots  confidérés 
féparément , mais  dans  la  fuite  ou  continuité  de 
ces  trois  chofes  5 puifque  ce  bon  & ce  mauvais 
ne  réfultent  que  du  mélange  que  l’on  fait  pour 
certain  ufage , de  différentes  parties  regardées 
comme  exemptes  de  compofition  x.  Voilà  donc 
pour  ce  qui  concerne  la  fuite  ou  continuité. 

LVI.  Il  faut  obferver , outre  cela  , que  l’ha- 
bileté en  mufique  ne  fuffir  pas  pour  en  bien  juger1 2. 


1 Voyez  les  Obfervations, 

* Pluurque , au  premier  coup- 
d’œil , auroit  l’air  d’avancer  un 
paradoxe.  Mais  le  beau  muiïcai 
k tout  autre  beau  , cil  le  con- 
cours de  rant  de  chofes , qu’on 
peut  être  habile  dans  un  art  quel- 


conque, k n’être  qu’un  très  mau- 
vais juge  du  beau  propre  à cet 
arc  : car  il  faut,  outre  cela , pof- 
fédcr  tout  ce  qui  appartient  au 
modus , au  décorum , aux  grâces  de 
cet  art.  Or,  la  nature,  une  faine 
philofppbie,  la  fcicncè  des  mœurs 
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Car  il  n’eft  pas  poflible  qu’on  devienne  parfait 
mufîcien  & excellent  juge,  par  l’aflemblage  de 
routes  les  connoiflànces  qui  femblent  faire  partie 
de  la  mufique.  De  ce  nombre  font  la  pratique 
des  inftramens  & celle  du  chant , l’exercice , qui 
donne  la  finefle  du  fentiment , je  veux  dire,  cette 
expérience  ou  cet  ufage,  qui  conduit  à l’intelli- 
gence de  la  belle  modulation  & du  rhythme  : 
par  deflus  tout  cela,  la  fcience  rhythmique  & 
l’harmonique  ; la  théorie  concernant  le  jeu  des 
inftrumens , la  di&ion  & les  autres  parties  de 
la  mufique,  s’il  y en  a quelques-unes  de  plus1. 

LVII.  Or  il  faut  tâcher  de  découvrir , pour- 
quoi il  n’eft  pas  poflible  que  le  concours  de 
toutes  ces  connoiflànces  forme  un  bon  juge. 
La  première  caufe  vient  de  ce  que  , parmi 
* les  diverfes  parties  de  la  mufique  foumifes 
au  jugement , les  unes  doivent  ctre  envifagées 
comme  ayant  atteint  le  but  qu’on  s’y  propofe  ; 

, les  autres , comme  ne  faifant  encore  qu’y  con- 
duire. On  peut  mettre  au  nombre  des  premières, 
ce  qui , dans  chaque  piece  ou  compofirion  , eft 
chanté  , joué  fur  la  flûte,  joué  fur  la  cithare  : ou 
l’exécution  de  chacune  de  ces  chofes,  telle  que 


& des caraûères,  donnent, plutôt 
que  les  réglés  , ce  taâ  particu- 
lier. Voyez  fur  le  Beau  raufical , 
fur  le  modus , le  dccorum  & 


1 et  grâces,  les  excellens  difcour* 
du  P.  Aadrc  , dans  fou  ElTai  fur 
le  beau. 

* Voyez  les  Obfcrvations. 
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le  jeu  de  la  flûre  , le  chant  8c  le  refte.  II  faut 
ranger  parmi  les  fécondés , ce  qui  a rapport  à 
lout  ce  que  l’on  vient  de  fpécifier , 8c  qui  net» 
eft  qu’une  dépendance.  De  ce  genre  font  les  par- 
ties de  l’exécution  même.  En  effet , lorfqu’on 
entendra  jouer  de  la  flûte  , on  pourra  juger  fi 
les  flûtes  r,  font  d’accord  ou  non , fi  l’expreflion 
en  eft  diftinéte  8c  nette , ou  fi  elle  ne  l’eft  pas. 
Or  chacune  de  ces  chofes  fait  partie  de  ce  qui 
s’appelle  exécution  dans  l’art  de  jouer  de  la  flûte  ÿ 
8c  fans  en  être  la  fin  ou  le  but , elle  ne  laifle 
pas  d’y  conduire.  Car  ce  fera  par  rapport  à toutes 
ces  circonftances  & à plufieurs  autres  femblables 
que  l’on  jugera  fi  le  cara&ere  de  l’exécution  eft 
propre  û la  piece  que  l’auteur  a entrepris  de  com- 
pofer  & de  faire  exécuter.  Il  faut  à cette  pre- 
mière caufe  en  joindre  une  fécondé , qui  vient 
de  la  poëfie , laquelle  fe  trouve  dans  un  cas  tout 
pateil  à celui  de  la  mufique  : & l’on  en  doit 
dire  autant  touchant  les  paffions , que  l’art  poé- 
tique exprime  dans  les  pocmes. 

LVIII.  Comme  donc  les  anciens  avoient 
grande  attention  aux  caraéteres  8c  aux  mœurs  , 
ils  donnoient  la  préférence , en  matière  de  mu- 
fique, à celle  qui  fe  diftinguoit  par  fa  gravité 
8c  par  fa  fimplicité.  On  dit  à ce  propos,  que 

1 S rî»  ivAi»  tiMKixnt , le  lan-  ] chofe  que  le  fon  ou  le  jeu  de» 
gage  des  flûtes , ce  qui  n'eil  autre  j flûtes. 
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les  Argiens  établirent  une  punition  contre  ceux 
qui  prévariqueroient  dans  la  pratique  de  la  mu* 
lique  , & qu’ils  mirent  à l’amende  celui  qui  ofa 
le  premier  employer  chez  eux  plus  de  fcpt  cordes 
à fa  lyre  , & franchir  le  mode  mixolydien 
Pythagore , ce  philofophe  refpeélable  , rejetcoir 
le  témoignage  du  fentiment  en  mulîque , pré- 
tendant que  les  principes  de  cette  fcience  ne 
donnoientde  prife  qu’au  pur  efprit.  Audi  n’avoit-il 
point  recours , en  cette  occafion  , au  jugement 
de  l’oreille  ; & il  confulroit  fur  cela  uniquement 
la  proportion  harmonique.  Il  fuffifoit , félon  lui, 
que  la  théorie  de  la  mufique  fut  renfermée  dans 
les  bornes  de  l’o&ave. 

L1X.  Mais  nos  muficiens  modernes  ont  entiè- 
rement banni  le  plus  beau  de  tous  ces  genres,  8c 
celui  qui,  pour  fa  gravité  , étoit  le  plus  en  edime 
& le  plus  cultivé  chez  les  anciens  : enforte  qu’il 
y a très  peu  de  gens  qui  aient  la  plus  légère 
perception  des  intervalles  enharmoniques 2.  La 
négligence  de  nos  modernes  fur  ce  point  va  juf> 


4 mafcuu(Mih*(>a  , franchir  le 
mode  mixolydien,  jouer  fur  un 
mode  d’un  demi-ton  plus  aigu 
que  le  mixolydien.  Ce  fera  le 
mode  hyperïonicn. 

1 Ces  intervalles , fi  difficiles 
à appcrcevoir  dans  le  genre  en- 
harmonique, font  celui  de  l’by- 


pate  à la  pariiypare  , 8c  celui  de 
la  parhypate  au  liclianos , lef- 
qucls  ne  font  que  d'un  quart  de 
ton,  chacun  ; & ainfi  dans  chaque 
térracorde.  Mais  le  dernier  inter- 
valle, dans  ce  genre , ftoit  d'une 
tierce  majeure  , ou  de  deux 
cons. 
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qu’à  foutenir  que  le  dièfe  enharmonique  n'eff 
abfolument  point  du  nombre  des  chofes  qui  tom- 
bent fous  le  fens  de  l’ouie , & par  conféquenc 
jufqu’à  l’exclure  de  leurs  chants  : ajoutant  que 
ceux  qui  ont  fait  cas  de  ce  genre  , & qui  l’ont 
mis  en  ufage , donnoient  dans  la  bagatelle.  La 
plus  forte  preuve  qu’ils  croient  apporter  de  la 
vérité  d’une  telle  propofition  , confifte  dans  leur 
propre  infenfibilité  : comme  fi  tout  ce  qui  leur 
échappe,  n’exiftoit  point,  &rdevenoit  abfolument 
impraticable.  Ils  a (lurent  de  plus,que  cet  intervalle 
ne  peut  entrer  dans  ce  qu’on  appelle  fymphonie 
ou  confonnance  *,  comme  y entrent  le  demi-ton  , 
le  ton  & les  autres  intervalles. 

LX.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  que , fui» 
vant  ce  principe  , ils  devroient  aulïi  donner  l’ex- 
clufion  au  troifieme,  au  cinquième  & au  feptieme 
intervalle , dont  l’un  eft  de  trois  dièfes , l'autre 
de  cinq , & le  dernier  de  fept  * : & qu’en  général 
il  faudrait  rejetter  comme  inutiles  tous  les  inter- 
valles impairs , parte  qu’on  ne  peut  en  former 
nulle  confonnance.  De  ce  nombre  feraient  tous 
ceux  que  le  plus  petit  dièfe  ne  peut  mefurer 

* Voyez  Ici  Obfervations. 

1 L’intervalle  de  trois  diète» 
enharmoniques  ou  quarts  de  ton, 
fe  trouve  dans  le  diatonique  mol, 
de  la  parhypate  au  lichanos  i celui 
de  cinq  dièfe»  encore  enharmoni- 


ques , du  lichanos  â la  ncte  du 
même  genre  ; te  celui  de  fepe 
diètes  de  même  efpèce , dans  le 
genre  chromatique  fefquialtèrc 
( Vuiaw  ; , du  lichanos  i U 
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qu’inégalement  : d’où  il  s’enfuivroit  que  tonte 
divifion  du  tétracorde  ferait  inutile , excepté  cel- 
les-là feules  qui  rendent  tous  les  intervalles  pairs  ; 
& ce  feraient  feulement  celle  du  diatonique  &: 
celle  du  chromatique  tonique. 

LXI.  Il  n’appartient  d’avancer,  ni  même  d’ima- 
giner de  telles  proposions,  qu’à  des  gens  qui 
veulent , non  feulement  combattre  l'évidence  , 
mais  fe  contredire  eux-mêmes.  Car  il  paraît  qu’ils 
font  les  premiers  à faire  ufage  de  ces  divifions 
du  tétracorde,  fuivant  lefquelles  la  plupart  des 
intervalles  font  en  impairs  ou  irrationnels  \ Eu 
effet  ils  relâchent  ou  amollilfent  toujours  les  licha- 
nos  & les  paranéres;  fans  compter  qu’aprcs  avoir 
baifTé  quelques-uns  des  fons  fixés , ( & cela  fui- 
vant un  intervalle  rationnel),  ils  relâchent  encore 
les  trites  ôc  les  paranétes  *.  En  forte  que  , dans 
l’ufage  des  fyftcmes  harmoniques  , ils  n’efHment 
rien  tant  que  ceux  où  la  plupart  des  intervalles 
font  irrationnels  } relâchant  non  feulement  les  fons 
qui  de  leur  nature  font  mobiles  & variables,  mais 
encore  quelques-uns  de  ceux  qui  font  fixes  & 
immobiles  : comme  le  fentent  diftinftement  les 
muficiens  qui  ont  l’oreille  afTez  fine  pour  apper- 
cevoir  toutes  ces  différences. 


* Grec  : iucMrt»  ; ce  moc  ne 
fignific  rien  ici  : il  faut  lire  avec 
ilciitiac , aura,  irrationnel , in* 


conuncnfurablc.  Reiske  a fuivi 
cette  corrcûion. 

* Voyea  Ut  Obfervationt. 
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LXII.  Quant  à futilité  de  la  mufique,  Homere 
nous  apprend  combien  elle  eft  convenable  à un 
homme  de  cœur.  En  effet,  voulant  montrer  que 
la  mufique  eft  utile  en  mille  occaftons  , il  feint 
qu’Achille , pour  appaifer  fa  colere  contre  Aga- 
memnon  , emploie  le  fecours  de  cet  art  que  lui 
avoit  enfeigné  Chiron  , ce  fage  centaure  *.  « Ils 
» trouvèrent  Achille,  dit  Homere,  qui  charmoit 
» fa  douleur,  en  touchant  une  lyre  hatmonieufe, 
» des  plus  belles  & des  mieux  travaillées , dont 
y*  le  cheviller  étoit  d’argent  , & qu’il  avoit 
» prife  dans  le  butin  fait  au  faccagement  de  la 
»»  ville  d’Eérion.  Il  calmoit  fa  colere  par  le  fon 
» de  cet  infirmaient , & chantoit  les  actions  glo- 
ss rieufes  des  grands  hommes».  Apprends  pat-là, 
dit  Homere  , quel  ufage  on  doit  faire  de  la  mu* 
lîque.  Car  rien  ne  convenoit  mieux  au  brave 
Achille  , fils  du  très  équitable  Pélée , que  de 
chanter  les  exploits  des  hommes  vaillans  , & les 
faits  héroïques  des  demi-dieux.  De  plus,  Homere , 
pour  nous  indiquer  le  temps  propre  à cet  ufage  , 
en  fait  un  exercice  qui  remplit  utilement  & agréa- 
blement le  loifir  d’un  homme  défoccupé.  Car 
Achille , qui  étoit  né  pour  les  armes  & pour 
les  expéditions  militaires , ne  pouvant , à caufe 


* Je  ne  m’arrêterai  pas  for  ce 
perfonnage  fameux.  11  florilToit 
dans  les  temps  héroïques.  11  ne 


nous  eft  parrenu  que  fon  nom 
k fa  très  grande  célébrité  daLns 
plufieurs  arts  utiles  te  agréables. 
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de  fon  reflentiment  contre  Agamemnon , partager 
les  périls  de  la  guerre  , Homere  croit  ne  pouvoir 
donner  d’occupation  plus  décente  à ce  héros , 
que  celle  d’exciter  fon  propre  courage  par  la  mu- 
iîque  la  plus  noble  , afin  d’être  prêt  à fe  mettre 
en  campagne  à la  première  occafîon,  qui  viendra 
s’offrir  incontinent.  Or,  c’eft  ce  qu’Achille  exé- 
cute , en  fe  renouvellant  le  fouvenir  des  grandes 
adions  des  fîecles  paflfés.  Telle  étoit  donc  l’an- 
cienne mufîque  , & telle  en  étoit  l’utilité.  Car 
nous  apprenons  qu’Hercule  en  a fait  ufage,  ainfi 
qu’Achille,  8c  plufieurs  autres,  qui  tous,  fuivanc 
la  tradition  commune,  ont  eu  pour  maître  le 
fage  Chiron , également  habile  dans  ce:  art , dans 
la  jurifprudence  & dans  la  médecine. 

LXIII.  En  général  , tout  homme  de  bon 
fens  n’imputera  jamais  aux  fcicnces  memes  l’abus 
que  quelques-uns  en  font  j mais  il  ne  s’en  pren- 
dra qu’aux  difpofitions  vicieufes  de  ceux  qui  les 
corrompent.  Celui  donequi,  s’appliquant  à l’étude 
de  la  mufique , aura , dès  fa  tendre  jeunefTe , été 
inftruit  dans  cet  art  avec  tout  le  foin  convenable , 
fe  trouvera  dans  la  fuite  en  état  d’approuver  8c 
d’admettre  ce  qu’il  y a de  bon , 8c  de  condamner 
ce  qu’il  y a de  mauvais , non-feulement  dans 
la  mufique , mais  encore  en  toute  autre  chofe. 
Sa  vie  ne  fera  fouillée  d’aucune  adion  qui  fuit 
judigne  d’un  homme  honnête,  8c  il  recueillera  de 
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la  mufique  ce  fruit  important,  qu’il  pourra  devenir 
très  utile  à lui-même  & à fa  patrie  , ne  fe  per- 
mettant rien  que  de  concerté,  ni  dans  la  conduite 
ni  dans  le  difcours , gardant  en  tout  temps  & 
en  tout  lieu  les  loix  de  la  bienféance , de  la. 
modeftie  & de  l’honnêteté. 

LX1V.  Or,  que  dans  les  villes  bien  policées 
on  ait  donné  une  attention  férieufe  à la  bonne  & 
faine  mufique , c’eft  ce  qu’il  feroit  facile  de  prou* 
ver  par  plufieurs  exemples.  On  pourroit  alléguer 
celui  de  Terpandre  , qui , par  ce  moyen , calma 
autrefois  une  fédition  chez  les  Lacédémoniens  , 
& celui  de  Thalètas  de  Crète , qui , pour  obéir 
à l’oracle  de  Delphes  , vint  à Spatte  , où  il 
délivra  de  la  perte  ces  mêmes  Lacédémoniens  ; 
comme  l'allure  Pratinas.  Homere  dit  auflî  que  , 
par  le  fecours  de  la  mufique , les  Grecs  arrê- 
tèrent les  ravages  de  la  contagion  qui  défoloic 
leur  camp  1 } fur  quoi  il  s’explique  en  ces  termes  : 
« Les  Gtecs  employoient  la  mélodie  pour  fe 
» rendre  Apollon  propice,  & chantoient  pendant 
»»  tout  le  jour  de  beaux  cantiques , pour  fléchir 
» la  colere  de  ce  dieu  qui  prenoit  plaifir  à les 
» entendre  ». 

LXV.  Je  terminerai  d’autant  plus  volontiers 
mon  difcours  fur  la  mufique  par  ces  vers , que 
vous-même,  notre  cher  maître,  les  avez  d’abord 

* Voyci  les  Obfcrvarions. 
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rois  en  œuvre, pour  nous  faire  mieux  comprendre 
tour  le  pouvoir  de  cet  art.  Car  véritablement  fa 
principale  & fa  plus  noble  fondlion  eft  d’exprimer 
nos  fentimens  de  reconnoifTance  envers  les  dieux. 
La  fécondé , & qui  fuit  celle-là  de  fort  près , 
confifte  à purifier  l’ame,  en  y faifant  regner  une 
forte  de  confonnance  Sc  d’harmonie.  Sotérique 
ayant  ainli  parlé , voilà , mon  cher  Onéficrate  , 
ajouta-t-il , ce  qui  fe  peut  dire  de  meilleur  fur 
la  mufique  dans  un  repas. 

LXVI.  Le  difcours  de  Sotérique  fut  admiré 
de  toute  la  compagnie.  Car  ce  convive  fit  alfez 
connoître  , 8c  par  l’air  de  fon  vifage  , 8c  par 
le  fon  de  fa  voix  , combien  il  aimoit  la  mufi- 
que , & combien  il  y étoit  verfé.  Alors  mon 
maître  Onéficrate  prenant  la  parole  : parmi  les 
autres  circonftances,  dit-il , je  dois  relever  par- 
ticuliérement celle-ci , que  chacun  de  vous  en 
parlant , a fu  conferverfon  propre  caraélere.  En 
effet  Lyfias  nous  a régalés  à merveilles,  en  nous 
expofant  feulement  ce  qui  eft  du  refïort  d’un 
excellent  joueur  de  cithare , dont  l’adrefïè  de  la 
main  fait  le  principal  mérite.  Sotérique,  de  fon 
côté  , a parfaitement  défrayé  la  compagnie , en 
l’inftruifant  fur  la  théorie  de  la  mufique , fur 
l’ufage  qu’on  en  doit  faire,  fur  la  puifTance  de 
cet  art , 8c  fur  l’utilité  qu’on  en  peut  retirer. 

LXVII.  Quant  à.  moi,  j’eftime  que  c’eft  à 
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deffein  qu’ils  ont  voulu  l’un  & l’autre  me  laitier 
l’honneur  de  montrer  combien  il  eft  avantageux 
d’introduire  la  mufique  dans  les  feftins.  Car  je 
ne  veux  point  les  accufer  d’avoir  omis  cet  ufage 
par  une  efpece  de  timidité  ou  de  mauvaife  honte. 
Si  la  mufique  eft  donc  utile  en  quelque  occafion, 
c’eft  principalement  en  celle-là  , comme  l’a  dé- 
claré l’incomparable  Homere  en  ces  termes  : « Le 
» chant  5c  la  danfe , dit-il , font  les  plus  agréa- 
» blés  ornemens  d’un  feftin  ».  Et  que  perfonne 
ne  s’imagine  qu’Homere  , en  cet  endroit , fafle 
confifter  cette  utilité  de  là  mufique  dans  le  feul 
plaifir.  II  y a un  fens  plus  profond  qui  fe  trouve 
caché  dans  ces  vers.  II  paroît  donc , en  effet, 
que  ce  poète  avoir  recours  à la  mufique  dans 
les  conjonctures  où  le  fecours  de  cet  art  fembloit 
le  plus  nécefTaire  ; je  veux  dire  dans  les  feitins 
& les  affemblées  de  nos  ancêtres.  Car  on  y fai- 
foit  entrer  l’harmonie , comme  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  capable  de  contrebalancer  & d’adoucir  la 
trop  grande  force  du  vin  , fuivant  ce  que  dit 
en  quelque  endroit  notre  Ariftoxène.  II  affuro 
que , fi  l’on  introduit  la  mufique  dans  les  repas , 
c’eft  précifement  à caufe  que  le  vin  étant  tour 
propre  à exciter  l’agitation  5c  le  trouble  dans  le 
corps  & dans  l’efprit  de  ceux  qui  en  prennent 
exceflivement  \ la  mufique  peut  y rétablir  le 
calme , en  ramenant  l’un  5c  l’autre  à leur  état 
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haturel , par  l'arrangement  & la  fymmctrie  de 
fes  fons.  C’eft  donc  en  pareille  occafion  que  les 
anciens , félon  le  témoignage  d’Homere , em<- 
ployoient  le  fecours  de  la  mufique. 

LXVIII.  Mais  vous  avez  oublié , mes  chers 
amis , le  point  capital , & qui  peut  infpirer  le 
plus  de  vénération  pour  cet  art.  C*eft  que  Pytha- 
gore  , Architas1,  Platon  & le  refte  des  anciens 
philofophes  prétendent  que  le  mouvement  de 
l’univers  & le  cours  des  aftres  11e  s’accomplififent 
point  fans  quelque  forte  de  mufique.  Car  ils 
foutiennent  que  Dieu  a créé  tous  les  êtres  fui- 
vant  les  règles  de  l’harmonie.  Un  difcours  plus 
étendu  fur  cetre  matière  feroit  à préfent  hors  de 
faifon.  Rien  n’eft  plus  digne  de  la  fouveraine 
ûgeffe  , & rien  en  même  temps  n’eft  plus  con- 
forme aux  loix  de  la  mufique  que  de  renfermer 
chaque  chofe  dans  fes  juftes  bornes. 

LXIX.  En  achevant  ces  mots , Onéficrate  fe 


1 C’eft  l’Archyus  de  Tarence , 
grand  général,  grand  géomècre  , 
grand  méchanicien  Ce  grand  nu- 
Ccien.  Horace  rappelle  le  lieu  de 


fa  ftpulcure,  fur  la  côte  de  la 
Pouille  , dans  ces  vers  ( Camin. 
Lib.  /.  Od.  xi.) 


Te  maris  Ce  terre , numeroque  carentis  arenac 
Menforem  cohîbent , Archyta  , 

Vulveris  exigui  prope  littus  parva  Matinum 
Munera , Ce c. 

Q » 


/ 


Digitized  by  Google 


i44  DIALOGUE  SUR  LA  MUSIQUE, 
mit  a chanter  l’hymne  ; ôc  après  avoir  fait  des 
libations  à Saturne  & à fes  enfans , à tous  les 
lutres  dieux  6c  aux  mufes , il  congédia  fes  con- 
vives. 
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DE  LA  FACE 

QUI  APPAROIST 
DEDANS  LE  ROND  DE  LA  LUNE. 

Sylla  1 doncques  dit  cela.  Car  il  convient 
à mon  propos,  lequel  dépend  de  là.  Mais  je 
demanderois  volontiers  premièrement,  quel  be* 
foing  il  eft  de  faire  un  tel  préambule  pour  venir 
à ces  opinions  qui  font  en  la  main  Sc  en  la 
bouche  de  tout  le  monde , touchant  la  face  de 
la  lune.  Pourquoy  non,  dis-je,  veu  que  la  diffi- 
culté qu’il  y a en  ces  propos  icy , nous  a rejetiez 
en  ceux  là?  Car  ainfi  comme  ès  longues  mala- 
dies, après  que  Ion  eft  las  d’efprouver  tous  ordi- 
naires remedes,  & accouftumées  réglés  de  vivre, 
Sc  diætes , finablement  on  vient  à des  expiations 
Sc  purifications  , à des  brevets  * que  Ion  attache 
au  col , à des  interprétations  de  fonges  : Auffi 
eft  il  force  en  fi  obcures  Sc  fi  difficiles  qucftions 
Sc  fpeculations,  quand  les  communes,  apparentes 


1 Le  commencement  de  ce  Traité 
eft  perdu  ; le  peu  qui  nous  en 
relie  eft  rempli  d’obfcrvations  ex- 
cellentes, Sc  le  fait  clafler  au 


nombre  des  plus  (avant  Traités 
de  Plutarque. 
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& ordinaires  raifons  8c  opinions  ne  Satisfont  pas; 
eflàyer  encore  les  plus  extravagantes , & ne  les 
mefprifer  point,  ains  nous  enchanter,  par  ma- 
niéré de  dire , mefmes  des  difcours  des  anciens  , 
pour  eflàyer  pat  tous  moyens  de  trouver  la  vé- 

• t 

nte. 

II.  Car  tu  vois,  de  la  première  rencontre,  com- 
bien eft  impertinente  l’opinion  & le  dire  de  ceux 
qui  tienent,  que  la  face  qui  apparoift  en  la  lune 
eft  un  accident  de  la  veuë , laquelle  pour  fon 
imbécillité  cede  à la  clarté  reluyfante  d’icelle  , 
ce  que  nous  appelions  esblouiffement , & ne 
s’apperçoivent  pas  que  cela  fe  devroit  beaucoup 
plus  faire  au  foleil  dont  la  lueur  eft  bien  plus 
brillaote , plus  vive  , & les  rayons  plus  perceans  , 
comme  Empedocles  tnefme  en  quelque  pairage 
en  a allez  plaifamment  noté  la  différence , quand 
il  dit. 

L’aigu  foleil , & la  lune  pierreufe  1 , 

nommant  ainfi  la  lueur  amiable  , doulce , 8c  non 
malfaisante  de  la  lune.  Et  puis  ils  rendent  raifon 
pourquoy  ceux  qui  ont  la  veuc  foible  8c  balle  , 

1 Amyot  aura  lu  »irw , comme  par  Empédocle  : il  vient  d’Uafs,, 
il  fe  trouve  dans  l’édition  de  propice,  doux,  favorable.  C'eft 
■Leiske.  Mais , remarque  très  bien  pour  cela  que  le  traducteur  An- 
Ic  traducteur  Anglois,  il  faut  lire  glois  a traduit  ainfi  ce  vers  : 
üùufv  y nom  donné  à la  lune 

The  fharp  ray’d  fun,  and  gently  shinining  raoon. 
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n’apperçoivent  en  la  lune  aucune  différence  de 
vifage  , ains  leur  apparoilt  fon  cercle  tout  plain 
3c  tout  uny,  & au  contraire  ceux  qui  ont  les 
yeux  plus  aigus  & plus  perceans  difcernent  mieux 
les  rraiéts  du  vifage , & remarquent  plus  parfait* 
cernent  l’impreflion  d’une  face , & en  diftinguent 
plus  évidemment  les  parties.  Car,  à mon  advis, 
ce  devroit  eltre  tout  l’oppofite , li  l’imbécillité 
de  l’oeil  vaincu  caufoit  celte  apparence,  que  là 
où  l’oeil  patient  feroit  plus  debile,  là  devroit  eltre 
l’apparence  plus  expreffe  & plus  évidente. 

III.  Et  puis  l’inégalité  réfuté  entièrement  celle 
raifon  : car  on  ne  voit  point  celte  face , là  en  une 
ombre  continue  & confufe , ains  Agefianax  le 
pocte  la  dépeignant  ne  dit  pas  mal , 

De  feu  luyfant  elle  eft  environnée 
Tout  alentour,  la  face  e illuminée 
D’une  pucelte  apparoift  au  milieu. 

De  qui  l’oeil  femblc  eltre  plus  verd  que  bleu, 

La  joue  un  peu  de  rouge  colorée. 

Car  à la  vérité  les  chofes  umbrageufes  & obfcures 
environnées  de  luyfantes  & claires,  s’enfonçenc 
defloubs , & rehauffent  réciproquement  , ellans 
par  elles  repoulfées , & bref  font  entre-laffées 
les  unes  dedans  les  autres , de  forte  qu’elles  re- 
prefentent  la  figure  d’un  vifage  naifvemenc  de- 
paime  : 8c  femble  qu’il  y avoir  bien  grande 
apparence  en  ce  que  difoit  Clearchus  alencontre 


iji  DELA  FACE 

de  voftre  Ariftote.  Car  ce  perfonnage  lâ  Ariftote 
eftoit  bien  peripateticien , aiant  efté  familier  de 
l’ancien , encore  qu’il  ait  renverfé  plufieurs  poindfcs 
de  la  doétrine  des  Peripateticques. 

IV.  Et  quelle  eftoit  l’opinion  de  ceft  Ariftote  1 ? 
demanda  Apolloniades  *.  Il  feroit  plus  convena- 
ble à tout  autre , dis-je , de  l’ignorer , que  non 
pas  à toy  qui  fais  ta  principale  profefllon  de  la 
géométrie.  Car  il  dit  que  ce  que  Ion  appelle 
vifage  en  la  lune  , font  les  images  8c  figures  de 
la  grande  mer  oceane reprefentées  & apparoif- 
fantes  en  la  lune,  comme  en  un  mirouer.  Car 
la  circonférence  du  rond , eftant  rebattue  de  plu- 
fïeurs  endroits  , a accouftumé  d’abufer  la  veuc  ès 
chofes  que  Ion  ne  peult  pas  veoir  de  droiéfc  fil. 
Et  la  pleine  lune  eft  le  plus  beau  & le  plus  net 
Inirouer  en  poliflure  unie , 8c  en  luftre , qui  foie 
au  monde.  Tout  ainfî  doneques,  comme  vous 
autres  tenez  que  l’arc  en  ciel  apparoift  , quand 
la  veuc  eft  rebattue  vers  le  foleil  en  une  nuée 
qui  a pris  un  peu  de  poliflure  humide  & de  con- 
fidence : auffi  difoit-il , que  Ion  voyoit  en  la 
lune  la  grande  mer  oceane,  non  pas  en  la  place 
où  elle  eft  fituée,  mais  au  lieu  où  la  reflexion 
én  fait  la  veuc  par  attouchement  de  fa  lueur 

* Grec  : Clearchui.  L’ Anglais  comme  on-  va  le  voir  écrit  au 

également  s Clcarchus.  commencement  du  chapitre  fui- 

* L'An  gl  ois  lit  ; Apollonitfes,  vaut. 
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reverberée  & renvoyée , comme  derechef  Age- 
tianax  a dit  en  un  autre  partage  , 

En  un  miroucr  l’image  flamboyante 
De  la  grand'  mer  vis  à vis  ondoyante 
Elle  fcmbloit. 

V.  Apollonides  adonc  fe  perfüadant  qu’il  eftoit 
ainlî  *,  O opinion , dit-il  , véritablement  bien 
tienne,  & quand  tout  eft  dit , bien  eftrangement 
& nouvellement  controuvée  par  un  homme  témé- 
raire , mais  aiant  bien  des  lettres  Sc  du  fçavoir. 
Mais  comment  eft-ce  que  Clearchus  le  refutoit*? 
En  premier  lieu,  dis- je.  Si  la  grand’  mer  oceane 
eft  toute  d’une  nature,  il  fault  quelle  foit  toute 
d’un  tenant , confluente  d’un  bout  en  autre , Sc 
l’apparence  des  noirceurs  & obfcuritez  que  Ion 
apperçoit  en  la  face  de  la  lune  n’eft  pas  toute 
continuée , ains  y a des  entredeux  clairs  Sc  reluy- 
fans , qui  divifent  & féparent  ce  qui  eft  obfcur 
& umbrageux.  Parquoy  chafque  lieu  eftanc  diftin- 
gué  & aiant  fes  propres  bornes  à part , les  appro- 
chemens  des  clairs  aux  obfcurs  prenans  une  fem. 
blance  de  hault  & de  bas , expriment  & repre- 
fentent  la  fimilitude  de  la  figuré  qui  apparoift 
des  yeux  Sc  des  lèvres , tellement  qu’il  eft  force 
de  fuppofer  qu’il  y ait  donc  plufieurs  océans 

1 Grec  : Apollonides  charmé  I ' Grec  & Anglou  : mais  coni- 
d'iwc  telle  idée , i , , . | ment  eft-ce  «ju’on  le  téfutoit. 
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6c  grandes  mers  diftmguces  par  des  entre-deux 
de  terres  fermes.  Ce  qni  eft  évidemment  tour 
faux  i,  ou  s’il  n’y  en  a qu’une  continuée,  il  n’eft 
pas  croyable  que  fon  image  apparuft  aihli  dif- 
traifte  & dillipée  en  pièces  : 6c  quant  à cecy, 
il  eft  plus  feur , & y a moins  de  danger  à l’in- 
terroguer , que  non  pas  à l'affirmer , en  ta  pre- 
fence  *,  Si  la  terre  habitable  eftant  égale  de  lon- 
gueur & de  largeur  il  eft  poflible  que  toute  la 
veuë  repliée  & renvoyée  par  ' la  lime  touche 
egalement  toute  la  grand’  mer , & tous  ceux 
qui  naviguent , voire  & qui  habitent  en  icelle  , 
comme  font  les  Anglois  , mefmement  que  vous 
dittes  que  la  rerre  n’a  pas  la  proportion  d’un 
poinéfc  feulement  au  regard  de  la  fphare  de  I» 
lune.  C’eft  à toy , dis-je , à regarder  & conlî- 
derer  cela  : il  eft  vray  que  quand  au  repliement 
& à la  reflexion  de  la  veuc  de  talufié , ce  n’eft 
plus  à toy  ny  à Hipparchus , combien  que,  amy 
Lamprias,  il  y ait  plufieurs  naturels  qui  nç  trou- 
vent pas  bon  de  dire  que  la  vue  foit  ainfi  rebat- 
tue , & difent  qu’il  y a plus  de  verjfmilitude  , 
qu’elle  ait  une  température  6c  compaétion  obeïf- 
fante  & accordante,  que  non  pas  un  battement 

. . * a c J » J - .»  J j 

* Le  Crée  te  l’Angloii  dirent  ’ Ljfcx  : il  cA  plus  liir  , te  y 
plus  : Zn**  uû  > abfurd  a moins  dt  danger  à demander  , 

and  falfe.  Comme  on  roit , les  que  non  pas  i affirmer  , en  vocre 
Cartes  marines  des  anciens,  préfence , fi  la.  . , 
étoient  peu  étendues.  ■ - j . . . v , 
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ny  une  reperculfion , telle  comme  Epicurus  fei- 
gnoit  que  les  atomes  avoient  : & ne  croy  pas  ,• 
à mon  advis , que  Clearchus  nous  veuille  fup- 
pofer  que  la  lune  foie  un  corps  pefant  ny  maffif, 
ains  un  aftre  celefte  Sc  rendant  lumière  , auquel 
vous  dittes  que  telle  réfraction  de  la  veuc  appar- 
tient , tellement  que  toute  reflexion  & reverbe- 
ration  s’en  va  à vau-l’eau.  Mais  lî  Ion  me  prie 
de  la  recevoir  Sc  admettre , je  demanderay,  Pour- 
quoy  eft-ce  donc  que  ce  vifage  de  la  mer  fe  voie 
feulement  au  corps  de  la  lune , Sc  non  en  pas  un 
des  autres  tels  aftres?  Car  la  verilimilitude  requer* 
roit  que  la  veuc  fouffrift  egalement  cela  en  tous , 
ou  totalement  en  nul. 

VI.  Mais  je  te  prie  , ''dis-je  , en  jettant  les 
yeux  fur  Lucius , remets  moy  un  petit  en  mémoire 
de  ce  qui  a efté  le  premier  dit  par  les  noftres  : 
mais  plus  toft , refpondit  Lucius , de  peur  qu’il 
ne  femble  que  nous  facions  trop  d’injure  à Phar- 
naces  , en  paflant  ainfi  oultre  Sc  par  delfus  l’opi- 
nion ftoïque , fans  luy  rien  oppofer  : dy , je  te 
prie  , quelque  chofe  alencontre  de  ceft  homme, 
lequel  fuppofe  que  la  lune  foit  une  mixtion  de 
tout  l’air  8c  d’un  feu  mol , & puis  dit  que  comme 
en  un  calme  , il  advient  quelque  fois  un  peu 
d’haleine  qui  frize  le  deflus  de  la  mer , auflï  l’air 
fe  noircit , 8c  que  de  là  fe  fait  une  apparence 
de  forme  de  vifage.  Tu  fais,  dis-je,  courtoife- 
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ment , Lucius  , de  reveftir  & couvrit  ainfi  de 
paroles  honneftes  une  fi  abfurde  8c  fi  faulfe  opi- 
nion. Mais  ainfi  ne  faifoit  pas  noftre  amy,  ains 
difoic  ce  qui  eft  vray,  que  les  ftoïques  meur- 
triflbient  la  lune  au  vifage  , en  la  rempliftant 
de  taches  & de  macheures  noires,  en  l’appellant 
Diane  8c  Minerve  , & ce  pendant  en  faifant  une 
maftè  paiftrie  d’un  air  renebreux,  & d’un  feu  de 
charbons  qui  ne  fe  peult  ny  allumer,  ny  rendre 
lumière  propre  de  foy  même , un  corps  difficile 
à juger  8c  cognoiftre , tousjours  fumant,  8c  qui 
tousjours  brufle , ne  plus  ne  moins  que  ces  fou- 
dres que  les  poètes  appellent  fans  clarté  & enfu- 
mez : mais  que  un  feu  rutilant  de  charbons , 
comme  ceux-cy  veulent  que  foit  celuy  de  la  lune, 
ne  dure  point,  ny  ne  peult  pas  du  routconfifter 
feulement , s’il  ne  rencontre  quelque  matière  fo- 
lide  8c  qui  le  puifle  tenir,  conferver  > & nourrir. 
Je  penfe  que  ceulx  qui  en  fe  jouant  ont  dit  que 
Vulcain  eftoit  boiteux , l’ont  mieulx  entendu  que 
n’ont  pas  ces  philofophes  là , pource  que  le  feu 
ne  peult  aller  avant  fans  bois , non  plus  que  le 
boiteux  fans  bafton.  Si  doncques  la  lune  eft  de 
feu , d’où  eft  venu  qu’il  y a tant  d’air  en  elle  ? 
Car  ce  lieu  là  fublime  qui  fe  meut  en  rond,  n’eft 
point  d’air , mais  de  quelque  plus  noble  fubf- 
tance , laquelle  peult  fubtilifer  8c  allumer  toute 
autre  chofe.  Et  s’il  s’y  eft  engendré  depuis,  com- 
ment 
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tnent  eft  ce  qu’il  ne  fe  périt , change  & tranfmud 
par  le  feu  en  la  fubftance  æcherée  & celefte  ? Et 
comment  fe  peulc  il  maintenir  ôc  fe  conferver 
durant  avec  le  feu  fi  longuement , comme  un 
clou  fiché  Sc  attaché  toujours  en  un  mefme  lieu  ? 
Car  demourant  rare , diffus  Sc  efpandu , comme 
il  eft  de  fa  nature , il  eft  convenable  qu’il  fe 
refolve  & qu’il  fe  diïïipe , & qu’il  fe  re (Terre 
ôc  efpaiflîfie  : il  eft  impofiible  , tant  qu’il  efl 
méfié  avec  le  feu , Sc  n’y  aiant  ny  eau  ny  terre 
qui  font  les  deux  elemens  feuls  qui  le  peuvent 
figer  & faire  prendre.  Et  puis  la  célérité  Sc  im- 
petuofité  du  mouvement  a accouftumé  d’enflam- 
mer l’air  qui  efl  dedans  les  pierres  , Sc  dedans  le 
plomb  mefme  tout  froid  : à plus  forte  raifon  , 
s’enflammeroit  il  bien  plus  toft,  eftant  tourné 
dedans  le  feu  mefme  avec  une  célérité  & impe- 
ruofité  fi  grande. 

VII.  Car  mefme  ils  rabrouent  Empedocles  de 
ce  qu’il  fait  la  lune  un  air  congelé,  comme  grefle , 
contenu  en  une  fphære  de  feu  qui  contient  de  l’aie 
efpars  çà  Sc  là , Sc  encore  qui  n’a  en  elle  ny  rom- 
pures  , ny  concavitez , ny  profondeurs , comme 
ceux  qui  la  font  de  terre  luy  en  laifTent , ains 
veulent  qu’il  foit  fuperficiellement  fur  la  voûte 
de  fon  dos  : ce  qui  efl  contre  la  raifon , s’il  a à 
y demeurer , & ne  peult  eftre  fi  nous  adjouftons 
foy  à ce  que  nous  en  voions  ès  pleines  lunes. 
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Car  il  ne  le  falloir  point  divifer  & mettre  à parr  , 
eftant  noir  & ténébreux,  ains  falloit  ou  qu’eftanc 
caché  il  fuft  du  tout  obfcurcy,  ou  qu’il  fuft  illu- 
miné par  le  foleil  quant  & la  lune.  Car  icy  bas 
Celuy  qui  eft  en  des  creux  profonds  & baffes  fon- 
drières où  la  lumière  ne  peult  penetrer , de- 
meure umbrageux  & obfcur  fans  clarté  : & celuy 
qui  eft  efpandu  alentour  de  la  terre , a de  la 
clarté  & couleur  lumineufe.  Car  à caufe  de  fa 
tarifé  il  eft  fort  aifé  à tranfmuer  en  toute  qualité 
& toute  faculté,  mais  principalement  de  lumière 
& clarté  , de  laquelle  s’il  eft  tant  foit  peu  attainét 
& touché , incontinent  fe  changeant , il  eft  auffi 
toft  tout  illuminé.  Cefte  mefme  raifon  doneques 
femble  bien  aider  & eftayer  l’opinion  de  ceulx 
qui  poulfent  l’air  en  je  ne  fçay  quelles  profondes 
• vallées  & fondrières  de  la  lune,  & coarguer  la 
voftre , qui  meflez  & compofez , je  ne  fçay  com- 
ment , fa  fphære,  de  feu  Ôc  d’air.  Car  il  eft  im- 
poflible  qu’il  demeure  umbre  ny  obfcurité  en  fa 
fuperhee , quand  le  foleil  efclaire  & enlumine 
de  fa  clarté  tout  ce  que  nous  pouvons  difeerner 
& tailler  de  la  lune  avec  notre  veuë. 

VIII.  Comme  je  parlois  encore  , Pharnaces 
fe  prit  à dire  : Voylà  derechef  l’ordinaire  ruze 
de  l’academie,  venue  en  jeu  alencontre  de  nous, 
qui  eft  de  s’amufer  à tout  propos  A dire  contre  les 
autres,  & ne  donn  et  jamais  moien  de  pouvoir 
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reprendre  ce  qu’ils  difent  eulx , 6c  rendre  tous- 
jours  défendant  ceux  avec  qui  ils  parlent  6c  dif- 
putenr  » non  pas  aflaillants  ny  accufants  s mais 
quant  à moy,  vous  ne  m’attirerez  d’aujourd’huy 
à rendre  raifon  de  ce  que  vous  reprenez  aux 
ftoïques , que  premièrement  vous  ne  m’aiez  vous 
mefmes  rendu  compte  de  ce  que  vous  mettez  le 
monde  dedus  delïoubs. 

IX.  Lucius  adonc  en  fe  riant.  Je  le  veux  bien, 
dit-il,  beau  lire,  prouveu  feulement  que  tu  ne 
nous  accufes  point  d’impietd,  comme  Ariftarchus 
eftimoit  que  les  Grecs  enfemble  dévoient  mettre 
en  juftice  Cleanthes  le  Samien  6c  le  condam- 
ner de  blafpheme  encontre  les  dieux , comme 
remuant  le  foyer  du  monde  , d’autant  que  ceft 
homme  tafchant  à fauver  les  apparences , fuppo- 
loit  que  le  ciel  demouroit  immobile,  6c  que  c’ef- 
toit  la  terre  qui  fe  mouvoir  par  le  cercle  oblique 


* Fabricius  fuppofe  une  erreur 
dans  cer  endroit  de  Plutarque,  S c 
propofe  de  lire  : ictf  ’Afmqx" 
£f ro  Xiîr  Kaiâitn  T (r  Cet 

Ariitarque , en  effet , tnfclgnoit 
le  mouveiticnt  de  1a  terre  autour 
du  foleiU  Le  trqduâeur  Anglois 
U lu  comme  Amyor.  Je  remar- 
querai ici  avec  Maclaurin,  que 
cette  opinion  fur  les  mouve- 
vemens  diurnes  & annuels  de 


la  terre , eft  tris  éloignée  d'étre 
dictée  par  les  feni,  4c  cil  fort  op- 
pofée  aux  préjugés  vulgaires  : 4c 
qu’on  a lieu  de  penfer  que  ceux 
qui  lea  premiers  ont  fait  cette 
découverte  4c  autres  fcmblables, 
dévoient  avoir  fait  des  progrès 
coniidérablea  dans  l'aAronomie 
4c  la  pbiloGaphie  naturelle.  Dé- 
couvertes pbilofophiques  de  bt. 
Newton  , Liv.  I , chap.  II. 
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du  Zodiaque  -,  tournant 1 alentour  de  fon  aixieu.' 

X.  Mais  quant  à nous,  nous  ne  difons  rien 
que  nous  prenions  deux  : mais  Ceu*  qui  fuppo- 
fent  que  la  lune  foit  terre , pourquoy  eft-ce  qu’ils 
mettent  le  monde  fans  deflus  deflôubs,  plus  tort 
que  vous  qui  dittes  que  la  terre  demeure  icy 
fufpendue  en  l’air,  eftant  de  beaucoup  plus  grande 
que  la  lune , ainfi  que  les  matbemaciens  les  me- 
furent  par  les  accidents  des  éclipfes  , & par 
les  partages  de  la  lune  à travers  l’umbre  de  la 
terre,  colligent  combien  elle  occupe?  Car  l’um- 
bre  de  la  terre  eft  moindre  qu’icelle , d’autant 
quelle  cft  jettée  par  un  plus  grand  luminaire. 
Et  que  le.  bout  d’icelle  umbre  foit  plus  eftroit 
& plus  pointu,  on  dit  qu’Hûmere  mefme  ne  l’a 
pas  ignoré , ains  l’a  exprimé  quand  il  a appelle 
la  nuiéfc  Thoen , c’eft  à dire  aiguë , à caufe  de 
la  poinéte  aiguë  de  l’umbre  de  la  terre , & néant- 
moins  la  lune  ès  éclipfes  eftant ‘comprife  dedans 
icelle  umbre,  à peine  en  peult  elle  fortir  en 
partant  trois  fois  autant  de  longueur  d’efpace , 
comme  elle  eft  grande.  Confiderez  doncques 
maintenant  combien  de  fois  la  terre  doit  faire 
la  grandeur  de  la  lune , s’il  eft  ainfi  qu’elle  jette 
une  umbre,  de  laquelle  la  plus  eftroite  pointe  en 
largeur  eft  autant  que  la  lune  trois  fois.  '• 

< . * * • . -j  ■ • r 

1 Grec  : tournant  en  outre  a 1 entour.  . . • 


' . I 
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\ XI.  Mais  à l’advenrure  que  vous  craignez  que 
la  lune  ne  tombe  , fi  Ion  advouc  quelle  foit 
terre.  Et  quant  à la  terre  Æfchylus  vous  a apeurez 
À l’adventure  , difant , 

Atlas  cft  or  allurée  coulomnc  . > 

Qui  fur  fon  dos  a du  ciel  la  couronne, 

. fardeau  bien  malaifc  à cmbraflci . 

8c  au  defloubs  de  la  lune  court  l’air  Ieger , 8c 
non  aflez  ferme  pour  fouftenir  une  folide  malTe , 
11  où  au  defloubs  de  la  terre  , il  y a des  cou- 
lomnes  8c  pilliers  de  diamant  qui  la  fouftiennenr, 
comme  dit  Pindare.  C’eft  pourquoy  Pharnaces 
eft  hors  de  crainte  que  la  terre  ne  tombe  : mais 
il  a pitié  de  ceulx  qui  font  d plomb  au  def- 
foubs  du  cours  de  la  lune , comme  les  Æthio- 
piens  & ceux  de  la  Taprobane  *,  de  peur  qu  un 
h pefant  fardeau,  ne  tombe  fur  eulx  , & toute- 
fois il  y a le  mouvement  de  la  lune  qui  engarde 
Qu’elle  ne  tombe , & la  violence  de  fa  révolu- 
tion , ne  plus  ne  moins  que  les  pierres  8c  cail- 
loux, & tout  ce  que  Ion  met  dedans  une  fonde , 
font  empefehez  de  tomber , par  ce  que  Ion  les 
tourne  violemment  en  rond  *.  Car  chafque  corps 


. i Maintenant  I’île  de  Ceylan. 
Voyez  fur  cette  île  fameufe , 
Pline  , ( Hift.  luuur.  VI,  14  ) SC 
lçt  noces  très  étendîtes  du  conti- 
nuateur de  Tacicc  (ùt-40  T,  IV, 


p.  413  Sc  fuir,  in- 1 1 T.  II , p. 
j fis  Sc  fuiy.  ) dans  la  nourello 
édition  de  cet  hiflorien. 

» Voili  le  mouvement  currili- 
gne  de  la  lune  parfaitement 
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fe  meut,  félon  fou  mouvement  naturel,  s’iln’y 
a autre  caufe  qui  l’en  détourné.  C’eft  pourquoy 
4a  lune  ne  fe  meut  point  félon  le  mouvement 
de  fa  pefanteur , eftant  fon  inclination  déboutée 
& empefchée  pat  la  violence  de,  la  révolution 
circulaire.  ,i  ...  r-ç  .„•)  ; 


XII.  A l’adventure  y aurbit  il  plus  -de  rai- 
fon  de  s’esbahir  qu’elle  demouraft  totalement 

t •••  ’î'ï  ' \'r)  0 Ï'  ! ''  w'.' 

ferme  fans  fe  remuer , qe  plus  ne  moins  que 

la  terre  : mais  maintenant  la  lune  a une  grande 

- 1 ' ' • . y J l c yr;y . z.  . . ° 

caufe  qui  l’empefche  de  tendre  icy  bas.  Et  la 

^ . v j..Ç  n:r . . ...  7 . 

terre  qui  na  autre  mouvement  quelconque  , H 

eft  vray-femblable  qu’il,  n’y  a autre  chofe  qui  la 
meuve,  que  fa  pefanteur,  car  elle  eft  plus  pe- 
fante  que  la  lüne.,  non  feulement  pource  qu’elle 
eft  plus  grande.,  mais  aufli  pource  qu’elle  1 eft 
chaùlde,  à caufe  du  feu  qu’il  y a dedans,  qui 

' J t a . 0'  - T f ' t?  • . 1^  A 

la  doit  rendre  plus  legere.  En  fomme  il  femble, 
j?ar  ce  que  tu  dis,  s’il  eft  vray,  que  la  lune 
foit  feu,  qu’elle  ait  befoing  de  la  terre  ou  de 
quelque  autre'  matière , fur  laquelle  elle  fe  pofe 


te  expliqué  par  Plutarque,  Newton 
a-di'puisdémontré  que  ce  mouve- 
ment te  celui  de  tout  projeélile  i 
la  furface  de  la  terre , éroietn  des 
phénomènes  du  même  genre,  8c 
pouvoient  être  expliqués  par  te 
"même  principe  étendu  de 'la  terre 
^ufqu'â  la  lune } te  que  celte  pla- 


nète étoit  feulement  un  plus  grand 
projc&ilequi  avoit  reçu  Ton  mou- 
vement, dès  l’origine  du  monde, 
du  cour  puifTam  auteur  de  r uni- 
ver  s.  Voyez  le  développement  * 
cette  démonftracion  , dans  Ma- 
claurin.  { tb,  Liv.  UI,  chap.  1!.) 
* liTez  : pour  ce  que  la  Ium. 
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& s’attache  pour  y maintenir  ôc  nourrir  fa  puif- 
fance.  Car  il  n’eft  pas  poflible  d’imaginer , com- 
ment un  feu  fe  puilfe  maintenir  fans  matière 
apte  à brufler. . • ' . „ „ . ... 

: XIII.  Et  vous  autres  dites  que  la  terre  demeure 
ferme  fans  aucun  foubaflement  ny  pied  qui  la 
fouftienne.  Ouy  certainement,  ce  dit  Pharnaces, 
eftant  en  fbn  lieu  naturel  ,•  qui  eft  celuy  du 
milieu  : car  c’eft  celuy  auquel  routes  chofes 
graves  ôc  pefanres  tendent , inclinent , contre- 
poulfent  , ôc  afpirent  naturellement  de  tous 
codez..  Et  la  fuperieure  région  ü d’adventure  il 
y a quelque  chofe  rerreftre  ôc  pefante  qui  y foit 
jettée  contre-mont  par  violence  , incontinent  elle 
la  repoulfe  à toute  force  çà-bas , ou  pour  mieux 
dire  , elle  la  lailTe  aller  à fa  propre  inclination  , 
qui  eft  de  tendre  i bas , félon  fon  naturel 
' XIV.  A quoy  réfuter,  voulant  donner  tempi 
à Lucius  de  fe  reflôuvenir  des  raifons  , appellanc 
Theon  je  luy  demanday,  qui  eft  le  pocte  tragique 
qui  dit , 1 j 

j'-.’  * . * i: . •• 

I Mes  ancieo*  «soi «u  donc  bien  fort*  fuffiüatc , avec  laquelle  Ut 
obÇeavé  qu’un  cojpjjetté  en  .l’air,  ■ conjcûuroient  qu’ils  auroicnt  pu 
ne  tombe  pas  dans  la  perpcndi-  jetter  des  corps  qui  eulTent  pro- 
duire vers  U terre,  mais  qu’il  duir  le  même  effet  curviligne  quo 
dpfeend  41  s’éloignant  i chaque  U lime,  s’U  eût  été  poflible  de 
inûantdc  la  tangence  à.ia  cour-  traurporter  la  machine  dans  un 
be  > il  ne  leur  raanquoit , comme  lieu  aufli  élevé  que  cette  pla- 
à Newton , qu’une  machine  d’une  néte. 
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Les  médecins  deftrempent  la  cholere 

Amcre , avec  une  autre  drague  amcrc. 

Theon  m’aianc  refpondu  que  c’eftoit  Sophocles 
Il  leur  faille , dis-je , concéder  cela , quant  à 
eulx  , pour  la  necelfité  : mais  il  ne  faut  pas 
prefter  l’aureille  aux  philofophes  qui  veulent  fouf- 
tenir  des  opinions  eftranges  par  d’autres  encore 
plus  eftranges,  & qui  pour  oppugner  des  fen- 
tences  extravagantes  & efmerveillables,  en  for- 
gent d’autres  encore  plus  efmerveillables,  comme 
ceulx-cy  introduifent  & mettent  en  avant  le 
mouvement  vers  le  milieu.  En  quoy,  quelle  forte 
d’abfurdité  y a il  qui  ne  s’y  trouve  ? Ne  tien- 
nent ils  pas , que  la  terre  eft  ronde  comme  une 
boule , & neanttnoins  nous  voions  qu’elle  a de 
fi  grandes  hauteurs , & fi  grandes  profondeurs  » 
& telles  inegalitez  ? Ne  tiennent  ils  pas , qu'il 
y a des  Antipodes  qui  habitent  à l’oppofite  l’un 
de  l’autre , attachez  de  tous  coftez  à la  terre 
mettant  defllis  ce  qui  eft  deftoubs , & deftoubs 
ce  qui  eft  deflus , comme  fi  c’eftoient  des  atti- 
fons & des  chats  qui  s'attachaient  à belles  griffes? 
Ne  veulent  ils  pas , que  nous  mefmes  foions 
pofez  fur  la  terre,  non  à plomb  & à angles  droidb, 
mais  penchans  à cofté  comme  font  ceux  qui  font 
yvres  ? Ne  font  ils  pas  ces  comptes , que  s’il  y 
avoir  des  fardeaux  de  mille  quintaux  1 qui  tom- 

• Qrcç  ; du  poids  de  millo  talents.  ' ' - 
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balTent  dedans  la  profondèur  de  la  terre , que 
quand  ils  feroient  arrivez.au  centre  du  milieu, 
ils  s’arrefteroient  fans  que  rien  ne  les  foufteint 
ny  leur  vint  au  devant,  & li  d’advenrure  tombans 
à force , ils  oultre-pafloient  le  milieu  , ils  s’en 
retourneroient  8c  rebourferoient  derechef  en  ar- 
riéré d’eulx  mefmes  ? Ne  difent  ils  pas  que  qui 
fieroit  deux  troncs  de  poultre  d’un  cofté  8c  d’autre 
de  la  terre  , ils  ne  tomberaient  pas  toujours  con- 
trebas , ains  que  tombans  tous  deux  fur  la  fuper- 
fice  de  la  terre  par  le  dehors , egalement  ils 
contrepoulferoienc  pour  fe  cacher  au  milieu  ? Ne 
fuppofent  ils  pas  que  fi  un  torrent  impétueux 
d’eau  couloit  contre  bas  , 8c  qu’il  rencontrait  le 
poinék  du  milieu , lequel  iis  tiennent  eftre  incor- 
porel , il  s’amalTeroit  tournant  en  rond , tout 
alentour  , demourant  fufpendu  d’une  fufpenfion 
perpétuelle  & fans  fin  ? II  n’eft  homme  qui  fe 
peuft  alencontre  de  la  vérité  forcer  de  rendre 
par  imagination  cela  poffible.  Car  cela  eft  pro- 
prement mettre  le  hault  en  bas , & toutes  chofes 
renverfées  fans  delïus  defloubs  , parce  que  ce 
qui  eft  jufques  au  milieu  fera  le  bas , 8c  ce  qui 
eft-  deftoubs  le  milieu  aucontraire  fera  le  hault , 
de  maniéré -que  fi  quelque  homme  par  fouftrance 
& confentement  de  la  terre  avoir  fon  nombril 
contre  le  milieu  d’icelle^ il -aurait  par  ce  moien 
tout  enfemble  & les  pieds  8c  la  tefte  en  hault 
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contremont , & fi  Ion  venoit  à caver  le  liea  qai 
eft  par  delà  le  milieu  , quand  on  le  viendroic  à 
decerrer  & tirer  dehors , le  hault  feroit  tiré  con- 
trebas , & le  bas  contremont  tout  enfemble.  Et 
fi  Ion  en  imaginoit  quelque  autre  place  à l’op- 
pofite  de  celuy  là  , les  pieds  qui  feraient  au  cor»* 
traire:  l’un  de  l’autre  feraient  neantmoins  tous 
deux  appeliez  contremont*  ! *•■ - z:  . : 

- XV.  Aiant  doncques  fur  leurs  efpaules , Sc 
train na ns  après  eu!  je  , je  ne  dis  pas  la  beifallê  , 
mais  la  gibeciere  d’un  çriaçleur , Sc  bouge  tte  d’un 
joueur  de  pafiè-paflè,  pleine  de  tant  d*abfurditez  , 
ils  difent  neantmoins  que  les  autres  errent , quand 
il$  mettent  la  lune,; qu’ils  difent efttc  terre, en 
liault , ôc  non  pas  là  où  eft  lç  miljièUllr*  monde  : 
& toutefois  fi  tout  corps  pefant  incline  en  mefme 
endroit, & de  toutes  fes'parties  oppofitememtend 
au  milieu , certainement  la  terre  ne  s’approchera 
ôc  ne  s’appropriera  pas  les  mafles . pefantés  , qui 
font  fes  parties,  pource,  quelle  foit  le  milieu 
de  l’iinivers,  plus  toft.  que  pourcç  qu’elle  eft  un 
tout;:  «k  l’amas  des  corps  graves  alentour  d’elle, 
ne  fera  pas  figne  qui  .mpoftre  quelle  foil  le  mi- 
lieu du  monde  , mais,  bien  .fera  ce  indice  pour 
prouver  ôc  tefmoigttfr.  que  ces  corps  ,là  .qui  en 
avoienc  efté  arrache* , qui  derechef  ^retour- 
nent , ont  communication  <k  conformité  de  na- 
ture avec  la  terre;.  Car  ainfi  comble  le  foleü 
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convertit  en  foy  les  parties  dont  il  eft  compofé , 
aulfi  ht  terre  reçoit  la  pierre,  comme  partie  à 
elle  appartenante  , de  forte  qu’avec  le  temps 
chafcune  de  ces  chofes  s’unit  & s’incorpore  avec 
elle.  Et  fi  d’aventure  il  y a quelque  autre  corps 
qili  dès  le  cammancemenr  n’ait  point  efté  con- 
tribué à la  terre,  ny  diftraid  d’avec  elle,  ains  ait 
en  à part  fa  confidence  & fa  nature  propre  & 
peculiere  , comme  ceux  là  pourroient  dire  la 
lune  , qui  empefche  qu’il  ne  demeure  à part  fe- 
paré,  eftraiiit , compofé  & relié  de  fes  propres 
parties  ? Car  ils  ne  démontrent  point  que  la 
terre  lôit  le  milieu  de  l’univers:  & la  congré- 
gation des  corps  graves  qui  font  icy,  & allem- 
blage  avec  la  terre  , nous  monftre  la  maniéré 
comment  il  eft  vrayfemblable , que  les  parties 
qui  font  là  afiemblées  au  corps  de  la  lune , y 
demeurent*.  ? . . 1.  ■■ 

XVI.  Mais  celuy  qui  chafle  & renge  les  malles 
pefantes  & terreftres  en  une  mefme  place,  & 
les  fait  parties  d’un  mefme  corps , je  m’esbahis 
comme  il  ne  baille  la  mefme  force  & contrainte 
aux  fubftances  legeres , ains  lai  lie  à part  l’un  de 
l’autre  tant  d’alTemblemenrs  de  feu  , & qu’il 
«’amaflè  enfemble  tous  les  aftres , & n’eftime 
qu’il  y doive  avoir  un  fenl  corps  de  toutes  les 
fubftances  ftambloyantes , & qui  montent  contre» 
«nom.  Mais  vons  autres-  mathématiciens  , amy 


Digitized  by  Google 


î£8  DEL  A FACE 
Apollonides , affermez  que  le  foleil  eft  diftanc 
du  premier  mobile  d’une  quantité  innumerable 
de  ftades , & après  luy  Venus  & Mercure,  & 
les  autres  planettes  femblablement,  Iefquelles  au 
deflbubs  des  eftoiles  fixes  diftantes  les  unes  des 
autres  de  grands  intervalles  , font  leurs  révolu- 
tions , Sc  ce  pendant  vous  eftimez  que  le  monde 
ne  baille  pas  aux  corps  pefants  & terreftres  une 
place  latge  & grande,  diftante  des  uns  aux  autres. 
Vous  voiez  manifeftement  que  ce  feroit  une 
confequence  ridicule  de  nier,  que  la  lune  foit 
terre  pource  quelle  n’eft  pas  au  bas  du  monde, 
& ce  pendant  affermer  qu’elle  foit  aftre  , eftanc 
efloignée  du  firmament  & premier  mobile  d’une 
fi  grande  multitude,  de  ftades , comme  fi  elle 
eftoir  plongée  eu  un  fond.  Car  elle  eft  fi  baffe  au 
defiôubs  toutes  les  autres  eftoiles , que  Ion  ne  le 
fçauroit  exprimer , ains  vous  défaillent  les  nom- 
bres à vous  autres  mathématiciens , quand  vous 
lé  voulez  fupputer  & fommer  , & femble  qu  elle 
•touche  prefque  à la  terre,  faifant. fa  révolution 
toute  prochaine  des  cymes  des  montagnes  , ne 
plus  ne  moins  que  l’orniere  d’un  chariot , ainfi 
que  dit  Empedocles.  Car  bien  fouvent  elle  ne 
furpaffe  pas  l’umbre  de  la  terre  qui  eft  bien 
cdurte , par  la  grandeur  exceffive  du  corps  du 
foleil  illuminant,  ains  femble  quelle  tourne  fi 
près  de  la  fuperfice,  & par  maniéré  de  dire  > 
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entre  les  bras , & au  fein  de  la  terre , qu’elle 
nous  boufche  la  veuë  du  foleil,  d’autant  quelle 
ne  furpafïe  point  ce  lieu  umbrageux  , obfcur 
comme  la  nuitt,  & terreftre , qui  eft  en  maniéré 
de  dire , le  finage  de  la  terre.  Et  pourtant  peult  on 
dire  hardiment,  que  la  lune  eft  dedans  les  bornes 
& confins  de  la  terre , attendu  mefmement  qu’elle 
eft  offufquée  par  les  haultes  crouppes  des  mon- 
raignes  d’icelle. 

XVII.  Mais  pour  biffer  là  les  eftoiles  tant 
errantes  que  fixes , voiez  ce  que  preuve  & de- 
monftre  Ariftarchus,  en  fon  traufté.  Des  grandeurs 
8c  intervalles , Que  la  diftance  du  foleil  eft  plus 
grande  que  la  diftance  de  la  lune , dont  elle  eft 
eflongnée  de  nous  dix  huit  fois , 8c  moindre  de 
vingt  r.  Et  celuy  qui  efleve  la  lune  plus  hault  % 


* C’eft-i-dire , que  le  foleil  eft’ 
éloigné  de  la  terre  dix-huit  fois 
plu»  que  la  lune , mais  qu’il  n’en 
eft  pas  éloigné  vingt  fois  de  plus. 
Ariftarque  eft  loin  de  la  vérité. 
Cependant  on  doit  convenir  que 
la  méthode  dont  il  ufoit  pour 
déterminer  la  diftance  du  foleil, 
étoit  très  ingénieufe.  Il  obfcrvoir 
pour  cela  le  temps  auquel  le  dif- 
que  de  ta  lune  paraît  être  illu- 
miné i moitié  par  le  foleil  : ce 
qui  fuffifoit  pour  démontrer  que 
la  diftance  du  foleil  eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  lune  : 


mais  ce  qui  ne  pouvoir  donner 
aucun  rcfultat  exatt , parce  qu’il 
n'étoit  pas  pollîhle  de  déterminer 
avec  la  préci/ion  nécdîaire  le 
temps  de  cette  diviiîon  en  deux 
parties  égales  du  difquc  de  la 
lune.  Voyez  dans  Maclaurin  ( Ib. 
Liv.  III,  chap.  III.)  le  développe- 
ment de  la  méthoded’Ariftarque. 

* Le  grec  autorife  le  fens  que 
préfente  Amyot  : mais  il  eft 
plus  naturel  de  fuivre  l’inter, 
prétation  du  traduâeur  Latin , i 
laquelle  eft  conforme  celle  du 
traducteur  Anglois.  L’un  Je  l'ata- 
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elle  eft , dit-il , cinquante  & fix  fois  autant  éloi- 
gnée de  nous  , comme  il  y a depuis  le  centre  de 
la  tetre  jufques  à nous  , laquelle  diftance  1 eft 
de  quarante  mille  ftades , félon  ceux  qui  en  font 
la  fupputariori  morenne , & à ce  compte  IA  le 
foleil  doit  eftre  eflongné  de  la  lune  quarante 
millions  1 & trois  cents  mille  ftades  , tant  elle 
eft  diftante  du  foleil , à Caufe  de  fa  gravité , & 
tant  elle  s’approche  de  terre  : tellement  que  (i 
par  les  lieux  il  fault  diftinguer  les  fubftances, 
la  part , portion  & région  de  la  terre  s’attribue 
A la  lune , & à raifon  du  voilînage  & de  la  proxi- 
mité , elle  a droit  d’eftre  cenfée  & réputée  entre 
les  natures  & les  corps  terreftres  : & ne  faillons 
point , à mon  advis  , fi  aiants  donné  au  defius 
que  Ion  appelle  fi  baflè , & fi  profonde  hauteur, 
& diftance  fi  immenfe , nous  laiflons  au  bas  aufifi 
quelque  efpace  A difcourir,  & quelque  largeur. 


tre  tradulfent  : & celui  qui  éleve 
b tune  le  moins  haut.  Ce  fens  cil 
plus  analogue  à la  confcquence 
que  Plutarque  veut  déduire  -,  elle 
en  acquiert  plus  de  forcer 
* Lifez  : laquelle  diilance  du 
centre  de  la  terre  à fa  furface  eft 
de.. . Cette  évaluation  du  rayon 
de  la  terre  n’cft  pas  fort  éloignée 
de  celle  qu’on  a trouvée  par  des 
•bfervations  plus  récentes.  Car  le 
sayon  ou  demi-diamètre  de  la 


terre  eft  aâuellement  évalué  i 
i4)i  i lieues  de  aatj  toifes.  Or 
le  ftade  des  Grecs  eft  aftei  com- 
munément évalué  i 104  i toifes  > 
cequi  multiplié  par  40,000  donne 
un  peu  plus  de  s8oo  lieues  de 
118)  toifes  chacune. 

* Grec  i le  foleil  doit  être  éloi- 
gné de  b lune  de  plus  de  qua- 
rante millions  trois  cent  mille 
ftades. 
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autant  comme  il  y a depuis  la  terre  jufques  à la 
lune  : car  ny  celuy  qui  appelle  la  feule  fuperfice 
du  ciel  le  deffus , 3c  tout  le  refte  le  bas , n’eft 
modéré  ne  tolérable , ny  celuy  qui  définit  le  bas 
à la  terre , ou  pluftoft  au  centre  d’icelle  feule* 
ment , n'eft  fupportable  , attendu  que  la  gran- 
deur & vaftitc  du  monde,  donne  moien  d’afiigner 
encore  à ce  bas  là  quelque  efpace  tel  qu’il  fault 
poar  quelque  mouvement , Sc  alencontre  de  ce- 
luy qui  voudroit  maintenir , que  tout  ce  qui  eft 
depuis  la  terre  fuft  incontinent  le  haulr,  le  deffus 
3c  le  fublime  , il  y a incontinent  une  autre  op- 
pofition  qui  luy  vient  au  devant  3c  luy  contredit  : 
c’eft,  qu’il  fauldroit  donc  auffi  dire,  que  tout 
ce  qui  feroit  depuis  le  premier  mobile  & mou- 
vement des  eftoiles  fixes  , fe  devroit  appeller 
le  bas.  - - • 

XVIII.  En  fomme  , comment  eft-ce  que  la 
cerre  eft  affffe  au  milieu , & au  milieu  dequoy  eft 
elle  ? Car  le  tout  ou  l’univers  eft  infiny , & à 
l’infiny  qui  n’a  ne  commancement  ny  fin,  il  n’eft 
point  convenable  qu’il  y ait  de  milieu  : car  le 
milieu  eft  une  forte  de  finiffement , ôc  l’infinité 
eft  privation  de  toutes  fortes  de  fins  : 3c  celuy 
qui  afferme  que  la  terre  n’eft  point  au  milieu 
du  tout , ains  du  monde , eft  plaifant  , s’il  ne 
penfe  pas  que  le  monde  mefme  foit  fubjeâ  à 
«nefmes  doubles  & difficultés  : car  l’univers  ne 
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laifle  point , non  pas  au  monde  mefme , le  mi- 
lieu , ains  eft  fans  fiege  certain , fans  pied  ny 
fermeté  en  vuide  infiny  fe  mouvant,  non  à aucun 
lieu  qui  luy  foit  propre.  Et  fi  d’adventure  il  a 
rencontré  quelque  autre  caufe  de  demeure  qui 
l’ait  arrefté  , non  félon  la  nature  du  lieu,  on  en 
pourroit  autant  conjecturer  de  la  lune , que  par  le 
moien  d’une  autre  ame  & d’une  autre  nature , 
ou  pour  mieulx  dire , d’une  autre  différence  , la 
terre  demeure  ferme  icy  bas  , & la  lune  fe 
meuve.  • 

XIX.  Et  oultre  cela , voiez  qu’ils  n’ignorent 
un  grand  inconvénient  & erreur  : car  s’il  eft  vray 
que  tout  ce  qui  eft  hors  du  centre  de  la  terre , 
comment  que  ce  foit , foit  deffus  & hault  : il  n’y 
a donc  point  de  partie  du  monde  qui  foit  le  bas, 
ains  & la  terre  mefme , & tout  ce  qui  eft  fur  elle 
fera  hault  & deffus  : & brief  tout  corps  qui  fera 
autour  & à l’environ  du  centre  fera  defTus , & n’y 
aura  bas  ny  deffoubs  que  un  feul  poinét  qui  n’a 
point  de  corps  , qui  fera  tefte  & fera  oppofé 
néceffairement  à tout  le  refte  de  la  nature  du 
monde , fi  par  nature  le  defTus  eft  contremont 
oppofé  au  deffoubs,  & le  hault  au  bas.  Et  n’y 
a pas  feulement  celle  abfurdité,  ains  les  fardeaux 
& corps  pefans  perdent  la  caufe  pour  laquelle  il? 
tendent  & fe  meuvent  vers  icy  bas  : car  il  n’y 
aura  point  de  corps  vers  lequel  ils  fe  meuvent , 
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8c  ce  qui  eft  fans  corps , ii  n’eft  pas  vray-fem- 
blable,  8c  aufii  ne  le  veulent  ils  pas  eux-mefmes, 
qu’il  ait  tant  de  puilTance  que  d’attirer  à foy, 
8c  de  retenir  alentour  de  foy  toute  chofe.  Et 
toutefois  fi  trouve  Ion  defraifonnable , 8c  eft  con- 
traire à la  nature , que  tout  le  monde  foit  le 
deftus  , & qu’il  n’y  ait  rien  qui  foit  le  deftoubs  , 
finon  un  terme  ou  bout  fans  corps  & fans  efpace. 
Mais  cela  que  nous  difons  eft  plus  raifonnable 
que  la  région  du  deftus , & celle  du  deftoubs 
eftant  divifce  l’une  de  l'autre,  ont  neantmoins 
chafcune  fa  largeur  grande  8c  fpacieufe. 

XX.  Toutefois  fuppofons,  fi  tu  veulx,  que  les 
corps  terreftres  aient  des  mouvements  contre  la 
nature  au  ciel.  Confiderons  tout  doulcement  A 
loifir,  non  violentement,  que  cela  ne  preuve  pas 
que  la  lune  ne  foit  pas  terre  , mais  bien  que  la 
terre  foit  en  lieu  où  par  nature  elle  ne  doit  pas 
eftre  : car  le  feu  du  mont  Ætna  eft  bien  foubs 
terre  contre  la  nature , mais  toutefois  il  ne  laiftè 
pas  d’eftre  feu.  Et  le  vent  qui  eft  contenu  dedans 
des  outres  eft  bien  leger  de  fa  nature,  & tendant 
cootre-mont,  mais  par  force  il  eft  venu  où  fa 
nature  ne  portoit  pas  qu’il  fuft.  Et  lame  mefme , 
je  vous  en  prie  au  nom  de  Jupiter , n’eft  elle 
pas  contre  nature  derenue  dedans  le  corps  qui 
eft  pefant , elle  qui  eft  legere  : froid  , elle  qui 
eft  de  feu , comme  vous  mefmes  dites  : palpa-* 
Tome  XXII.  S 
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ble , elle  qui  eft  invifible  ? Pour  cela  nous  ntf 
difons  pas  que  lame  ne  Toit  rien  dedans  le  corps» 
ny  que  ce  ne  foit  une  chofe  divine  foubs  une 
malTe  pefante  & lourde , Sc  qui  en  un  moment 
va  par  tout  le  ciel , toute  la  terre  , Sc  toute  la 
mer , & qui  pénétré  dedans  la  chair , les  nerfs , 
Sc  les  mouëlles , Sc  eft  caufe  d’infinies  pallions 
avec  les  humeurs.  Et  voftre  Jupiter , tel  comme 
vous  le  paignez  & imaginez , n’eft  il  pas  quand 
il  ufe  de  fon  naturel  , un  grand  feu  conti- 
nuel ? Mais  maintenant  il  fe  foubmet , il  fe  plie 
Sc  fe  transforme,  en  toute  chofe  par  diverfes 
mutations. 

XXI.  Parquoy  prens  garde , beau  lire , qu’en 
transférant  Sc  ramenant  chafque  chofe  à ce  qui 
luy  eft  naturel , tu  ne  nous  excogires  une  dillo- 
lution  de  tout  le  monde,  Sc  ramenés  ès  chofes  la 
querelle  ancienne  d’Empedocles , ou  pour  mieux 
dire  , que  tu  ne  nous  remues  ces  anciens  Titans 
Sc  Geans  contre  la  nature , Sc  que  tu  ne  travailles 
pour  recevoir  encore  celle  fabuleufe  Sc  efpouven- 
table  erreur  Sc  cohfufion , où  tout  le  pefant  foit 
â part , tout  le  leger  à part , 

Où  du  folcil  la  belle  claire  face  , 

- _ Point  ne  fe  voit , ny  l’herbue  terrace , 

• Et  là  où  point  ne  Ce  cognoit  de  mer  , 

comme  dit  Empedocles  : la  terre  ne  fen»  aucune 
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chaleur , ny  l’eau  aucun  vent , il  n’y  a rien  en 
hault  de  pelant  ny  rien  au  bas  de  leger,  ains  font 
ies  principes  des  choies  folitaires  , fans  amour 
ny  dile&ion  les  uns  avec  les  autres , ne  recevans 
aucune  focieté  ny  mixtion  enfemble , ains  les 
fuyans  8c  les  divertillans , 8c  fe  mouvans  à part 
de  mouvements  particuliers , 8c  defdaigneux , 
fuperbes , & fe  portans  en  forte  que  fe  porte 
tout  cela  où  Dieu  n’eft  point , comme  dit  Pla- 
ton , c’eft  à dire , comme  fe  portent  les  corps  où 
il  n’y  a ny  ame  ny  entendement , jufques  à ce 
que  par  la  providence  divine  delir  revienne  en 
nature,  & amitié.  Venus  8c  Amour  y eftants 
engendrez  , ainli  comme  Empedocles , Parme- 
nides , & Heliode  difent , à fin  que  permutant 
ieurs  lieux  naturels , & s’entrecommunicans  leurs 
puilTances , les  unes  eftants  aftraintes  à mouve- 
ment, les  autres  i demeure  8c  arreft  par  necelfité, 
le  tout  tendant  à mieulx , chafcune  relafchant  un 
peu  de  fa  force , 8c  cedant  de  Ion  lieu , elles 
refacent  un  harmonie  , accord  8c  focieté  en- 
semble. 

XXII.  Car , s’il  n’y  avoit  aucune  autre  partie 
du  monde  qui  fuft  contre  fa  nature , ains  que 
chafcune  fuft  8c  au  lieu  8c  en  la  qualité  où  elle 
doit  eftre  félon  nature , fans  avoir  befoing  d au- 
cun changemeht  ny  d’aucune  tranfpofition , 8c 
Sans  en  avoir  eu  affaire  dès  le  commancement,  je 
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ne  fçay  quel  ny  en  quoy  eft  l’ouvrage  de  la  prô- 
vidence,  ou  dequoy  c’eft  que  Jupiter  a efté  pere,‘ 
ny  créateur , ny  ouvrier  : car  en  un  camp  il  ne 
feroit  point  de  befoing  d’homme  qui  entendift 
bien  l’art  de  drefler  & ordonner  les  batailles  , fi 
chafque  foudard  de  luy  mefme  fçavoit  & enten- 
doit  Ton  rang  , Sc  Ton  lieu  Sc  place , & l’occafion 
qu’il  devroit  prendre  & garder , non  plus  que  de 
jardiniers  ny  de  maçons -,  fi  l’eau  de  foy  mefme 
eftoit  pour  aller  à ce  qui  en  auroic  befoing , & 
pour  arrofer  où  il  fauldroit  en  coulant  par  déifias  i 
Sc  fi  les  bricques,  les  bois  & les  pierres  ufans 
de  leurs  naturelles  inclinations  Sc  mouvements 
«ftoient  pour  fe  renger  d’elles  mefmes  ès  places 
Sc  ordres  qu’il  appartiendroit. 

XXIII.  Et  fi  ce  propos  là  tout  manifeftement 
©fte  du  monde  la  providence  & l’ordonnance , 
.Sc  fi  la  diftin&ion  des  chofes  qui  font  en  ce 
monde  appartient  à Dieu , pourquoy  fe  faut  il 
esbahir  que  la  nature  ait  ainfi  efté  difpofée  & 
ordonnée  par  luy,  que  le  feu  foit  icy,  & les 
aftres  là , & derechef  icy  bas  la  terre  , & là  fus 
la  lune  logée , en  plus  feure  Sc  plus  ferme  pri- 
fon  , celle  qui  eft  félon  la  raifon  , que  non  pas 
félon  le  premier  ordre  de  la  nature?  Car  s’il 
-falloit  de  neceftité  abfoluë  que  toutes  chofes  fui- 
viftent  leur  naturel  inftinft  , Sc  fe  meuftènr  du 
mouvement  auquel  elles  font  nées  , ny  le  foleil 
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ne  fe  mouveroic  plus  circulairement,  ny  Venus,  ny 
autre  planerte  quelconque , par  ce  que  les  fubf- 
tances  legetes  & de  nature  de  feu  naturellement 
vont  à droit  fil  contremont.  Et  fi  d’adventure  la 
nature  mefme  reçoit  telle  permutation  & chan- 
gement à raifon  du  lieu , tellement  que  le  feu 
fe  mouvant  icy , & fe  meuve  à droitre  ligne 
contremont , & puis  quand  il  eft  arrivé  au  ciel , 
que  avec  la  révolution  du  ciel  il  fe  tourne  en 
rond,  qu’y  a il  d’efmerveillable  fi  femblablement 
les  corps  graves  Sc  terreftres  fortans  hors  de  leur 
naturel  , font  forcez  & vaincus  par  l’air  cir- 
conftant , de  prendre  une  autre  forte  de  mouve* 
vement  ? Car  il  ne  fe  pourroit  dire  avec  raifon , 
que  le  ciel  euft  félon  nature  cefte  puiflànce  là  , 
d’ofter  aux  fubftances  legeres  la  propriété  de  fe 
mouvoir  contremont , & qu’il  ne  peuft  avoir  la 
puiflànce  de  vaincre  les  pefantes  & qui  tendent 
contre  bas , ains  aucunefois  il  a ufé  de  fa  puif- 
fance , aucunefois  du  propre  naturel  des  chofes , 
pour  les  ordonner  tousj ours  en  mieux. 

XXIV.  Mais  s’il  nous  fault  defpouiller  des 
habitudes  & opinions  aflervies  , & aufquelles 
nous  nous  fournies  aflervis , pour  dire  libre- 
ment & franchement  ce  qui  nous  en  femble , 
je  penfe  qu’il  n’y  a partie  quelconque  feparée 
de  l’univers  qui  à part  ait  fon  reng , fa  fituation , 
jfon  mouvement , que  Ion  peuft  Amplement  dire 
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eftre  fon  naturel.  Mais  quand  chafcune  partie 
rend  8c  exhibe  utilement  ce  à quoy  elle  eft  née , 
à quoy  elle  eft  deftinée , & pourquoy  elle  a efté 
faitte , fe  mouvant  elle  mefme,  faifant  ou  fouf- 
frant , ou  eftant  difpofée , ainfi  comme  il  luy 
eft  expédient  & convenable  * ou  pour  fon  falut, 
ou  pour  fa  beauté , ou  pour  fa  puiftànce , alors 
il  femble  quelle  a fon  lieu , fon  mouvement  & 
fa  difpofition  qui  luy  eft  félon  nature.  Qu’il  foit 
ainfi , l’homme  qui  eft  difpofé  félon  nature  s’il  y 
a autre  chofe  au  monde  qui  le  foit,  il  a au 
deftus  les  chofes  pefantes  & terreftres , princi- 
palement alentour  de  la  tefte , & au  milieu,  les 
chofes  chaudes  & qui  tiennent  du  feu  : 8c  des 
dents  les  unes  viennent  8c  naiftenr  deftiis  , les 
autres  deftoubs , & toutefois  ny  les  unes  ny  les 
autres  ne  font  contre  nature  : ny  le  feu  qui  eft 
au  hault  reluifant  dedans  les  yeux  n’eft  félon 
nature , & celuy  qui  eft  au  cœur  & en  l’eftomach 
contre  la  nature , ains  eft  en  chafque  lieu  collo- 
qué proprement  8c  utilement.  Et  toutefois , 

Conques  de  mer  & coquilles  vouftées 

De  dos  perans , & tortues  crouftées , 

De  te<3s  mafllfs  auffi  durs  comme  pierre, 

DelTus  leurs  corps  monftrcnt  avoir  la  terre. 

Et  toutefois  cefte  croufte  là  dure  8c  pefante 
comme  uue  pierre  , eftant  pofée  deftus  leurs 
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corps  ne  les  prefle  ny  ne  les  foule  point , nÿ 
au  contraire  la  chaleur  naturelle  qu’ils  ont , pour 
/a  legereté  ne  s’envole  pas  contremont  & fe 
.perd , mais  font  meflez  & compofez  les  uns 
avec  les  autres  félon  la  nature  de  chafcun.  Audi 
eft-il  vraifemblable  que  le  monde  s’il  eft  un  ani- 
mal , a en  plulieurs  endroits  de  fon  corps  de  la 
terre,  & en  plufieurs  autres  du  feu  & de  l’eau  , 
non  jette  & chafle  là  par  force  , mais  ordonné 
■êc  difpofé  par  raifon  : car  l’œil  n’a  pas  efté  par 
force  de  fa  legereté  poulfé  alendroit  du  corps  où 
il  eft , ny  le  cœur  n’a  point  efté  déprimé  par  fa 
pefanreur  en  l’eftomach , ains  pour  ce  qu’il  eftoit 
meilleur  & plus  expédient  que  l’un  & l’autre  fuft 
ainfi  colloqué.  . 

XXV.  Audi  ne  faut  il  pas  que  nous  penfions 
que  des  parties  du  monde  ny  la  terre  foie  gifante 
où  elle  eft , pour  y eftre  tumbee  par  fa  pefan» 
teur,  ny  que  le  foleil  ait  efté  par  fa  legereté 
poulfé  contremont , comme  un  outre  , ou  un 
ballon  plein  de  vent , qui  feroit  au  fond  de 
l’eau  , viendrait  incontinent  au  deflùs , ains 
comme  fe  perfuadoit  Metrodorus  natif  de  Chio , 
ny  les  autres  aftres  non  plus  , comme  qui  les 
euft  mis  en  une  balance  que  chafcune  chofe  euft 
tendu  pour  fa  legereté  ou  gravité  aux  lieux  où 
elles  font  aflifes  maintenant  : mais  la  raifon  aiant 
dominé  en  la  conftitution  du  monde , les  unes  , 
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à fçavoir  les  aftres,  comme  des  yeux  efclairans^ 
ont  efté  attachez  au  ciel , ne  plus  ne  moins  qu’au 
front  du  monde,  pour  tourner  continuellement  : 
ôc  le  foleil  aiant  la  force  & la  vigueur  du  cœur, 
envoyé  par  tout  & diftribue  , Comme  du  fang 
& des  efprits,  fa  chaleur  & fa  lueur  : & la  terre 
& la  mer  font  au  monde,  ne  plus  ne  moins  que 
le  ventre  ëc  la  vefïie  au  corps  d’un  animal  : & 
la  lune , qui  eft;  entre  le  foleil  & la  terre , comme 
le  foye  ou  quelque  autre  molle  partie  des  inteC- 
tins  entre  le  cœur  & le  ventre , tranfmet  icy 
bas  la  chaleur  des  corps  fuperieurs , & attire 
alentour  d’elle  les  vapeurs  qui  montent  d’icy, 
en  les  fubtilifant  par  une  maniéré  de  conco&ion 
& de  purgation  : & fi  fa  qualité  folide  & terreftre 
a quelque  autre  propriété,  nous  ne  le  fçavons 
pas , mais  en  tout  il  eft  tousjours  plus  feur  8c 
meilleur  de  tenir  ce  qui  eft  néceflàire  : car  que 
pouvons  nous  ainfi  tirer  de  ce  qu’ils  difent , vray- 
femblable  ? Us  difent  que  de  l’air  la  partie  la 
plus  fubtile  & plus  lumineufe , à caufe  de  fa 
rarité,  a efté  faitte  ciel,  & ce  qui  s’en  eft  efpaifti, 
reflerré  8c  comprefle , a efté  faiét  les  aftres , entre 
lefquels  la  lune  eftant  la  plus  pefante  fut  concreée 
de  la  matière  la  plus  trouble  8c  plus  grofte  : tou- 
tefois on  peult  encore  bien  veoir  comment  elle 
n’eft  point  féparée  ny  divifée  de  l’air,  ains  quelle 
fe  meut  8c  fait  fa  révolution  atravers  celui  qui 
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eft  alentour  d’elle,  à fçavoir  la  région  des  vents,' 
& là  où  fe  font  les  cometes , ainfi  n’a  ce  pas  efté 
par  inclinations  naturelles,  félon  que  chafque 
corps  elloit  pefant  ou  leger , qu’ils  ont  efté  fituez 
ou  colloquez , ains  par  autre  raifon  qu’ils  ont 
tous  efté  rengez  & ordonnez. 

XXVI.  Ces  chofes  dittes  , comme  je  baillois 
ie  propos  àfuivre  & continuer  à Lucius,  ne  reliant 
plus  à adjoufter  que  les  demonftrations  de  celle 
doélrine,  Ariftote  fe  prenant  à rire.  Je  fuis  bien 
tefmoing , dit  il , que  tu  as  fait  tous  tes  con- 
tredits , & toute  ta  réfutation , alencontre  de 
ceux  qui  fuppofent , que  la  lune  foit  demy  feu, 
& qui  difent  que  generalement  tous  corps  ten- 
dent d’eux  mefmes  ou  contremont,  ou  contre- 
bas : mais  s’il  y a quelqu’un  qui  die , que  les 
aftres  de  leur  nature  fe  meuvent  en  rond,  & 
qu’ils  foient  de  fubftance  toute  differente  des 
quatre  éléments , il  ne  vous  ell  pas  incidemment 
& de  cas  d’adventure  venu  en  mémoire  d’en  par- 
ler, tellement  que  je  fuis  hors  d’affaires.  A quoy 
Lucius  : Si  vous  mettiez  , dit- il,  les  autres  aftres 
& tout  le  ciel  univerfel  à part  en  une  nature  pure 
& nette,  exempte  de  toute  mutation  & altera- 
tion de  pafîion , & que  vous  meilliez  un  cercle 
par  lequel  ils  feilTent  leur  mouvement  de  perpé- 
tuelle révolution  , à l’adventure  ne  trouveriez 
vous  pas  qui  maintenant  vous  contredift , encore 
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qu’il  y aie  en  cela  des  doubtes  8c  difficultés 
infinies.  . . . ’.r  < ■ 

XXVII.  Mais  quand  le  propos  defeend  juf- 
ques  à toucher  à la  lune,  elle  ne  peult  plus  retenir 
celle  perfection  d’eftre  exempte  de  toute  paflion 
8c  alteration , ny  celle  beauté  celefte , ains  à fin 
que  nous  laiüïons  les  autres  inégalités  8c  diffé- 
rences , la  face  mefme  qui  apparoift  au  corps  de 
la  lune,  vient  necefïàirement  de  quelque  paflion 
de  fa  fubftanee , ou  par  la  meflange  d’une  autre  : 
car  ce  que  Ion  ttiefle  fouffre , par  ce  qu’il  perd  fa 
première  fincerité,  fe  rempliflant  par  force  de 
ce  qui  eft  pire.  Au  demourant  fa  lentitude  & tar- 
ditc  de  fon  cours , fa  chaleur  foible  8c  debile  , 


Par  qui  jamais  le  raifùi  * ne  meurit 1 , 

ce  difoit  Ion , à quoy  l’attribuerons  nous , linon 
à une  imbecilité  d’icelle,  8c  à une  paflion,  fi  un 
corps  eternel  8c  celefte  peult  eftre  fubjed  à paf- 
fîon  ? En  fomme,  amy  Ariftote,  Si  la  lune  eft 
terre , comme  terre  c’eft  une  très  belle  & efmer- 


■’  Grec  : le  raifin  noir. 

- 1 On  voit  dans  l’Hiftoire  de 
FAcadémie  Royale  des  Sciences 
I i «99  ) que  Tfchirnaufen  ne 
pot  avec  fes  vers  brûlans  rendre 
feafible  la  duleur  de  la  lune  : fie 
on  voit , dans  les  Mémoires  de 
cette  même  Académie,  que  M.  de 


la  Hire , fils,  recueillit  les  rayons 
de  la  pleine  lune  avec  le  miroir 
concave  de  l’obfervatoire  v il  les 
raffembla  dans  un  etpace  ;e« 
fois  plus  petit  que  dans  l’état  na- 
turel, fie  cependant  il  n'obtint  au- 
cun effet  fenfibles,  fur  l’excellent 
thermomètre  de  M.  Amontons. 
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veillable  chofe  : mais  comme  un  aftre  ou  corps 
divin  ôc  celefte  , j’ay  peur  quelle  ne  foie  laide  , 
difforme , & faifant  deshonneur  à fon  beau  nom  , 
fi  de  tous  les  corps  qui  font  au  ciel  en  fi  grand 
nombre,  elle  feule,  félon  Parmenides,  a befoing 
de  lumière  empruntée  d’ailleurs,  regardant  tous- 
jours  & béant  aux  rayons  du  foleil. 

XXVIII.  Or  notre  familier  aiant  démonftré 
en  fa  leâure  celle  propofition  d’Anaxagoras , que 
le  foleil  baille  à la  lune  ce  quelle  a de  clarté , 
en  a efté  bien  eftimé.  Mais  quant  â moy  je  ne 
veux  point  dire  ce  que  j’ay  appris  de  vous  , ou 
avec  vous,  mais  l’aiant  pour  confefTé  je  paiïèray 
outre.  Il  efb  doneques  vrayfemblable  que  la  lune 
eft  illuminée,  non  comme  un  verre  ou  un  chryf- 
tal,  quand  la  clarté  & les  rayons  du  foleil  paflènt 
atravers,  ny  derechef  auffi  par  colluflration  &: 
conjon&ion  de  lumière  & de  clarté,  comme  des 
torches  allumées  augmentent  la  clarté  l’une  de 
l’autre  : car  autrement  elle  ne  feroit  pas  moins 
pleine  au  croifiânt  & au  premier  quartier , qu’en 
fon  oppofition , fi  elle  ne  fouftenoir  & rebat  toit 
les  rayons  du  foleil , ains  les  laifloit  pafTer  atra- 
vers , à caufe  de  fa  rarité  * ou  fi  par  une  con- 
temperature  il  reluifoit  & allumoit  fa  clarté  en 
elle  : car  on  ne  fçauroit  pas  alléguer  fes  biaife- 
tnens  & deftoarnemens  en  la  conjonéfion,  comme 
Ion  fait  quand  elle  nous  apparoifl  demie,  ou 
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boflue  devant  & derrière  , ou  comme  en  croit 
fane , ains  eftant  lors  à plomb , comme  dit  De- 
mocrirus , au  deflbubs  de  celuy  qui  l’enlumine  , 
elle  recueille  & reçoit  le  foleil , tellement  qu’il 
feroit  vrayfemblable  qa’elle  mefme  nous  appa- 
roiftroit , & fi  nous  montreroit  atravers  foy  le 
foleil.  Mais  tant  s’en  faut  qu’elle  le  face,  quelle 
mefme  ne  nous  apparoift  pas  lors  & fi  nous  cache 
& empefehe  de  veoir  le  foleil  bien  fouvent  » 
comme  dit  Empedocles  , 

Du  clair  foleil  les  rayons  elle  empefehe 

Là  fus , d’attaindre  à bas  en  terre  feiche  , ‘ 

ObfcurcilTant  d’iceluy  tout  autant 

Que  la  largeur  de  la  lune  s’eftend.'  - • • 

comme  fi  cefte  lumière  du  foleil  toroboit  en  une 
nuidl  & en  unes  teniebres , non  pas  en  un  autre 
aftre.  Et  quant  à ce  que  dit  Pofidonius,  que  pour 
Jx  profondeur  du  corps  de  la  lune,  la  lumière  dti 
fcleil  ne  pénétré  pas  atravers  jufques  à nous  , 
cela  fe  réfuté  manifeftement  : car  l’air  qui  eft 
infiny,  & qui  a une  profondeur  beaucoup  plus 
efpailTe  que  n’eft  le  corps  de  la  lune , eft  néant- 
moins  tout  efclairé  & illuminé  dès  rayons  du 
foleil.  Il  refte  donc  que  félon  l’opinion  d’Etnpe- 
docles , la  lumière  de  la  lune , qui  nous  appa- 
roift  , vienne  de  la  reperculfion  & reflexion  des 
payons  du  foleil.  Voilà  pourquoy  elle  j’arrive 
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Jufques  à nous  ny  chaude  ny  claire  , comme  il 
feroit  vrayfemblable  , fi  tant  eftoit  que  telle 
clarté  procédait  ou  d’inflammation , ou  de  corn-» 
mixtion  des  deux  lumières  : ains  tout  ainfi  comme 
les  voix  reverberces  rendent  un  écho  & retentit 
fement  plus  obfcur  6c  moins  exprimé  que  n’eft  la 
parole , 6c  les  coups  des  flefches  6c  traiûs  rejal- 
üflàns  de  contre  quelque  muraille  , font  plus 
mois  : auflî  le  rayon  venant  à frapper  dedans  le 
large  rond  de  la  lune  a une  imbécile  6c  debile 
refluxion  & refufion  de  clarté  vers  nous , fa  force 
eftant  diflôulte  6c  aiFoibJie  par  la  réflexion 
XXIX.  Sylla  prenant  la  parole  : Certainement» 
dit-il , il  y a bien  du  vrayfemblable  en  tout  cela  , 
mais  la  plus  forte  objection  qui  foie  alencontre, 
vous  femble  il  qu’elle  ait  efté  aucunement  adoul- 
cie , ou  fi  noftre  amy  a pafle  par  deflus  fans  s’y 
ajrrefter?  Quelle  eft  l’oppofition  que  tu  veux  dire, 
ce  dit  Lucius  ? Eft-ce  point  la  doutte  de  la  lune, 
quand  elle  eft  demie?  Ouy , refpondit  Sylla  : car 
il  y a quelque  raifon,  attendu  que  toute  reflexion 
fe  fait  à angles  égaux 2 , quand  la  lune  demie  le 
trouve  au  milieu  du  ciel , que  la  clarté  venant 
d’elle  ne  doive  point  donner  fur  la  rerte,  mais 
tomber  oultre&  delà  la  terre  : car  le  foleil  eftant 
lors  fur  l’orizon , touche  de  fes  rayons  la  lune. 

1 Grec  : par  la  rcfra&ion.  I réflexion  cil  toujours  égal  à l’an- 
Ccû  à-dire , que  l’angle  de  ] gle  d’incidence. 
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Parquoy  il  fault  que  la  reflexion  fe  face  4 lop- 
pofite  bout  de  l’orizon,  & par  ainfi  elle  n’en- 
voyera  pas  icy  la  lumière  , ou  il  fe  fera  une 
grande  torfe  & grande  différence  de  l’angle , ce 
qui  eft  impoflîble.  • 

XXX.  Et  je  vous  afTeure,  dit  Lucius,  que  cela 
mefme  ne  fut  'pas  oublié  ne  mis  en  arriéré.  Et 
jettant  fes  yeux  fur  le  mathématicien  Menelaus, 
J ’ay  honte  , dit-il , d’entreprendre  de  fubvertir 
& deftruire , en  ta  prefence , une  pofuion  de  ma- 
thématique , laquelle  eft  fuppofée  comme  une 
bafe  & fondement  en  matière  1 * 3 4 de  mirouers  : 
mais  il  eft  force , par  ce  que  ny  il  n’apparoift 
( en  cefte  exemple  cy  * )•',  que  toute  reflexion  fe 
face  à angles  pareils,  ny  n’eft  univerfellement 
vray,  ains  5 eft  contredit  & réfuté  ès  mirouers 
eflevez  en  boflè  ronde  +,  quand  ils  font  les  images 
apparentes  à un  poinét  de  la  veuë  plus  grandes 


i Grec  : en  matière  de  catop- 
trique , par  rapport  i l’effet  des 
miroirs. 

* Ces  mots  de  la  parenthcfe 
»e  font  point  dans  le  grec. 

3 Grec  : ains  premièrement  eft 
contredit.  . . 

4 U s’agit  ici  des  phénomènes 
de  la  caroptrique  & non  de  ceux 

de  la  dioptrique  : & même,  je 
remarquerai , au  fujet  de  cette 
pàrtie-ci  de  l’optique  , que  les 
anciens  y avoient  fait  très  peu  de  l 


progrès.  Il  faut  donc  Corriger  Plu- 
tarque , £c  lire  : Vax  ïW  XUJ.MV 
xazivTfur , ès  mirouers  concaves. 
Le  mot  >vpn«  qui  eft  dans  le  texte, 
lignifie  la  convexité  d’un  objet# 
Or  ce  n’eft  qu’en  adoptant  le 
changement  propofé  qu’il  fera 
vrai  de  dire  des  miroirs  dont  veut 
parler  Plutarque , qu’ils  font  Us 
images  apparentes  à un  point  de 
veu'é  plus  grandes  que  foy.  Ou  lï 
l’on  veut  conferver  xt^rS.,  il  fau- 
dra lire  dans  cette  deraicre  phra- 
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que  foy.  Et  eft  auffi  réfute  par  les  mirouers  dou- 
bles, lefquels  eftants  join&s  l’un  devant  l’autre*, 
l’angle  fe  fait  au  dedans , 8c  chacune  des  glaces 
rend  double  image  apparente  2,  les  deux  refpon- 
dentes  au  cofté  gauche,  8c  les  deux  autres  obs- 
cures 8c  peu  évidentes  au  cofté  droiéf , tout  au 
fond  des  mirouers , là  où  ils  rendent  les  images 
apparentes  plus  grandes  que  foy  mefme  à un  feul 
poin&  de  la  veuc.  Auffi  fe  defment  il  ès  mirouers 
qui  font  concaves  & creux , dont  Platon  rend  la 
eaufe  efficiente:  car  il  dit,  que  le  mirouer  venant 
d fe  relever  8c  rehaulfer  d’une  part  & d’autre,  les 
Veucs  contre-efchangent  la  reflexion  qui  vient  â 
tombée  d’un  cofté  en  l’autre.  Ainfi  donc,  comme 


f«-ci , autrement  que  le  porte  le 
texte , te  traduire  : ils  font  les 
images  apparentes  à un  point  de  la 
vue  plus  petites  tjue  foy. 

* Grec  : étant  joints  l’un  de- 
vant l'autre  de  maniéré  à former 
entr’eux  un  angle  par  leur  incli- 
«aiion. . . 

* Aycx  deux  miroirs  joints  en- 
femble  & placés  dans  la  forme 
d’un  livrer  plus  vous  les  rappro- 
cherez, plus  vous  multiplierez  les 
objets.  C'eft  une  expérience  qu'on 
fait  journellement  d'une  autse  ma- 
niéré , quand  il  ne  s’agit  que  de 
multiplier  les  objets.  Par  exem- 
P>*.  ou  a lût  ou  fept  repréfen- 
tarions  de  faite,  quand  on  re- 


garde d’un  feul  œil  te  de  côté,  b 
flamme  d’une  chandelle  dans  uo 
miroir  plan  : on  multiplie  égale- 
ment un  objet  en  le  plaçant  entre 
deux  glaces.  En  général , dam 
coûtes  ces  expériences  qu’on  peut 
multiplier  êc  varier  i l'infini,  on 
remarque  que  les  deux  premières 
images  font  plus  claires  que  les 
fuivames  qui  s’obfcurcilTent  ton- 
tes dans  le  rapport  de  l’éloigne- 
menr  oû  on  les  voit;  de  manière 
que  les  dernières  font  prcfque 
imperceptibles.  Ce  phénomène 
s’explique  , parce  que  dans  le, 
glaces  il  faut  diâinguer  deux  fur- 
faces  qui  réfléchirtent  la  lumière 
avec  plus  ou  moins  d’entraves. 
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des  veuës,  les  unes  recourent  incontinent  devers 
nous , les  autres  gliflantes  en  la  part  oppofite 
du  mirouer , derechef  retournent  de  là  par  devers 
nous , il  n’eft  pas  poflible  que  toutes  réflexions 
fe  facent  à angles  égaux , tellement  que  venans 
à combattre  de  près , ils  penfent  par  ces  oppofi- 
tions  ofter  aux  fluxions  de  lumière  de  la  lune 
en  terre  requalité  des  angles , eftimans  eftre  bien 
plus  vray  femblable  en  l’un  qu’aux  autres 
XXXI.  Toutefois  quand  bien  il  faudroit  don- 
ner & concéder  cela  à la  bien-aimée  geometrie  , 
premièrement  il  eft  vray-femblable  que  cela  ad- 
vient ès  mirouers  qui  font  parfaittement  & ex- 
quifement  polis  & liflez , là  où  la  lune  a beau- 
coup d’inegalitez  & afpretez,  de  maniéré  que 
les  rayons  fortans  d’un  grand  corps , & venans  à 
donner  dedans  des  hauteurs  non  petites  , ren- 
voyent  de  l’un  à l’autre,  & s’entrecommuniquent 
leurs  lueurs  qui  fe  rebattent  & s’entrelaflent  de 
toutes  fortes , & les  contrelumieres  fe  viennent 
à rencontrer , comme  fi  elles  venoient  de  plu- 
fieurs  mirouers  à nous 1  2. 


1 Tout  ce  chapitre  elt  très  tî- 

ciédansle  texte  de  Reiske.  Amyoi 
avoit  probablement  un  manufcrit 
plus  intaâ,  d’après  lequel  il  aura 
rempli  les  lacunes , ou  il  aura 
fuppléé  d’après  fes  propres  con- 
jsftns. 


1 Et  même,  dans  les  miroirs  du 
poli  le  plus  fini,  on  obrerve  encore 
ces  petites  inégalités  qui  donnent 
à la  lumière  une  direûion  en 
apparence  contraire  à l’égalité 
des  angles  d'incidence  8c  de  ré- 
flexion. Mais  comme  le  re* 

XXXII. 
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XXXII.  Et  puis  encore  que  nous  meiflîons  Sc 
fuppoliflions  les  angles  égaux  en  la  fuperfice  de 
la  lune  , il  n’eft  pas  inconvénient  que  ces  rayons 
là  venans  jufques  à nous  par  un  long  intervalle 
ne  puiflênt  avoir  des  flexions , fra&ions  & glifle- 
mens , à fjn  que  la  lumière  en  foit  compofée 
Sc  en  efclaire  mieux.  Et  y en  a qui  preuvent  pac 
demonftration  linéaire,  qu’elle  jette  beaucoup  de 
fa  lumière  félon  la  ligne  droitte  tirée  à plomb  au 
defloubs  de  la  couchée , mais  d’en  faire  la  def- 
cription  & délinéation , en  lifanc  Sc  difeouranc 
ainfi  publiquement , mefmement  où  il  y avoir 
tant  d’auditeurs  il  n’eftoit  pas  bien  facile. 

XXXIII.  En  fomme  je  m’efmerveille  corn» 
ment  ils  vont  ainfi  remuer  contre  nous  la  lune 
demie,  Sc  bofluc  des  deux  collez,  Sc  cornue  : car 
fi  le  foleil  l’enluminoic  comme  une  mafl~e  de 
matière  celefte  ou  de  feu  , il  ne  luy  laifleroic 
pas  la  moitié  de  fa  boule  tenebreufe  Sc  fans 
clarté  tousjours , ainfl  que  Ion  la  voit , ains  pour 
peu  qu’il  luy  touchait  en  tournoyant  alentour , il 
feroit  convenable  qu’elle  fuit  remplie  totalement, 
& du  tout  en  tout  renverfée  par  la  clarté , qui 
s’efpand  facilement,  & va  aifeement  par  tout: 
car  veu  que  le  vin  touchant  à l’eau  en  un  poinéfc 

Edinburg,  17(9),  c’eft  précifé- 
mcnc  ce  qui  démontre  l'égalité 
de  ces  angles.  Tome  I , p.  164- 

Tome  XXII . T 


marque  très  bien  W.  Poterfield 
( Treatife  on  the  eye  , the  man- 
der and  phcenomena  of  Villon  , 
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feulement,  & une  feule  goutte  de  fang  venant 
à tomber  dedans  quelque  liqueur , la  teint  8c 
colore  toute  de  rouge , & dit  on  que  l’air  mefme 
eft  altéré  de  la  lumière , non  par  aucuns  decou- 
lemens , ny  par  aucuns  rayons  qui  fe  mellenc 
partny , ains  par  mutation  & convejfion  qui  fe 
fait  par  une  feule  pointure , comment  peuvent 
ils  penfer  qu’un  aftre  venant  à toucher  un  autre 
aftre , & une  lumière  une  autre , ne  fe  meflent 
pas  , & ne  fe  confondent , & ne  fe  tournent  pas 
entièrement  l’une  avec  l’autre , ains  qu’elle  en- 
lumine feulement  par  dehors  ce  dont  elle  vient  à 
toucher  & atraindre  la  fuperfice  ? Car  le  cercle 
que  fait  le  foleil  en  tournoyant  devers  la  lune  , 
tantôt  tombant  fur  le  departement  de  ce  qui  en 
eft  vifible  8c  non  vifible,  tantoftfe  levant  droit  à 
plomb , de  maniéré  qu’il  la  couppe , & eft  aufS 
réciproquement  couppé  d’elle  en  deux,  par  divers 
regards  & diverfes  habitudes  du  luifant  au  téné- 
breux , eftant  la  caufe  des  diverfes  formes  de 
demie , de  boflue  deçà  & delà , & de  cornue 
en  croiflant  que  Ion  apperçoit  en  elle , cela  plus 
que  nulle  autre  chofe  monftre  que  ce  n’eft  une 
tneftange  de  deux  lumières  , ains  un  attouche- 
ment feulement,  ny  un  aflemblement  de  diverfes 
lueurs,  ains  un  efclairement  alentour,  que  toute 
çefte  illumination  de  la  lune. 

XXXIV.  Mais  pour  autant  que  non  feulemenc 
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elle  s’enlumine,  mais  auflî  elle  renvoyé  par  deçà 
l’image  de  Ton  illumination,  cela  nous  confirme 
encore  davantage,  en  ce  que  nous  difons  tou- 
chant fa  fubftance  : car  les  reflexions  & reverbe- 
rations  ne  fe  font  contre  rien  qui  foit  rare  & de 
menues  & fubtiles  parties , ny  n’eft  pas  facile 
d’imaginer  feulement  comment  une  lumière  puifle 
rejaillir,  ny  un  feu  d’un  autre  feu  ou  lumière, 
ains  fault  que  ce  qui  doit  faire  la  réverbération 
& reflexion  foit  folide  ôc  ferme , à fin  qu’il  fe 
donne  coup  Contre , ôc  fe  face  rejailliflemenc 
en  arriéré.  Qu’il  foit  vray,  l’air  donne  partage 
à travers  foy  au  foleil , à caufe  qu’il  ne  le  rebat  ny 
ne  le  repoulfe  point  : ôc  au  contraire  des  bois, 
des  pierres,  & des  veftemens  que  Ion  met  au 
foleil,  nous  voyons  qu’il  fe  fait  plufieurs  reflexions 
de  lumière , & plufieurs  illuminations  alentour. 
Ainfi  voions  nous  que  par  luy  la  terre  eft  enlu- 
minée, non  jufques  au  fond  , comme  J’eau,  ny 
en  tout  & par  tout,  comme  l’air,  les  rayons  du 
foleil  paflans  tout  à travers  , ains  tout  tel  cercle 
que  fait  le  foleil  tournoyant  vers  la  lune , ôc  au- 
tant comme  il  en  couppe  d’elle,  autant  en  fait  il 
vers  ôc  alentour  de  la  terre,  & autant  en  illu- 
mine il , ôc  autant  en  laifle  il  à illuminer,  car 
ce  qui  eft  enluminé  en  l’une  ôc  en  l’autre , eft 
un  peu  plus  que  demie  fphære. 

< XXXV.  Permettez  moy  doncques  que  je  con- 
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due  maintenant  ainfi  à la  maniéré  des  geome- 
triens  par  proportion  : S’il  y a trois  chofes  des- 
quelles la  lumière  du  foleil  s’approche , l’air,  la 
lune  & la  terre , Sc  nous  voions  que  l’une  n’eft 
point  enluminée  de  luy  comme  l’air,  ains  comme 
la  terre , il  eft  doncques  force  que  ces  deux 
chofes  là  aient  mefme  nature,  qui  d’une  mefme 
caufe  feuffrent  mefmes  effe&s. 

XXXVI.  Et  pour  ce  que  toure  la  compagnie 
fe  prit  à louer  grandement  le  difeours  de  Lucius  : 
Fort  à propos , dis-je , certes , Lucius , tu  as  à un 
beau  difeours  adjoufté  pour  conclufion  une  belle 
proportion  : car  il  ne  te  fault  point  fruftrer  de 
ce  qui  t’appartient.  Et  luy  s’en  riant.  Je  veux 
doncques  encore  y adjoufter  une  fecor.de  autre 
proportion  , à fin  que  nous  demonftrions  que  la 
lune  rdTemble  toute  à la  terre , non  feulement 
par  ce  qu’elle  feufïre  & reçoit  de  mefme  caufe 
mefmes  accidents , mais  auffi  par  ce  quelle  fait 
de  mefmes  effeéts  à l’endroit  d’un  mefme  objeét. 

XXXVII.  Car  vous  me  concéderez  bien,  qu’il 
n’y  a accident  qui  advienne  au  foleil , qui  ref- 
femble  plus  à fon  coucher  que  fait  l’eclipfe , fi 
vous  voulez  vous  fouvenir  de  la  conjon&ion  qui 
fe  feit  il  n’y  a pas  long  temps,  laquelle  nous  feit 
veoir  incontinent  après  midy , en  plein  jour  plu- 
fieurs  aftres  en  diverfes  parties  du  ciel , & rendit 
la  température  de  la  lumière  en  l’air  celle , 
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tomme  eft  celle  du  crepufcule,  avant  le  lever  du 
foleil. 

XXXVIII.  Si  non , ceftuy  Theon  nous  amènera 
un  Mimnermus,  un  Cydias  , un  Archilochus,  8c 
oultre  ceux  là  encore  Srefichorus  8c  Pindare  fe 
lamentants,  que  auxeclipfes  la  lumière  du  monde 
a efté  defrobée , & difans  qu’au  milieu  du  jour 
Ja  huid  eft  venue , & que  le  rayon  du  foleil  eft 
entré  en  la  fente  des  tenebres.  Et  après  tous  en- 
core Homere , qui  dit  qu’au  commancement  de 
la  naiflance  des  hommes,  tout  eftoit  occuppé  de 
nuid  & de  tenebres,  & que  le  foleil s’eftoit perdu 
à l’endroit  de  la  lune  1 : & cela  naturellement 
advient , à fin  que  j’ufe  de  fes  propres  termes  , 

Lors  que  des  mois  l'un  va  & l'autre  vient. 

Car  le  demourant  de  la  demonfttation  , à mon 
advis , eft  auftï  certainement  & exadement  con- 
cluant comme  font  les  demonftrations  des  mathé- 
maticiens. 

XXXIX.  Que  fi  la  nuid  eft  l’umbre  de  la 


* Homère  s’explique  bien  dif- 
féremment , 8e  il  eft  étonnant 
qu’Amyot  n’y  ait  pas  eu  recours 
pour  corriger  cet  endroit  de  ce 
chapitre,  qui  eft  d’ailleurs,  dans 

fon  entier,  très  défeûueux  dans  le 

• 

texte.  Voici  ce  que  dit  Homère 
( Odyf.  XX  , j j s ) au  fujet  de 
l’état  de  démence  où  Minerve 


jetta  les  pourfuivans  de  Pénélope; 
il  n’y  eft  nullement  queftion  du 
commencement  du  monde  : La 
tête,  te  virage  6c  tout  le  corps 
de  ces  pourfuivans , écoit  envi- 
ronné d’épaifTes  ténèbres  > 8c  le 
foleil,  loin  de  briller  pour  eux 
au  ciel , laiftoit  regner  la  plut 
affreufe  obfcurité. 
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terre  , & l’edi pfe  du  foleil  eft  l’umbre  de  h 
lune  , quand  la  veuë  retourne  en  foymefme  : car 
le  foleil  fe  couchant  eft  offufqué  par  la  terre , & 
defaillant  en  fon  eclipfe  par  la  lune  , & l’une 
& l’autre  eft  offufcation  de  tenebres , celle  du 
foleil  couchant  par  la  terre,  celle  du  foleil  edip- 
fant  par  la  lune , qui  de  fon  umbre  empefche 
noftre  veuë  , il  eft  facile  de  cela  conclure  le  refte. 
Car  fi  l’effedfc  eft  mefme , mefmes  font  les  effi- 
cients , par  ce  qu’il  eft  neceftaire  que  mefmes 
accidents  en  mefme  fubjed  advienne  par  mefmes 
caufes  efficientes. 

XL.  Et  fi  les  tenebres  de  l’eclipfe  ne  font  pas 
fi  profondes , & ne  faifitfent  pas  fi  fort , & fî 
entièrement  l’air,  comme  font  celles  de  la  nui& , 
ne  nous  en  efmerveillons  pas  : car  la  fubftance 
du  corps  qui  fait  la  nuid , & de  celuy  qui 
fait  l’eclipfe  eft  bien  mefme,  mais  la  grandeur 
n’eft  pas  égalé.  Car  les  Ægvptiens , ce  me  fem- 
ble , tiennent  que  la  lune  foit  en  grandeur  la 
foixante  douziefme  partie  de  la  terre  : & Anaxa- 
.goras  dit , quelle  eft  auffi  grande  que  le  Pelopo- 
nefe.  Et  Ariftarchus  efcrit  que  la  ligne  tranfver- 
fale , ou  le  diamètre  de  la  lune  a une  propor- 
tion à celle  de  la  terre , qui  eft  plus  grande  1 
que  de  foixante  à dix-neuf,  & moindre  1 que 

* te  grec  dit  le  contraire;  qui  I * Grec  : & quelquefois  plus 
eft  moindre.  | grande. 
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de  cent  & huid  à quarante  trois , dont  vient  que 
la  terre  nous  ode  tout  entièrement  la  veuc  du 
loleil  pour  fa  grandeur.  Car  il  y a un  grand 
obdacle,  & oppofîtion  qui  dure  autant  comme 
fait  la  nuid  : & la  lune , encore  que  quelquefois 
elle  cache  tout  le  foleil , elle  ne  dure  pas  tant 
de  temps,  ny  n’a  pas  telle  largeur,  ains  appa- 
roift  tousjours  alentour  de  fa  circonférence  quel- 
que lueur , qui  ne  permet  pas  que  les  tenebres 
foient  bien  noires  & profondes,  & parfaidement 
obfcures. 

XLI.  Et  Aridore  l’ancien  rendant  la  raifon  , 
pourquoy  Ion  voit  plus  fouvent  advenir  les  eclipfes 
de  lune,  que  non  pas  de  foleil,  entre  autres 
caufes , amène  celle  cy , que  le  foleil  eclipfe  par 
obftrudion  de  la  lune , & la  lune  par  obdrudion 
de  la  terre , qui  ed  beaucoup  plus  grande  & plus 
fpacieufe,  & par  confequent  s’oppofe  bien  plus 
fouvent , au  moins  pour  quelque  fienne  partie.  Ec 
Polîdonius  definiflant  ainlî  cell  accident,  Eclipfe 
de  foleil  ed  la  conjondion  du  foleil  & de  la  lune, 
de  laquelle  l’umbre  offufque  nodre  veuc.  Car  il 
n’y  a eclipfe  que  pour  ceux  là,  defquels  l’umbre 
de  la  lune  occupant  la  veuc , les  empefche  de 
veoir  le  foleil.  En  quoy  confeflant  que  l’umbre 
de  la  lune  defcend  à nous,  je  ne  fçay  pas  qu’il 
fe  laide  à dire , par  ce  qu’un  adre  n’a  point 
d’umbre  : car  ce  qui  n’eft  point  enluminé  s’ap* 
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pelle  umbre  , & la  lumière  ne  fait  point  d’um- 

bre , ains  au  contraire  elle  la  chalTe. 

XLII.  Mais  quels  indices  & argumens,  dit  il  * 
allégua  il  puis  après?  La  lune,  dis-je  lors,  fouf- 
froit  mefme  eclipfe.  Tu  me  l’as,  dit  il,  bien 
remis  en  mémoire , mais  voulez  vous  que  je  me 
mette  à pourfuivre  le  refte  du  propos , comme 
fi  vous  aviez  desjà  fuppofé  & concédé  que  la  lune 
eclipfaft , eftant  entreprife  dedans  l’umbre  de  la 
terre?  Ou  fi.  vous  voulez  que  pour  le  fubjeéfc 
d’une  déclination  , je  prenne  à vous  en  faire  la 
demonftration , en  vous  récitant  tous  les  argu- 
ments les  uns  après  les  autres?  Je  t’en  prie,  ref- 
pondit  Theon , fais  nous  le  difcours  de  cela. 
Certainement , dit-il , j’aurols  befoing  de  quelque 
perfuafion,  aiant  feulement  ouy  dire,  que  quand 
ces  trois  corps , la  terre , la  lune  & le  foleil , 
font  en  droitte  ligne,  les  eclipfes  arrivent,  parce 
que  ou  la  terre  à la  lune , ou  la  lune  à la  terre 
ofte  le  foleil.  Car  luy  feuffre  eclipfe  & defaulc 
quand  la  lune  , & la  lune  quand  la  rerre  eft  au 
milieu  des  trois , dont  l’un  fe  fait  en  la  con- 
jonftion , 6c  l’autre  en  oppofition , lors  que  la 
lune  eft  pleine. 

XLIII.  Et  Lucius  : Ce  font  là , dit-il , les 
principaux  poinéts , 6c  le  fommaire , de  ce  qui 
s’en  dit:  mais  prens  premièrement,  fi  tu  letreuves 
bon,  le  premier  argument  qui  eft  tiré  de  la  forme 
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8c  figure  de  l’umbre,  qui  eft  la  figure  d’une  pyra- 
mide 1 renverfee  , attendu  qu’un  grand  feu , ou 
grande  lumière  ronde,  ambrarte  une  marte  ronde 
aurti , mais  moindre , donc  vient  qu’ès  eclipfes 
de  la  lune , les  circonfcriptions  du  noir  8c  obfcur 
d’avec  le  clair  & luyfant , ont  tousjours  leur» 
ferions  rondes.  Car  les  approches  d’un  corps 
rond , quelque  part  qu’il  aille  , foit  qu’il  baille 
ou  qu’il  reçoive  les  ferions , pour  la  fimilitude, 
tiennent  tousjours  de  la  forme  ronde.  Le  fécond 
argument.  Je  penfe  que  tu  fçais  bien  que  la  pre- 
mière partie  qui  eclipfe  en  la  lune , c’eft  rouf- 
jours  celle  qui  regarde  vers  le  levant  1 , & du 
foleil  à l’oppofite , celle  qui  regarde  vers  le  cou- 
chanc  : 8c  fe  meut  l’umbre  de  la  terre  de  l’orient 
vers  l’occident , & le  foleil  8c  la  lune , au  con- 
traire , de  l’occident  vers  l’orient.  L’experience 
des  apparences  nous  donne  cela  vifiblemenr  à 
cognoiftre , & n’eft  pas  befoing  de  beaucoup  de 
paroles  pour  les  donner  à entendre,  & de  ces  fup- 
pofitions  là  fe  confirme  la  caufe  de  l’eclipfe.  Car 
d’autant  que  le  foleil  eclipfe  par  eftre  artainû,  & 
la  lune  pour  aller  au  devant  de  ce  qui  fait  l’eclipfe, 
vrayfemblablement  ou  plus  tort  necertairement 
l’un  fe  furprent  par  le  derrière , 8c  l’autre  par  le 

( Hift.  nat.  Il , IO  } ) 8t  U note  du 
nouvel  éditeur,  ib.  T.  I,  p.  419, 
édk.  in- 11.  Paris,  Barbou,  177». 


* Grec  : eft  un  cône  ou  un  fa- 
bot  (lurbo  ). 

* Cecin'eft  pas  eiaû.  VoyeiPline, 
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devant , par  ce  que  de  là  commence  robftruâicm, 
dont  premièrement  approche  ce  qui  fe  met  au 
devant.  Or  eft  il  que  la  lune  va  trouver  le  foleil 
venant  de  l’occident , comme  eftrivant  de  la  courfe 
avec  luy,  8c  de  l’umbre  de  la  terre  venant  du  codé 
d’orient , comme  de  celle  qui  a fon  mouvement 
au  contraire.  Le  troifieme  argument  eft  celuy  du 
temps  8c  de  la  grandeur  des  eclipfes.  Car  quand 
la  lune  eclipfe  eftant  bien  haulte  & fort  efloignée 
de  la  terre , elle  demeure  peu  de  temps  en  de- 
fault  : & quand  elle  feuftre  le  mefme  eftant  balle 
* prochaine  de  la  terre , elle  eft  fort  oppreflee  , 
& fort  à tard  & lentement  hors  de  l’umbre 
d’icelle , combien  que  quand  elle  eft  bafle , elle 
ait  fon  mouvement  plus  vifte  , & quand  elle  eft 
haute , plus  tardif.  Mais  la  caufe  en  eft  en  la 
différence  de  l’umbre,  laquelle  eft  plus  large  au 
près  de  la  bafe , comme  font  les  pyramides  & 
va  tousjours  en  eHroilfiftant  petit  à petit , en 
pointte  vers  la  cyme , jufques  à ce  quelle  fe  ter- 
mine en  un  bout  pointu.  Dont  vient  que  quand 
elle  eft  balTe , elle  fe  trouve  ambaralTée  dedans 
plus  grands  cercles , & traverfe  le  fond  de  l’um- 
bre  , & ce  qui  en  eft  le  plus  obfcur  & plus  téné- 
breux. Et  quand  elle  eft  en  hault  pour  l’eftroide 
efpace  de  l’umbre,  eftant  comme  un  peu  fouillée 

' Grec  : cônes.  Amyot  fabftitu*  à tort  le  mot  pyrtmide  i celui 
•le  c âne. 
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de  limon , elle  en  fort  incontinent.  Je  Iaifle  â 
dire  les  effe&s  qui  ont  des  caufes  particulières. 
Car  nous  voions  que  le  feu  d’un  lieu  tenebreux 
& obfcur  apparoift  & reluit  davantage , à caufe 
de  la  denfité  de  l’air  tenebreux  qui  ne  feuffre 
point  d’effluxions  ny  de  diffufions  de  la  vertu  du 
feu , ains  en  contient  Sc  referre  la  fubftance  en 
foy  : ou  bien  fi  cela  eft  palfion  du  fentiment , 
comme  les  chofes  chauldes  auprès  des  froides 
font  trouvées  plus  chauldes , Sc  les  voluptez  plus 
vehementes  auprès  des  travaux  , ainfi  les  chofes 
claires  apparoiflent  mieulx,  quand  elles  font  au- 
près des  obfcures  par  diverfes  pallions  qui  ten- 
dent plus  roide  l’imagination  de  l’entendement  > 
combien  qu’il  y ait  plus  de  vrayfemblable  appar 
rence  en  la  première  raifon.  Car  au  foleil  toute 
nature  de  feu  , non  feulement  perd  fa  puiflance 
d’efclairer,  mais  aulfi  devient  plus  moufle  & plus 
debile  à brufler,  parce  que  la  chaleur  du  foleil 
diflipe  & efpand  toute  fa  force. 

XL1V.  S’il  eftoit  doncques  véritable , que  la 
lune  euft  un  feu  mol  Sc  imbecille,  comme  eftant 
un  aftre  limoneux  & trouble , ainfi  comme  difent 
les Stoiques , il  feroit  convenable  quelle  ne  fouf- 
frift  maintenant  rien  de  ce  que  Ion  la  voit  fouffrir, 
ains  tout  le  contraire  qu’elle  fe  monftraft  quand 
elle  fe  cache , Sc  quelle  fe  cachaft  quand  elle 
fe  monftre , c’eft  à dire  f qu’elle  fe  cachaft  tout 
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le  refte  du  temps  obfcurcie  par  l’air  environnant  ÿ 
& qu’elle  reluifift  & fe  rendift  apprente  & ma- 
nifefte  par  fix  mois  durant , & puis  au  contraire 
qu’elle  difparuft  par  l’efpace  de  cinq  mois , en- 
trant en  l’umbre  de  la  terre.  Car  de  quatre  cents 
foixante  & cinq  révolutions  d’edipfes  lunaires  r, 
les  quatre  cents  8c  quatre  fe  font  de  fix  en  fix 
mois , les  autres  de  cinq  en  cinq  mois.  Il  faudroit 
doncques  durant  ce  temps  là  > que  la  lune  appa- 
ruft  reluifante  en  l’umbre  , & au  contraire  nous 
voions  qu’en  l’umbre , elle  eclipfe  & perd  fa 
lumière,  & la  recouvre  derechef  puis  après  quand 
elle  eft  efchappée  & fortie  de  l’umbre , & appa- 
roift  fouvent  fur  le  jour , de  forte  que  c’eft  plus 
tort  toute  autre  chofe , que  non  pas  un  corps 
de  feu  , & refiemblant  un  aftre. 

XLV.  Quand  Lucius  eut  dit  cela , accouru- 
rent enfemble  Pharnaces  & Apollonides , comme 
pour  combattre  ce  propos  : & dit  Pharnaces  affilié 
d’ Apollonides , C’eft  cela  qui  principalement 
monftre  que  la  lune  eft  un  aftre , ou  du  feu  , 


1 Grec  : Car  de  4*5  révolu- 
tion* de  pleines- lunes  éclipti- 
ques, ....  on  voit  qu’il  s’agic 
ici  de  la  révolution  , appcllée 
cycle  lunaire  , qui  fe  faic  en  nj 
mois  lunaires  ou  18  ans  & 10 
jours , pendant  lefqueis  la  lune 
ïaJTe.  dans  l'édiptiquc  44 f fois  : 


ainfi  il  y a erreur  dans  te  texte- 
Or  c’eft  d'après  l’obfervation  de 
tout  ce  qui  fe  paftoit  dans  une 
de  ces  périodes  cycliques  que  les 
anciens  ptédifoient  toutes  les 
phafes  de  la  lune  pour  la  pé- 
riode fuivame. 
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par  ce  que  ès  eclipfes  elle  n’ell  pas  du  tout  obf* 
curcie  & difparente , ains  fe  monftre  avec  je  ne 
fçay  quelle  couleur  de  charbon  efpouventable  à 
voir,  qui  luy  eft  propre  : & Apollonides  feit 
inftance  8c  oppofition  de  ce  mot  Umbre,  par  ce 
que  les  mathématiciens  appellent  tousjours  ainfi 
le  lieu  qui  n’eft  pas  enluminé , mais  que  le  ciel 
ne  recevoit  point  d’umbre.  A quoy  je  refpondis , 
que  celle  inftance  là  eftoit  plus  toft  alléguée  contre 
le  nom  opiniaftrement,  que  contre  la  chofe  na- 
turellement ou  mathématiquement.  Car  le  lieu 
qui  eft  offufqué  par  oppofition  de  la  terre , fi  Ion 
ne  le  veult  pas  appeller  umbre , ains  lieu  prive 
de  la  lumière,  comment  que  ce  foit,  il  eft  tous- 
jours  neceflaire  que  la  lune  y eftant  deviene 
obfcure.  Et  en  toute  forte , difois-je  , c’eft  une 
fottife  de  dire  , que  l’umbre  de  la  terre  n’arrive 
pas  jufques  là , dont  l’umbre  de  la  lune  venant 
à tomber  fur  la  veuc  contre  terre , fait  l’ecliplê 
du  foleil. 

XLVI.  Et  pourtant  je  me  tourne  à toy  Phar- 
naces,  car  celle  couleur  là  charbonnière  8c  brullée 
de  la  lune , que  tu  dis  luy  eftre  propre , appartient 
à corps  qui  a efpefleur  & profondeur.  Car  il  n’a 
point  accouftumé  de  demeurer  relie , marque  , 
ne  veftige  quelconque  de  flamme  ès  corps  qui  font 
rares , ny  ne  fe  peult  faire  charbon , là  où  il  n’y 
a point  de  corps  folide  , qui  dedans  foy  puiflë 
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recevoir  l’ardeur  du  feu , Sc  la  noirceur  de  là 
fumée , comme  Homere  mefme  le  monftre  en 
quelque  paflage , 

La  fleur  du  feu  s’en  eflrant  envolée  , 

La  flamme  cftcinâe , & du  tout  efcoulée , 

Le  brader  plat  demeure 

Car  le  brafier  n’eft  pas  feu  proprement,  mais  un 
corps  efpris  Sc  altéré  de  feu , s’arreftanr  & de- 
meurant en  une  malle  folide , Sc  aiant  pied  ferme  , 
là  où  les  flammes  font  allumements  & fluxions 
de  pafture  & matière  rare , qui  pour  fon  imbé- 
cillité ne  refifte  gueres  , & eft  incontinent  refolüe 
& confommée  , tellement  qu’il  n’y  auroit  point 
de  plus  évident  Sc  plus  manifefte  argument,  pour 
monftrer  que  la  lune  feroit  folide  & terreftre  , 
que  fi  fa  propre  couleur  eftoit  la  couleur  de 
charbon. 

XLVII.  Mais  elle  ne  l’eft  pas  , amy  Phar- 
naces , ains  quand  elle  eft  en  eclipfe , elle  change 
de  plufieurs  couleurs , Sc  les  diftinguent  les  ma- 
thématiciens en  cefte  forte , déterminant  le  temps 
Sc  la  place.  Si  elle  eclipfe  du  cofté  de  l’occident, 
elle  apparoift  fort  noire  jufques  à trois  heures 
& demie.  Si  c’eft  au  milieu  du  ciel , elle  jette 
une  couleur  rougeaftre , Sc  qui  reflemble  au  feu  : 
après  les  fept  heures  Sc  demie , cefte  rougeur  s’en 

. .*  Uiad,  IX,  ni. 
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va  8c  finalement , quand  ce  vient  fur  l’aube  du 
jour,  elle  prent  une  couleur  bleue  8c  perfe.  C’eft 
pourquoy  les  poctes , 8c  mefmement  Empedo- 
cles,  l’appelle  Glaucopis,  comme  qui  diroit,  Aux 
yeux  pers.  Attendu  donc  que  nous  voions  à l’œil , 
comme  la  lune  change  de  tant  de  couleurs  en 
l’umbre  , ils  font  mal  de  luy  attribuer  feulement 
celle  de  charbon  ardent,  laquelle  on  pourroit  dire 
luy  eftre  moins  propre  que  nulle  autre  , ains  un 
peu  de  refte  & femblance  de  lumière  qui  appa- 
roift  reluyfant  à travers  l’umbre , & que  fa  propre 
couleur  foit  la  noire  & terreftre.  Et  veu  qu’icy 
bas  les  fleuves  8c  les  lacs  qui  reçoivent  les  rayon* 
du  foleil , en  prenans , à voir  leur  fuperfice , 
couleur  tantoft  rouge , tantoft  violette , les  lieux 
circonvoifins  umbragez  en  prennent  mefmes  ap- 
parences de  couleurs , 8c  en  font  enluminez  , 
rejettants  & renvoyants,  à caufe  des  reflexions, 
plufieurs  rebattues  fplendeurs  *. 


* Pluurquc  s’eft  approché  en 
ajuclques  endroits  de  la  vérité  en 
recherchant  les  caufes  des  diffé- 
rentes couleurs  de  la  lune  dans  les 
éclipfcs  : mais  fi  l'on  veut  étu- 
dier à fond  ce  brillant  phéno- 
mène de  l'optique , & tout  ce  qui 
appartient  i la  théorie  & aux  phé- 
nomènes des  éclipfcs  , il  faut 
confulter  l’ouvrage  le  plus  Com- 
plet , & le  plus  agréablement 


écrit,  que  nous  ayons  fur  cette 
matière,  intitulé,  les  Eclipfcs , 
poeme  latin  en  fix  chants,  dédié  i 
Sa  Majefté  , par  M.  l’abbé  Ikifco- 
vich  , & traduit  en  franf  ois  par 
M.  l’abbé  Barruel.  Paris,  Valade, 
177?.  C’efl  dans  le  fixieme  chant 
que  l’on  trouvera  l'explicatioa 
de  la  couleur  rouge  qui  paroîr 
dans  la  lune  quand  elle  cil 
cclipfcc. 
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XLVIII.  Quelle  merveille  eft-ce,  fi  comme 
un  grand  fleuve  d’umbre  venant  à donner , ne 
plus  ne  moins  qu’en  une  vafte  mer  dedans  la 
lumière  celefte,  qui  n’eft  point  une  lumière  ferme 
ny  arreftée  , ains  agitée  & promenée  d’innume- 
rables  aftres , & qui  prent  de  toutes  Fortes  de 
meflange  & de  differentes  mutations,  en  prenant 
de  la  lune  impreflîon  tantoft  d’une  & rantoft 
d’autre  couleur , elle  la  renvoyé  icy  bas  ? Car 
on  ne  fçauroit  defavouer , que  un  aftre  ou  un 
feu  ne  peuft  apparoir  en  une  umbre  ou  noir,  ou 
bleu  & violet , veu  que  Ion  voit  courir  fur  les 
montagnes , fur  les  campagnes , & fur  les  plattes 
marines , plufieurs  diverfes  fortes  d’apparences 
de  couleurs  par  reflexion  de'foleil,  qui  font  les 
teintures  que  la  clarté  meflée  d’umbres  & de 
nuages  , qui  font  comme  les  drogues  des  cou- 
leurs des  paintres , y amene  : lefquelles  teintures 
Homere  a tafché  à aucunement  nommer  & ex- 
primer , quand  il  appelle  quelquefois  la  mer 
Violette,  ou  Rouge  comme  vin,  une  autre  fois  , 
le  flot  de  Pourpre , & ailleurs  la  mer  Perfe  , 8c 
la  bonace  Blanche.  Quant  aux  diverfitez  des  tein- 
tures & couleurs  qui  apparoiflènt  deflus  la  terre  , 
il  les  a,  je  croy,  laifTées , parce  qu’elles  font  en 
nombre  infiny. 

XLIX.  Si  n’eft  pas  vrayfemblable , que  la  lune 
n’ait  qu’une  fuperfice  toute  plaine  & unie,  comme 

la 
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la  mer,  ains  plus  toft  qu’elle  reflemble  de  fa 
nature  principalement  à la  terre , de  laquelle 
l’ancien  Socrates  en  Platon  faifoit  des  contes  à 
plaifir , foit  qu’il  vouluft , foubs  paroles  couver- 
tes , donner  à entendre  cefte-cy  , ou  qu’il  parlait 
de  quelque  autre.  Car  il  n’eft  point  incroyable 
ny  efmerveillable , li  n’aiant  rien  de  corrompu 
en  foy,  ny  de  limoneux  & fangeux,  ains  jouif- 
fant  d’une  lumière  pure  & nette  du  ciel , & 
eftant  pleine  d’une  chaleur , non  de  feu  bruflanc 
ôc  furieux  , ains  gracieux  , 6c  ne  faifant  aucun 
mal  , elle  a en  foy  des  lieux  beaux  ôc  plaifans 
à merveilles  , des  montagnes  refplendifTantes 
comme  feu  clair,  des  ceintures  de  couleur  de 
pourpre,  force  or  6c  argent,  non  point  efpars 
çà  Sc  là  dedans  le  fond  d’icelle  , ains  fortanr  i 
fleur  de  terre  par  les  campagnes  en  grande  aban- 
dance , ou  bien  femé  par  des  collines  & mon- 
tagnes rafes. 

L.  Et  fi  la  veuc  de  toutes  ces  chofes  là  arrive 
jufques  à nous  à travers  un  umbre,  rantoft  en  une 
forte  & tantoft  en  une  autre,  pour  la  diverflté 
ôc  differente  mutation  de  l’air  circonftant,  pour 
cela  la  lune  ne  perd  pas  la  venerable  perfuafion, 
ny  la  réputation  de  divinité,  eftant  eftimée  par 
les  hommes  une  terre  celefte , ou  plus  toft  un  feu 
trouble  , un  mar  ou  une  lie  , comme  difent  les 
(loiques.  Car  le  feu  mefme  eft  honoré  d’honneur* 

J'orne  XXII,  Y 
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barbarefques  emprès  les  Aflÿriens  8c  Medois^ 
qui  par  crainte  fervent  & adorent  ce  qui  peult 
nuire  , en  le  fan&ifiant  plus  tort  que  ce  qui  eft 
de  foy  fain<ft.  Quant  au  nom  de  la  terre , il  eft 
à tour  Grec  venerable , & eft  reçeuc  par  toute 
la  Grece  la  couftume  de  l’adorer  & reverer  au- 
tant que  nul  autre  des  dieux  : 8c  fommes  bien 
loing  de  penfer  que  la  lune,  que  nous  tenons 
pour  une  terre  celefte,  foit  un  corps  fans  ame 
& fans  efprit , exempt  & privé  de  tout  ce  que 
Ion  doit  offrir  aux  dieux.  Car  8c  par  la  loy  nous 
luy  payons  les  recompenfes  & avions  de  grâces 
des  biens  que  nous  en  recevons  . 8c  par  nature 
nous  adorons  ce  que  nous  recognoifTons  de  plus 
excellente  vertu,  & de  plus  honorable  puiftance, 
& pourtant  ne  penfons  pas  pecher  en  fuppofanc 
que  la  lune  foir  une  terre. 

LI.  Et  quant  à cefte  face  qui  nous  apparoift 
en  elle , tout  ainfi  comme  cefte  terre , fur  la- 
quelle nous  fommes , a de  grandes  finnofirez  de 
vallées  , auffi  eft  il  probable  que  celle  là  eft  ou- 
verte & fendue  de  grandes  fondrières  & barica- 
ves , ès  quelles  il  y a de  l’eau  , on  bien  de  l’air 
obfcur , au  fond  desquelles  la  clarté  du  foleil  ne 
peult  atteindre  ne  penetrer , ains  y default , & 
en  renvoyé  icy  bas  la  re  flexion. 

LII.  Adonc  Apollonides  prenant  la  parole  : Hé 
dea,  je  vous  prie,  dit-il,  par  la  lune  meûne  > 
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VOUS  femble  il  qu’il  foit  poflîble  qu’il  y ait  là  des 
umbres  de  fondrières  &c  baricaves  , & que  la 
veuc  en  vienne  jufques  icy  à nos  yeux  ? Ne  prenez 
vous  pas  garde  à ce  qui  en  advient?  Je  vous  diray 
quoy , & 1 efcoutez  , encore  que  vous  ne  l’igno- 
riez pas.  Le  travers  de  la  lune , félon  la  gran- 
4çur  qui  nous  apparoift , quand  elle  eft  au  milieu 
du  ciel  eft  de  douze  doigts , & chafcune  des  taches 
noires  & umbrageufes  eft  plus  grande  que  un 
demy  doigt , de  forte  quelle  eft  par  confequenc 
plus  grande  que  la  vingt  &:quatriefme  partie  de  la 
ligne  traverfante , & toutefois  fi  vous  fuppofez 
que  le  tout  & la  circonférence  foit  de  trente 
mille  ftades,  & la  ligne  traverfable  de  dix  mille, 
félon  la  prefuppofition , chafcune  de  ces  umbra- 
geufes marques  ne  fera  pas  moins  grande  que 
de  cinq  cents  ftades.  Confiderez  donc  première- 
ment, s’il  eft  poftible  qu’en  la  lune  y ait  de  fi 
grandes  fondrières , & de  telles  inegalitez  quelles 
puiftent  faire  une  telle  umbre  : & puis , com- 
ment il  eft  poflîble  qu’eftants  fi  grandes  elles  «e 
foient  point  veuës  de  nous. 

LUI.  Et  adonc  me  prenant  à rire  : Tu  mas 
fait  plaifir,  dis-je,  Apollonides , d’avoir  trouvé 
une  telle  demonftration , par  laquelle  tu  prou- 
veras que  toy  & moy  ferons  plus  grands  que  les 
geans  Aloades , non  pas  à toute  heure  du  jour  , 
principalement  le  matin  & le  foir.  Penfes  tu  que 
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lors  que  le  foleil  fait  nos  umbres  fi  longues,  qu’il 
baille  cefte  belle  raciocination  à noftre  fentimenr, 
que  fi  ce  qui  eft  adumbrc  eft  grand,  qu’il  faille 
que  ce  qui  adumbre  foie  encore  bien  plus  exceflï- 
vernent  grand  ? Je  fçây  bien  que  ny  l’un  ny  l’autre 
de  nous  n’a  efté  en  Fille  de  Lemnos  , mais  auflî 
que  l’un  & l’autre  a bien  fouvent  ouy  dire  ces 
vers  *, 

Le  mont  Athôs  couvrira  le  cofté 

Du  boeuf  qui  cil  dedans  Lemnos  planté. 

Car  l’umbre  de  cefte  montagne  attaint  l’image 
d’un  bœuf  de  bronze , qui  eft  en  Lemnos  , s’en- 
tendant une  longueur  par  deftus  la  mer , non 
moindre  que  de  fept  cents  ftades  *,  non  que  la 
haulteur  du  mont  qui  fait  l’umbre  en  foit  caufe, 
mais  pource  que  l’efioignement  de  la  lumière  fait 
les  umbres  des  corps  beaucoup  de  fois  plus  gran- 
des que  les  corps  ne  font.  Confidere  donc  icy 
que  quand  la  lune  eft  au  plein , & qu’elle  rend 


* Grec  : ce  vers  ïambique , 
'Aim  «aav-jw  ««“fi  £«< , 

au  lieu  de  ,stv4u,  le  tradu&eur 
Anglois  a lu  : mais  Eufla- 

the  ( in  Iliad.  (,  119.  ) offre  une 
leçon  de  ce  vers,  préférable  4 
celle  de  Plurarquc.  Le  voici  d’a- 
près ce  commentateur  : 

"Al»,  nui{u  rvr«  A»,uf«k  (3»f. 


Voyez  Appollonius  de  Rhodc  , 
( APrON.  A.  v.  Coi  ). 

* Pline  i T.  I,  p.  y J9 , édic. 
in- 11.  de  Barbou)  eftime  cette 
diftance  de  (7,000  pas  : mais  le 
nouvel  éditeur  remarque  d'après 
Georgerin,  & d’après  les  canes 
géographiques  les  plus  czaéLcs  , 
que  cette  diflance  n’cfl  que  de 
40,000  pas.  Ibid.  p.  47t. 


S 

j 


Digitized  by  Google 


DE  LA  LUNE. 

la  forme  d’un  vifage  plus  exprefte , à caufe  de  la 
profondeur  de  l’umbre, c’eft alors  quelle  eft  plus 
eflongnée  du  foleil  : car  le  reculement  de  la  lu- 
mière eft  ce  qui  faiét  l’umbre  grande  , non  pas 
les  grandeurs  des  inegalitez  qui  font  fur  la  fuper- 
fice  de  la  lune.  Et  puis  tu  vois  que  l’illumination 
du  foleil  tout  alentour,  ne  permet  pas  que  Ion 
voye  en  plein  jour  les  cymes  des  montagnes , & 
au  contraire  le  bas , & ce  qui  en  eft  creux  ou 
umbrage  en  apparoift  de  tout  loing. 

LIV.  Il  n’y  a doneques  rien  d’abfurdité  ny 
d’eftrange , fi  Ion  ne  peult  pas  bien  exaélement 
veoir  ce  qui  eft  du  tout  efclairé  & illuminé  de  la 
lune,  & fi  par  approchement  des  chofes  obfcures 
& tenebreufes  auprès  des  claires  & reluyfantes 
pour  celle  diverfité , la  veuc  en  eft  plus  exquife. 
Mais  cela  , dis-je , femble  plus  réfuter  & arguer 
la  reflexion  & réverbération , que  Ion  dit  qui  fe 
fait  en  la  lune  , parce  que  ceulx  qui  font  dedans 
les  rayons  repliez , voient  non  feulement  ce  qui 
eft  enluminé,  mais  aufti  ce  qui  enlumine.  Car 
quand  la  lueur  jallilfant  d’une  eau  contre  quelque 
muraille , la  veuë  fe  fait  au  lieu  qui  eft  ainfi 
enluminé  par  reflexion , l’œil  y voit  trois  chofes, 
à fçavoir  le  rayon  ou  la  lueur  qui  eft  rebattue , 
l’eau  qui  fait  la  reflexion  , & le  foleil  mefme , 
dont  la  lumière  venant  1 donner  contre  la  fuper- 
ficç  de  l’eau  eft  rebattue  & renvoyée.  Cela  eftant 
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confefle,  comme  ce  qui  apparoift  manifeftemenr* 
on  objice  1 ceulxqui  difent,que  la  terre  eft  efclai- 
rée  de  la  lune  par.reflexion  de  la  lumière  du  foleil 
en  elle  , qu’ils  monftrent  de  nui<ft  le  foleil  appa- 
rent fur  la  fuperfice  de  la  lune,  ne  plus  ne  moins 
que  Ion  le  voit  de  jour  apparoiflant  dedans  l’eau, 
où  il  donne , quand  il  fe  fait  reflexion  de  fes 
rayons.  Et  comme  ainfi  foit  qu’il  n’y  apparoift 
point , ils  en  infèrent  que  c’eft  doncques  par 
quelque  autre  maniéré  , &:  non  par  reflexion  que 
fe  fait  l’illumination  de  la  lune  : & fi  la  reflexion 
ne  fe  fait  point,  que  la  lune  n’eft  point  doncques 
une  terre. 

LV.  Que  leur  fault  il  doncques  refpondre, 
ce  dit  Apollonides  ? Car  l’argument  de  cefte  oh* 
jeélion  contre  la  reflexion  eft  commun  aufli  bien 
alencontre  de  vous  que  de  nous.  Il  eft  voiremenc 
commun , dis-je , en  quelque  forte,  & en  quelque 
autre  aufli , non.  Mais  premièrement  regarde  la 
comparaifon , comment  ils  la  prennent  bien  an 
rebours , & tout  â l’envers.  L’eau  eft  icy  bas  fur 
la  terre , & la  lune  eft  lH-fus  au  ciel , de  forte 
que  les  rayons  rebattus  & repliez  font  une  forme 
d’angle  toute  oppofîte , l’une  aianr  la  pointe  ld- 
fus  contre  la  fuperfice  de  la  lune , l’autre  çi  bas. 
Qu’ils  ne  demandent  doncques  pas  que  toute 
face  foit  egalement  vifible , ny  que  de  toute 
diftance  & efloignement  > il  fe  face  pareille  & 
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femblable  reflexion  , parce  qu’en  ce  faifant  ils 
yepugneroient  à l’apparence  toute  notoire  3c  ma- 
nifefte. 

LVI.  Et  ceulx  qui  tiennent  que  la  lune  foie 
un  corps  non  lifte  ny  egalement  plat  & uny 
comme  l’eau,  ains  pefant  & terreftre,  je  ne  fçay 
comment  ils  nous  demandent  l’apparence  fpecu- 
laire  du  foleil  : Car  le  laié)  mefmes  ne  rend 
point  de  telles  images  fpeculaires , ny  ne  fait 
point  de  reflexions  de  noftre  veuc , à caufe  de 
l’inégalité  & afpreté  rabotteufe  de  fes  menues 
parties.  Comment  doneques  feroit  il  poflible  que 
la  lune  renvoyai);  arriéré  de  fa  fuperfice  la  veuc , 
comme  la  renvoyent  les  mirouers  qui  font  plus 
polis,  3c  encore  ceulx-ü , s’il  y a quelque  rature, 
ou  quelque  ordure , ou  quelque  ternifture  en  la 
fuperfice  , dont  la  veuc  repliée  a accouftumé  de 
prendre  forme , on  voir  bien  les  mirouers , mais 
ils  ne  rendent  point  de  contre-lueur.  Celuy  donc- 
cjues  qui  demande  que  le  foleil  apparoi iTe  en  la 
lune , ou  que  noftre  veuc  foit  rebattue  & repliée 
au  foleil , qu’il  demande  quand  & quand  que 
l’cril  foit  le  foleil , la  veuc , la  lumière , 8c 
l'homme  le  ciel. 

LVU.  Car  il  eft  vray-femblable  que  la  re?* 
flexion  des  rayons  du  foleil  qui  fe  fait  en  la 
lune , pour  leur  vehem^nce  & grande  fplendeur 
rejallit  avec  coup  vers  nous  : mais  noftre  veuc 
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qui  eft  debile  & grefle  , quelle  merveille  eft  ce) 
fi  elle  ne  donne  point  de  coup  qui  face  rejallir  , 
ou  fi  encore  qu’elle  rejallift,  elle  n’enrretient  pas 
maintenant  fa  continuité , ains  s’efvanouit  8c  vient 
à défaillir , n’aiant  pas  telle  abondance  de  lu- 
mière qu’elle  ne  foit  difgregée  & diflipée  dedans 
les  inegalitez  & afpretez  ? Car  il  n’eft  pas  im- 
poflible  que  la  réflexion  de  noftre  veuë , qui  fe 
fait  fur  l’eau  & fur  les  autres  fortes  de  mirouers, 
eftant  encore  noftre  veuë  forte  & puiflante  & 
prochaine  de  fon  origine,  ne  puifle  rejallir  contre 
l’œil.  Mais  de  la  lune  encore  qu’il  fe  puifte  faire 
quelques  gliffemens , ils  feront  tousjours  foibles 
& obfcurs,  & qui  defaudront  en  chemin,  à caufe 
de  la  longueur  de  diftance  : car  autrement  les 
mirouers  creux  & concaves  rendent  les  rayons 
revenans  8c  rebattus  plus  forts  que  les  allans , de 
forte  que  bien  fouvent  mefmes  ils  s’allument  8c 
renvoyent  du  feu , & les  boftiis  8c  courbez  en 
forme  de  boule  , d’autant  qu’ils  ne  contrepoul- 
fent  pas  de  tous  coftez , les  rendent  foibles  & 
obfcurs.  Vous  voyez  certes  , quand  deux  arcs 
en  ciel  apparoiftènt , une  nuée  en  comprenant 
une  autre , que  celle  qui  environne  l’autre  par 
le  dehors , fait  des  couleurs  obfcures , & non 
aflez  diftinébes  & exprimées , par  ce  que  la  nuée 
extérieure  eftant  plus  eflongnée  de  noftre  veuë  , 
ne  fait  point  une  roide  8c  forte  reflexion.  Es 
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rjuel  befoing  eft  il  d’en  dire  davantage , veu  que 
la  lumière  meftr.e  du  foleil  rebattue  & renvoyée 
par  la  lune  perd  toute  fa  chaleur,  &c  de  fa  clarté 
il  n’en  arrive  à grand’  peine  jufques  à nous  qu’un 
bien  peu  de  refte  , bien  petit  & bien  foible  ? 
EU  il  doncques  poflîble  que  notre  veuc  partant 
la  mefme  carrière  , il  en  arrive  aucune  parcelle 
de  refte  de  la  lune  au  foleil?  Quant  à moy,  je 
ne  le  penfe  pas  : mais  confiderez  , dis  je  , vous 
mefmes  , que  fi  noftre  veuc  eftoit  de  mefme 
affectionnée  & difpofée  envers  l’eau  & envers  la 
lune  , il  faudroit  que  la  pleine  lune  reprefentaft 
les  images  de  la  terre  , des  arbres,  des  plantes, 
des  hommes , & des  aftres  , comme  fait  l’eau  , 
6c  tous  les  autres  genres  de  mirouers.  Et  s’il  ne 
fe  fait  point  de  reflexion  de  noftre  veuc  à nous 
rapporter  telles  images , ou  pour  la  foiblefle 
d’icelle  noftre  veuc , ou  pour  la  rabotreufe  iné- 
galité de  la  fuperfice  de  la  lune , ne  demandons 
non  plus  qu’elle  rejallirte  au  foleil. 

LVIII.  Or  avons  nous  doncques  rapporté., 
autant  qu’il  ne  nous  eft  point  efchappé  de  la  me* 
moire  , tout  ce  qui  fut  là  difcouru  : maintenant 
il  eft  heure  de  prier  Sylla,  ou  pluftoft  d’exiger  de 
luy , qu’il  nous  face  fa  narration  , par  ce  qu’il 
a efté  receu  à ouïr  tout  le  rapport  à telle  préfixé 
condition.  Parquoy  fi  bon  vous  femble,  ceflans 
de  nous  promener  & nous  afleans  fur  ces  fieges , 
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donnons  luy  une  audience  repofée  & raflîfe» 
Chafcun  le  trouva  bon  ainfi.  Aiauts  doncques 
tous  pris  place  à fe  feoir  , Theon  fe  prit  à dite  : 
Je  déliré  certes  autant  que  nui  autre  de  vous  , 
ouïr  ce  qui  fe  dira  : mais  devant  je  voudrois 
bien  entendre  quelque  chofe  touchant  ceulx  que 
Ion  dit  habiter  dedans  la  lune , non  s’il  y en  a 
quelques  uns  qui  y habitent,  mais  s’il  eft  poflible 
d’y  habiter  : car  s’il  n’eft  pas  poflible  qu’on  y 
habite , aufli  eft  il  hors  de  raifon  de  dire , que 
la  lune  foit  une  terre , autrement  elle  auroit  efté 
creée  pour  néant  &c  à nulle  fin , ne  portant  fruidts 
aucuns , & ne  fervant  de  fiege  à la  naiflance  ou 
nourriture  d’hommes  quelconques , pour  lef- 
quelles  caufes , & auxquelles  fins  nous  tenons  , 
que  cefte-  cy  où  nous  vivons , comme  dit  Platon , 
a efté  faitte  & creée  pour  eftre  noftre  nourrice  Sc 
vraye  gardienne , produifant  & diftinguant  le 
jour  d’avec  la  nuidt. 

LIX.  Tu  fçais  que  Ion  dit  beaucoup  de  chofes 
3c  en  jeu  & à bon  efcient , à certes  & pr  rifée  , 
de  cela  : car  à ceulx  qui  habitent  2U  deflbubs 
de  la  lune , on  dit  qu’elle  leur  pend  deflùs  la 
tefte  fufpendue,  comme  fi  c’eftoient  des  Tanta- 
lus  : & â l’oppofite  ceulx  qui  habitent  au  defliis  , 
qu’ils  y font  attachez  & liez , comme  des  Ixions, 
mais  qu’ils  font  tournez  d’une  fi  roide  impetuo* 
/ué,  qu’ils  ne  peuvent  tomber,  combien  quelle 
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ne  fe  meuve  pas  d’un  feul  & fimpfe  mouvement, 
ains  de  trois,  qui  eft  auffi  la  caufe  pour  laquelle 
les  poctes  l’appellent  aucunefois  Trivia,  fe  mou- 
vant & félon  la  longueur , 8c  félon  la  largeur , & 
félon  la  profondeur  du  zodiaque,  dont  le  pre- 
mier mouvement  s’appelle  révolution  : le  fécond 
volute , qui  lignifie  ligne  torfe  en  rond  , fans  que 
les  deux  bouts  s’entrerencontrent  : 8c  le  troifieme 
que  les  mathématiciens  nomment,  ne  fcay  com- 
ment, inégalité , combien  qu’ils  voy  ent  bien  quelle 
n’en  a pas  un  autre  qui  foit  fi  égal  ne  fi  certain 
en  fes  reverfions , que  ceftuy-ü. 

LX.  Parquoy  il  ne  fe  faut  pas  efmerveiller  li 
quelquefois  de  la  roideur  de  ce  mouvement  il 
eft  tombé  un  lion  au  Peloponefe , ains  pluftoft 
fe  fault  esbahir  comment  nous  ne  voions  tous  les 
jours  dix  mille  cheutes  d’hommes ,'  & fecoufles 
d’animaux  , tombans  les  pieds  contre-mont  de 
là-fus  : car  ce  feroit  mocquerie  de  difputer  de 
leur  demeure  lâ  , s’ils  n’y  peuvent  ny  naiftre  ny 
confifter  : car  veu  que  les  Ægyptiens  & Troglo- 
dytes , fur  la  telle  defquels  le  foleil  eft  à plomb 
aux  folftices  un  moment  d’un  jour  feulement , 8c 
puis  s’en  retourne , peu  s’en  fault  qu’ils  ne  foient 
tous  ards  8c  brûliez , pour  la  ficcité  exceflive  de 
l’air.  Comment  feroit  il  polîible  que  ceulx  qui 
habiteroient  en  la  lune  y peulïènt  durer  douze 
‘eftez  par  chafcun  an , quand  le  foleil  leur  feroit 
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à plomb  fur  la  cyme  de  leur  telle , lors  que  ht 
lune  feroit  en  conjonction  ? Quant  aux  vents , 
aux  nuées , Sc  aux  pluyes , fans  lefquels  les  ftuiCls 
de  la  terre  ne  fçauroient  ny  nailtre  ny  fe  con- 
ferver , il  ell  impolïible  d’en  imaginer  là  , tant 
l’air  y ell  fubtil , fec  & chauld , veu  qu’icy  bas 
mefmes  les  plus  hautes  montagnes  ne  reçoivent 
point  d’afpres  yvers  annuels > ains  y ellant  l’air 
pur  & net  fans  agitation  quelconque  pour  là 
legereté , il  évité  toute  celle  concrétion  & el'paif- 
liirement  qui  ell  icy,  li  d’aventure  nous  ne  difions, 
que  comme  Minerve  inllilla  à Achilles  du  ne&ar 
& de  l’ambrolîe  quand  il  ne  recevoir  point  de 
nourriture  : aulfi  que  la  lune  qui  ell  & qui  s’ap- 
pelle Minerve , nourrit  les  hommes  là , en  leur 
produifant  & envoyant  tous  les  jours  de  l’am- 
brolîe  , comme  l’ancien  Pherecydes  dit,  que  les 
dieux  mefmes  fe  nourrilTent  : car  quant  à celle 
racine  Indienne  que  dit  Megallhenes , que  certain 
peuple  des  Indiens  qui  n’ont  point  de  bouche, 
dont  ils  font  appeliez  Allomes , & ne  mangent 
ny  ne  boivent  point , font  bruller  & fumer,  & 
en  vivent  de  l’odeur  du  parfum  : où  elt-ce  que 
Ion  en  prendroit  là , veu  que  la  lune  n’elt  point 
arrofée  de  pluye  ? 

LXI.  Theon  aiant  dit  cela  : Tu  as , luy  dis  je, 
fort  dextrement  & gentilement  par  celle  rifée 
oùé  tout  le  fourcil , le  chagrin  , & l’aufterité  de 
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Ce  propos , ce  qui  me  donne  hardiefle  de  luy 
refpondre,  par  ce  que  fi  je  faulx,  je  n’en  attens 
pas  de  punition  fort  afpre  ny  fort  fevere  : car 
à la  vérité  ceulx  qui  defcroyent  8c  rejettent  du 
tour  cela,  ne  font  pas  les  plus  contraires  à ceulr 
qui  fe  le  perfuadenr , mais  ceulx  qui  ne  veulent 
pas  doulcement  confiderer  ce  qu’il  y a de  vray- 
femblable  apparence  & de  pofiible.  En  premier 
lieu  doncques  je  dis , qu’il  n’eft  pas  neceflaire  , 
s’il  n’y  a point  d’hommes  qui  habitent  en  la 
lune, qu’elle  ait  efté  faitte  en  vain  & pour  néant, 
i nulle  fin  : car  nous  voions  que  cefte  terre  cy 
mefme  n’eft  pas  par  tout  habitée,  ny  par  tout 
labourée  , ains  une  petite  portion  d’icelle , comme 
fi  c’eftoient  quelques  promontoires , 8c  quelques 
demy  ifles  fortans  hors  de  la  mer  pour  y faire 
naiftre , nourrir  & vivre  les  plantes , les  arbres 
& les  animaux  , le  refle  en  eft  defert  & desha- 
bité, ou  pour  les  grandes  froidures,  ou  pour  les 
exceflïves  chaleurs , 8c  la  plus  grande  partie  en 
eft  couverte  & fubmergée  au  delToubs  de  la 
grande  mer  oceane.  Mais  pour  ce  que  tu  aimes 
tousjours  & eftimes  Ariftarchus,  tu  n’efcoutes 
pas  Crates  quand  tu  lis , 

L’Occan  dont  les  hommes  & les  dieux 

Sont  engendrez,  de  fon  corps  fpacieux 

La  plus  grand’  part  du  rond  tcrreftre  courre. 
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Mais  pourtant  il  s’en  fault  beaucoup  que  cela  ait 
efté  fait  pour  néant  : car  la  mer  jette  & rend 
des  vapeurs  molles , & les  plus  doulx  vents  nous 
viennent  au  plus  fort  de  l’efté  des  régions  gelées 
& inhabitables  pour  le  froid  des  neiges  qui  s’y 
fondent , & fe  refpandent  par  tous  noz  païs , & 
eft  colloquée  au  milieu , comme  dit  Platon , cer- 
taine gardienne  & maiftrelfe  ouvrière  qui  fait  le 
jour  & la  nuiéh  II  n’y  a doncques  rien  qui  em- 
pefche  que  la  lune  ne  foit  vuide  d’animaux,  & 
qu’elle  ne  baille  des  reflexions  à la  lumière  qui 
fe  refpand  tout  alenviron  d’elle , & réceptacle 
aux  rayons  des  aftres  qui  confluent  & fe  meflent 
enfemble  dedans  elle  , pour  cuire  les  évapora- 
tions ellevées  de  la  terre,  & quant  & quant  pour 
ofter  au  foleil  fon  ardeur  trop  cuifante  & trop 
enflammée.  Et  en  déférant  beaucoup  aux  anciens 
propos  que  nous  avons  eu  de  main  en  main  de 
noz  peres , nous  dirons  quelle  eft  cenfée  & ré- 
putée Diane , vierge  & fans  génération,  mais  au 
demourant  falutaire , ôc  de  grand  fecours  & profit 
au  monde. 

LX1I.  Car  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  ; 
amy  Theon,  il  n’y  a rien  qui  preuve  ne  qui 
monftre  que  l’habitation  en  la  lune  foit  impoflï- 
ble  : car  fon  tournoyement  eftant  fort  doulx, 
tranquille  & gracieux , il  adoulcit  & polit  l’air 
prochain  , 6c  l’efpand  alentour  en  bonne  difpoû* 
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tïon , de  maniéré  qu’il  n’y  a point  occafion  de 
craindre»  que  ceux  qui  ont  vefcu  14  n’en  tom- 
bent ny  n’en  gliflent , fi  ce  n’eft  qu’elle  mefme 
t orr.be.  Et  quant  4 la  diverfité  8c  multiplicité  de 
fon  mouvement , il  ne  procédé  pas  d’inégalité  , 
erreur, ou  incertitude  aucune,  ains  les  aftrologues 
montrent  en  cela  un  ordre  & un  cours  admi- 
rable , l’enfermans  dedans  des  cercles  qui  fe  tour- 
nent par  d’autres  cercles,  aucuns  fuppofans  qu’elle 
ne  bouge  quant  à elle , autres  la  faifans  mouvoir 
tousjours  egalement  & uniement  de  mefme  vif- 
Tefle , car  ce  font  les  afcenfions  de  divers  cercles, 
les  tournoyemens  8c  habitudes  des  uns  envers  les 
autres , & puis  envers  nous , qui  font  fort  ordon- 
neement  les  hauteurs , balle  fies , & les  deprefïions 
qui  nous  apparoiflent  en  fon  mouvement , 8c  fes 
difgreflîons  en  latitude , le  tout  conjoinéfc  à la 
révolution  ordinaire  qu’elle  fait  en  longitude. 

LXI11.  Quant  4 la  grande  chaleur  & conti- 
nuelle inflammation  du  folei! , tu  cellêras  de  la 
craindre  fi  tu  oppofes  premièrement  aux  douze 
conjonctions  les  douze  oppofitions , 8c  puis  la 
continuation  de  mutation  aux  excellïves  extre- 
mitez  , lefquelles  ne  durent  pas  long  temps,  les 
reduifans  à une  propre  8c  peculiere  température, 
& leur  oftant  ce  qu’il  y a de  trop  en  toutes  les 
deux  : car  il  eft  vray-femblable  que  ce  qui  eft 
entre  deux  a une  fai  fon  fort  femblable  4 la  prime 
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vere.  Et  puis  le  foleil  envoyé  jufques  à nous  fe< 
rayons  par  un  air  gros  & trouble,  où  il  imprime 
fa  chaleur  nourrie  par  les  évaporations , là  où 
l’air  eftant  là  fubtil  & tranfparent , refpànd  & 
difgrege  les  rayons , n’aiants  aucun  entretenement 
ny  aucun  corps  à quoy  s’attacher. 

LXIV.  Quant  aux  arbres  & aux  fruiûs  icy,  ce 
font  les  pluyes  qui  les  nourrirent,  mais  ailleurs, 

( comme  en  la  haulte  Bœoce  x)  alentour  de  The- 
bes  chez  vous , & aux  environs  de  Syene , ce  n’eft 
pas  l’eau  du  ciel , mais  de  la  terre  , qui  les  nour- 
rit, la  terre  la  beuvant,  & eftant  fecourue  de 
vents  rafraichiflants  & de  rofée , elle  ne  cederoir 
pas  en  fertilité  à la  mieux  trempée  & arrofée  qui 
foit  au  monde , tant  elle  eft  bonne  & forte.  Et 
les  mefmes  efpeces  d’arbres,  en  noftre  pais , s’ils  , 
ont  efté  bien  hyvernez,  & qu’ils  aient  eu  un  bien 
afpre  & long  hyver , ils  produifent  beaucoup 
de  bon  fruiét  : mais  en  Afrique , & chez  vous 
en  Ægypre , ils  craignent  fort  & s’otfenfent  du 
froid.  Et  la  province  de  Gedrofie  & de  Troglo- 
dytide , prochaine.de  la  mer  Oceane,  eftant  fort 
fterile  pour  fa  feicherefle,  & fans  aucuns  arbres , 
neantmoins  dedans  la  mer  adjacente  elle  nourrit 
des  arbres  de  haulteur  & grandeur  merveilleufe , 

* Cette  parcnthcfe  renferme  | point  parler  de  Thèbei  de  la 
tes  mots  ajoutés  au  texte  par  I Béotie , mais  de  la  ville  du  même 
Amyot  : car  Plutarque  ne  veut  I nom  qui  étoic  en  Egypte. 
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te  verdoye  jufques  au  fond  , dont  ils  appellent 
les  uns  oliviers,  les  autres  lauriers,  les  autres 
cheveux  d’Ifis.  Et  cefte  plante  qui  s’appelle 
Anacampferotes  *,  eftant  arrachée  de  terre , non 
feulement  vit  tant  que  Ion  veult , mais  qui  plus 
eft  elle  jette  verdure.  Et  entre  les  graines  que 
Ion  feme,  les  unes,  comme  nommeement  le 
centaurium , fi  on  les  feme  en  une  bonne  8c 
grafle  terre  , que  Ion  les  trempe  8c  arrofe , ils 
fortent  de  leur  naturelle  qualité , & perdent  toute 
leur  vertu  , par  ce  quelles  aiment  la  fechereflè  , 
8c  en  profitent  en  leur  propre  naturel  : il  y en  a 
d’autres  qui  ne  peuvent  pas  feulement  fupporter 
les  rofées , comme  la  plus  part  des  plantes  Ara- 
bicques  qui  fe  fenent , fe  fleftriftent  & fe  meu- 
rent , fi  on  les  mpuille.  Quelle  merveille  donc 
eft-ce  , s’il  croift  en  la  lune  des  racines  , des 
femences  8c  des  plantes , qui  n’aient  point  befoing 
de  pluyes  ny  de  froidures  d’hyver , ains  qui 
foient  propre  à un  air  délié  & fec  , comme  celuy 
del’efté? 

LXV.  Et  comment  n’eft  il  vrayfemblable 
que  la  lune  jette  des  vents  tiedes,  8c  que  du 
branlle  de  fon  agitation  ne  forte  de  doulces  ha- 
leines , & des  fubtiles  rofées  8c  humiditez  legeres 


1 Ce  font  pluGeurs  plantes  qui 
s'appellent  autrement  femperrl- 
ves.  Amyol.  L’anacampferote  eft 

Tome  XXII. 


vulgairement  prife  pour  une  fève 
épaifle  : les  botaniftes  nomment 
cette  plante  Torpin. 
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qui  s’efpandent  par  tour,  pour  fournir  aux  plantes 
verdoyantes  , attendu  quelle  eft  de  fa  tempéra- 
ture non  ardente  ny  altérée  de  fecherefle , ains 
plus  roft  molle , moitte , Sc  engendrant  toute  hu- 
midité ? Car  il  ne  vient  d'elle  à nous  pas  un 
effett  de  ficcité , mais  d’humidité  & de  mollelTe 
féminine  plufieurs , les  croilTances  des  plantes  t 
putrefa&ions  des  chairs , les  toumemens  fie  relaf- 
chemens  des  vins  , les  attendriflèmens  des  bois  , 
les  faciles  enfantemens  des  femmes.  Mais  je 
crains  d’irriter  Sc  provocquer  Pharnaces  qui  ne 
dit  mot , en  alléguant , comme  ils  difent  eux 
les  Eus  Sc  reflus  de  la  grande  mer  oceane , les 
havres  Sc  deftroits  de  mer  qui  s’enflent  Sc  fe  haul- 
fent  par  la  lune , augmentant  les  humeurs.  Et 
pourtant  je  me  tourneray  pluftoft  devers  toy,  amy 
Tbeon  , car  tu  nous  dis  en  interprétant  ces  vers 
du  poëre  Alcman , 

;Pe  Jupiter  te  de  la  Lune  fille. 

Dame  Rofée  ’. 

qu’en  ce  lieu  là  il  appelle  l’air  Jupiter,  lequel 
eftant  hume&é  par  la  lune  fe  convertit  en  rofée  : 
car  elle  eft , mon  bel  amy , de  nature  prefque 
toute  contraire  au  foleil , non  feulement  en  ce 
que  tout  ce  qu’il  elpaiïïjt , defeiche  & endurcit , 
elle  a accouftumé  de  le  humeûer,  fondre  & amol- 

* Voyea  Tome  XIX , p.  177 , 8c  Tomo  XVIII  » p.  il*. 
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lir,  mais  qui  plus  eft  d’hume&er  & refroidir  fa 
chaleur  , quand  elle  vient  à donner  fur  elle  , 3c 
fe  mefler  à elle.  Ceux  doncques  qui  eftimenc 
que  la  lune  foit  un  corps  de  feu  , 3c  bruflant , 
faillent. 

LXVI.  Et  pareillement  ceux  qui  veulent  que 
les  animaux  y habitants  aient  toutes  les  chofes 
neceflaires  à la  naiïïànce , vie , nourriture  , 3c 
entrerenement  qu’ont  ceux  de  par  deçà  , ne  con- 
fièrent par  la  diverfité  grande  3c  inégalité  qui 
eft  en  la  nature  , là  où  il  fe  treuve  des  varietez 
& différences  plus  grandes  entre  les  animaux  des 
uns  aux  autres , que  non  pas  avec  les  autres  fubf- 
tances , qui  ne  font  pas  animaux  : 3c  fauldroit 
dire  qu’il  n’y  euft  point  d’hommes  au  monde  fans 
bouche , qui  fe  nourrifTent  de  lenteurs  feulement, 
s’il  femble  que  les  hommes  ne  peuftent  vivre 
fans  nourriture  folide.  Mais  Hefiode  au  contraire 
nous  donne  à entendre  couvertement  par  ces 
vers , 

Le  fol  ne  fçaic  de  combien  fert  la  mauve 


* Pline  ( XX , 84.  ) fait  un 
grand  éloge  de  la  mauve , ce 
qui  fournit  au  nouvel  éditeur  de 
ce  favant  naturalifte , l’occafion 
de  faire  une  note  curieufe  8c  in* 
térelTante  (T.  IV,  p.  4? C Les 
R o mains , y eft-il  dit , cultivoient 
U mauve  pout  l’ufage  de  leurs 


tables  ; 8c  elle  eft  encore  i prê- 
tent une  nourriture  recherchée 
par  tous  les  habitant  de  l’Ar- 
chipel , 'de  l’Orient , 8c  fur-tout 
de  la  Chine  : ce  qui  doic  rendre 
furprenant  qu'on  en  fafte  aulfi 
peu  de  cas  parmi  nous. 
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Ny  l’aphrodile  & que  vault  la  Guimauve 

La  puiflance  que  nous  expofoit  Ammonius , 8c 
que  Epimenides  nous  monftroit  mefme  par  effett, 
enfeignant  que  la  nature  fouftient  l’animal  de 
bien  peu  d’entretenement , 8c  prouveu  qu’il  y en 
ait  auflî  gros  qu’une  olive,  qu’il  n’a  befoing  d’au- 
tre nourriture.  Or  ceux  qui  habitent  fur  la  lune  , 
fi  aucuns  y en  a , doivent  eftre  difpos  & légers , 
& faciles  à nourrir  de  tout  ce  que  Ion  veult , & 
que  la  lune  mefme,  comme  le  foleil  aulli  eftanc 
«n  animal  de  feu  plulïeurs  fois  grand  comme  la 
terre  , fe  nourrit  & entretient  des  humiditez  qui 
font  deflus  la  terre,  comme  auflî  font,  ce  difenr- 
ils , tous  les  autres  .aftres  qui  font  en  nombre 
infiny , tant  ils  eftiment  que  les  animaux  de  là 
fus  vivent  legerement , & fe  contentent  de  peu 
de  chofes.  Mais  ny  nous  ne  voyons  cela  , ny  ne 
confiderons  que  la  région , la  nature , la  difpofi- 


* Life*  : afphodele.  ( Plin. 
XXI,  6i  ).  On  voit  par  le 
Journal  de  Trévoux,  ( an.  170», 
p.  110 S ) qu'on  a eu  recours  à 
«rte  plante  pour  faire  du  pain 


dam  les  grandes  difcttei.  Mai;  , 
comme  le  remarque  très  bien  le 
nouvel  éditeur  de  Pline , ce  pain 
ne  laide  pas  que  d'avoir  beau* 
coup  d’iuconvéniens. 


Afpicics  tolleatem  altè  fafligia  Iychnim , 

Quemque  olim  Afcrseus  cclebiavit  carminé  vates, 
Afphodelum  , vefcâ  fefe  radice  ferentem , 

Qui  vetercs  ufi  quondam  perhibentur  agreilcs. 

Rapin.  Hort.  lib.  I,  v.  f 17,  I Barbou,  1780. 
w tdit.  CabritU  Brotier.  Paris  , | 1 Heûod.  Op.  & Di.  40. 
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tion  & température  eft  toute  autre  & accommo- 
dée à eux.  Tout  ainfi  comme  fi  nous  ne  pouvans 
approcher  de  la  mer , ny  la  toucher , ains  en 
ayants  feulement  la  veuë  de  tout  loing , & en- 
tendans  que  l’eau  en  eft  amere , falée , 8c  non 
beuvable  , quelqu’un  nous  venoit  dire  qu’elle 
nourrit  de  grands  animaux  en  grand  nombre  , & 
de  toutes  formes  dedans  fon  fond  , & qu’elle  eft 
toute  pleine  de  grandes  beftes  qui  fe  fervent  de 
l’eau  , ne  plus  ne  moins  que  nous  faifons  de 
l’air,  il  nous  ferait  ad  vis  qu’il  nous  conterait  des 
fables,  & des  nouvelles  eftranges,  controuvées 
& faittes  à plaifir.  Ainfi  femble  il  que  nous  foions 
affe&ionnez  8c  difpofez  envers  la  lune , def- 
croiams  qu’il  y ait  aucuns  hommes  qui  habitent 
là , & croy  que  eux  s’efmerveillent  encore  bien 
plus  voyants  la  terre  qui  eft  comme  la  lye , 8c 
la  vafe  du  monde  leur  apparoiftant  atravers  des 
nuées  & brouillas  humides , petit  lieu,  bas  8c 
abjeét,  & immobile , fans  clarté  ny  lumière  quel- 
conque, fi  cela  petit  peut  produire,  nourrir  & 
entretenir  des  animaux  qui  aient  mouvement , 
refpiration , chaleur.  Et  fi  d’adventure  ils  avoient 
jamais  ouy  ces  vers  d’Homere , 

Horrible  lieu , villain  & dctcftable 
Aux  dieux  c fiant  foubs  la  terre  habitable  , 

Autant  comme  eft  la  terre  loing  des  deux. 

X * 
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ils  penferoient  certainement  qu’ils  auroiem  efté 
efcripts  de  cefte  terre  cy , & que  l’enfer  & le 
tartare  auroient  efté  reculez  icy , & que  la  terre 
egalement  diftante  des  cieux  & des  enfers , ce 
feroit  la  lune. 

LXVII.  Comme  je  parlois  encore , Sylla  me 
dit  : Arrefte  toy  un  peu  Lamprias , 8c  prens 
garde  que  tu  ne  pâlies  point  la  porte  , comme 
Ion  dit  en  commun  proverbe,  en  faifant  donner 
la  fable  en  terre , 8c  que  tu  ne  troubles  & con- 
fondes tout  le  jeu,  qui  pour  le  prefent  a une 
autre  fcene  8c  une  autre  difpofition.  Je  feray 
doncques  le  joueur,  dis- je , mais  devant  que  d’y 
entrer  plus  avant , je  vous  diray  l’autheur , s’il 
n’y  a rien  qui  l’empefche , commençant  ainfi 
comme  fait  Homere , 

Ogygie  cft  une  ifle  loing  en  mer , 

diftante  de  l’Angleterre , en  naviguant  devers  le 
couchant  de  cinq  journées  de  navigation,  & y 
en  a encore  trois  autres  diftin&es  egalement  d’elle, 
& les  unes  des  autres , en  tirant  devers  l’occi- 
dent eftival , en  l’une  defquelles  les  barbares  du 
païs  feignent  que  Saturne  eft  detenu  prifonnier 
par  Jupiter.  Et  pour  garde  tant  de  luy  que  des 
ifles,  8c  de  toute  la  mer  adjacente,  qui  fe  nomme 
Saturnienne,  le  géant  Ogygius  ou  firiareus  eft 
U colloqué , 8c  que  la  grande  terre  ferme , par 
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laquelle  la  grande  mer  eft  tout  alentour  circu- 
lairement  bordée , eft  disante  des  autres  ides  de 
moindre  efpace,  & de  celle  d’Ogygie  environ 
de  cinq  mille  ftades,  il  y aller  en  vaifleaux  à 
rame , par  ce  que  la  mer  y eft  platte  & baffe , 
difficile  à naviguer  aux  grands  vaiffeaux  ronds , à 
caufe  de  la  va fe  qu’y  apporte  la  multitude  des 
rivières , qui  venans  de  la  grand’  terre  fe  dégor- 
gent dedans , & y font  de  grands  bancs  qui  atter- 
rent  la  mer,  & la  rendent  malaifée  à naviguer, 
dont  on  a eu  anciennement  opinion  quelle  eftoit 
glacée.  Les  coftes  d’icelle  terre  ferme  au  long  de 
la  mer  font  habitées  alentour  d’une  grande  baye 
qui  n’eft  pas  moindre  que  celle  des  marets  Maro- 
tides , dont  l’emboucheure  eft  vis  à vis  à droitte 
ligne  de  celle  de  la  mer  Cafpienne.  Ils  fe  nomment 
8c  s’eftiment  eux  habitants  de  terre  ferme , & nous 
autres  infulaires , comme  habitans  en  une  terre 
qui  tout  alentour  eft  environnée  & baguée  dé 
mer.  Et  penfant  que  ceux  qui  jadis  y furent  avec 
Hercules  & y demourerent,  fe  meflans  parmy  les 
peuples  de  Saturne,  remeirent  fus  la  nation  Grec- 
que , laquelle  commençoit  à s’y  efteindre , & à 
eftre  vaincue  8c  fupplantée  de  la  langue,  des  loix, 
& façons  de  faire  des  barbares , & la  feirent  de 
rechef  florir  & retourner  en  vigueur.  Et  pourtant 
le  premier  honneur  y eft  déféré  à Hercules , 8c 
le  fécond  à Saturne.  Or  quand  l’eftoile  de  Saturne 

X 4 
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que  nous  appelions  Phænon , & eux  Ny&urus  , 
arrive  au  ligne  de  Taurus , qui  fe  fait  en  l’efpace 
de  trente  ans , ils  font  long  temps  à préparer  ce 
qui  eft  necelTaire  à un  folennel  facrifice,  & au 
voyage  d’une  longue  navigation  , auquel  il  fault 
que  ceux  à qui  le  fort  touche  aillent  avec  ra- 
mes. Eftans  doncques  embarquez  & partis , ils 
demeurent  long  temps  en  païs  eftrange , où  ils 
ont  diverfes  adventures,  l’un  d’une  forte,  l’autre 
d’une  autre,  & que  ceux  qui  fe  fauvent  & efchap- 
pent  de  la  marine , abordent  premièrement  en 
ces  illes  oppofites  là , qui  font  habitées  de  peu- 
ples Grecs , là  où  ils  voient  que  le  foleil  ne  de- 
meure pas  abfconfé  une  heure  durant , I’efpace  de 
bien  trente  jours , que  cela  eft  leur  nuiét , dont 
les  tenebres  font  bien  peu  obfcures , & comme 
le  crepufcule  du  jour  : qu’après  avoir  demeuré  là 
quatre  vingt  dix  jours  grandement  careflez  & 
honorez  , comme  eftant  tenus  pour  fainéts  , & 
tels  appeliez,  après  ils  font  conduits  parles  vents, 
& trajetté  en  111e  de  Saturne , là  où  il  n’y  a 
point  d’autres  habitans  qu’eux , & ceux  qui  y 
ont  efté  envoyez  devant  eux  : car  il  leur  eft  loi— 
fible  après  treize  ans  qu’ils  ont  fervy  à Saturne , 
de  s’en  retourner  en  leur  païs  & en  leurs  mai- 
fons  , mais  que  la  plus  part  aiment  mieux  de- 
mourer-  là  doulcement  que  de  s’en  retourner  , 
aucuns  pour  ce  qu’ils  s’y  font  desjà  accouftumez , 
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les  autres  pour  ce  que  fans  labeur  & fans  affaires 
ils  ont  abondance  de  toutes  cbofes  , tant  pour 
faire  facrifices , & pour  l’entretenement  de  la 
defpenfe  ordinaire  à ceux  qui  verfent  continuel- 
lement à Teftude  des  lettres,  8c  de  la  philofo- 
phie , par  ce  qu’ils  difent  que  la  nature  de  Tille 
8c  la  doulceur  de  l’air  environnant  eft  admirable. 

LXVIII.  Et  qu’il  y en  a eu  quelques  uns  qui 
en  avoient  voulu  partir,  aufquels  Dieu  avoir  refifté 
8c  em'pefchc  leur  partement,  fe  monftrant  à eux, 
comme  à fes  familiers  amis,  non  feulement  en 
fonges , & par  lignes  extérieurs , mais  aufli  vili- 
blement , fe  prefefitans  A eux  des  efprits  fami- 
liers & dæmons,  & devifans  avec  eux  : car 
ils  difent  que  Saturne  mefme  y eft,  dedans  une 
grande  caverne  d’un  rocher  reluifant , comme 
s’il  étoitde  fin  or,  endormy,  par  ce  que  Jupiter 
luy  a préparé  le  fommeil  au  lieu  de  fers  aux  pieds, 
pour  le  garder  de  bouger  : mais  qu’il  y a des 
oifeauxqui  volants  deflus , luy  apportent  de  l’am- 
brofie , 8c  que  toute  Tille  en  eft  remplie  d’une 
odeur  & parfum  admirable,  qui  s’efpand  comme 
une  fontaine  odorante  hors  de  celle  caverne 
là  par  toute  Tille , & que  ces  dæmons  là  fervent 
& font  la  court  à Sarurne , aians  efté  fes  courd- 
fans  & familiers  amis,  du  temps  qu’il  tenoit  l’em- 
pire & royauté  fur  les  hommes  8c  fur  les  dieux , 
&qu’  aians  lafcience  de  deviner  les  chofes  futures. 
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ils  en  pfedifent  beaucoup  d’eux  meftnes  : mais 
les  plus  grandes,  & de  plus  grande  importance, 
quand  ils  retournent  de  veoir  Saturne  ils  les  reve- 
lent,  par  ce  que  tout  ce  que  Jupiter  propenfe, 
Saturne  le  fonge,  mais  que  Ton  refveil  eft  de 
toutes  pallions  titaniques,  5c  perturbations  d’ef- 
prit  en  luy.  Le  fommeil  **  doux  & gracieux,  & 
la  divine  5c  royale  nature  en  icéluy  toute  nette, 
incontamince  & pure. 

LXIX.  Là  doncques  aiant  ceft  eftranger  efté 
porté , & y fervant  Dieu  en  repos  & à loiûr,  il 
acquit  de  l’aftrologie  autant  de  fuffîfance  comme 
il  s’en  peult  acquérir , en  pénétrant  le  plus  avant 
qu’il  eft  poffible  en  la  géométrie , & au  refte  de 
la  philofophie.  Il  s’adonnoit  auflî  aucunement  à 
la  naturelle , mais  luy  eftant  pris  une  envie  Sc 
defir  de  veoir  & viliter  à l’oeil  la  grande  ifle  (car 
ainfi  appellent  ils  la  terre  ferme  là  où  nous  fom- 
mes)  après  que  les  trente  ans  furent  partez,  5c 
fes  fuccefleurs  arrivez , aiant  pris  congé  de  tous 
fes  patents  & amis,  il  monta  fur  mer,  equippé 
au  d entourant  fobrement  & legerement , mais 
portant  quand  & foy  bonne  provilion  d’argent  en 
des  vafes  d’or.  Or  de  vous  raconter  particulière- 
ment tout  ce  qui  luy  advint , combien  de  nations 
il  vilita,  combien  de  pais  il  pa.Ha , comment  il 
eftudia  ès  lettres  fain&es , & feit  profeflion  en 
toutes  fain&es  confrairies , & toutes  religions,  un 
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jour  roue  entier  ne  fuffiroit  pas  à le  vous  reciter 
par  le  menu , ainli  comme  il  le  nous  racontoic 
s’en  fouvenant  très  bien  , & jufques  aux  moin- 
dres particularitez. 

LXX.  Mais  quant  à ce  qui  appartient  à la  pre- 
fenre  difpute,  efeoutez  le  : car  il  demoura  bien 
longuement  à Carthage  , y eftant  grandement 
honoré  & refpeété , par  ce  qu’il  trouva  certaines 
peaux  de  parchemin  facrées , qui  avoient  efte 
tranfportées  fecrettement  hors  de  la  ville  au 
premier  fac  d’icelle,  & avoient  efté  cachées  bien 
long  temps  dedans  la  terre.  Si  difoit  qu’il  fal- 
loir, &:  m’admoneftoit  fort  de  le  faire,  entre 
les  dieux  apparents  adorer  & honorer  fur  tous 
la  lune  , comme  celle  qui  eftoit  la  principale 
guide  & maiftrelTe  de  noftre  vie.  Dequoy  m’ef- 
merveillant  & le  priant  de  me  le  déclarer  & 
expofer  un  peu  plus  clairement  : Les  Grecs , dit  il , 
ô Sylla  , difent  beaucoup  de  chofes  touchant  les 
dieux  : mais  non  pas  tout  bien  , comme  premiè- 
rement de  dire  qu’il  y a une  Ceres  & une  Pro- 
ferpine  , ils  ont  raifon , mais  de  les  mettre  en- 
femble , & toutes  deux  en  un  mefme  lieu , non  : 
car  l’une  Ceres  eft  en  terre , dame  & maiftrelTe 
de  ce  qui  eft  fur  la  terre , & l’autre  eft  en  la  lune , 
& s’appelle  par  ceux  qui  font  habitants  en  la  lune, 
Coré  ou  Proferpine  : Proferpine , pour  ce  qu’elle 
porte  lumière  ou  clarté  : & Coré , pour  ce  que 


Digitized  by  Google 


jj*  DE  LA  FACE 

nous  appelions  Coré  la  prunelle  de  l’œil , dedans 
laquelle  fe  voit  l’image  de  'celuy  qui  regarde, 
tour  ainfi  comme  la  clarté  du  foleil  refplendic 
en  la  lune.  Et  quant  à ce  que  Ion  dit  qu’elles 
vont  errantes  & s’entrecherchent  l’une  l’autre , il 
y a auflî  de  la  vérité  : car  elles  s’enrreappetent , 
quand  elles  font  feparées  l’une  de  l’autre , & 
s’entre  ambraffent  fouvent  en  t’ timbre.  Et  que 
cefte  Coré  foit  tantoft  au  ciel  & en  la  lumière, & 
tantoft  en  tenebres  & en  la  nuiét,  cela  n’eft  pas 
faufx , mais  il  y a feulement  erreur  au  nombre 
du  temps.  Car  nous  la  voions  , non  pas  fix  mois 
durant , mais  de  fix  en  fix  mois  deffoubs  la 
terre,  comme  defloubs  fa  mere  prife  de  l’um- 
bre , & peu  fouvent  fe  rencontre  que  cela  ad- 
vienne dedans  cinq  mois  , par  ce  qu’il  eft  impof- 
fible  qu’elle  abandonne  Pluton  eftant  fa  femme, 
comme  Homere  mefme  foubs  paroles  couvertes 
a gentilement  dit , 

En  la  campagne  Elyficmie  au  bout 

Et  à la  fin  de  la  terre. 

Car  là  où  finit  l’umbre  de  la  terre  , c’eft  cela  qu’il 
appelle  le  bout  & la  fin  de  la  terre , là  où  nul 
mefchant  qui  ait  vefcu  impurement,  ne  fçauroir 
jamais  parvenir.  Mais  les  gens  de  bien  après  leur 
mon  y eftants  portez,  y mènent  une  vie  aifée. 
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non  pas  pourtant  heureufe  ny  divine  jufques  à la 
/èconde  mort. 

LXXI.  Mais  quelle  elle  eft,  amy  Sylla , ne 
m’en  interrogue  point , car  moy  mefme  le  decla- 
reray  cy  après.  Le  commun  eftime  que  l’homme 
foit  un  fuppoft  compofé , & ont  raifon  de  le  croire 
ainfi,  mais  ils  faillenr  en  ce  qu’ils  l’eftiment  com- 
pofé de  deux  parties  feulement , par  ce  qu’ils  elli- 
menr  que  l’entendement  foit  une  partie  de  lame, 
par  ce  que  l’entendement  eft  meilleur  que  l’ame, 
d’autant  que  l’ame  vault  mieux,  & eft  plus  divine 
que  le  corps,  & fait  celle  compolîtion  de  lame, 
avec  l’entendement  la  raifon,  & avec  le  corps  la 
paftion , dont  l’une  eft  le  principe  de  la  volupté 
& de  la  douleur,  & l’autre  de  la  vertu  & du  vice. 
Eftants  doncques  ces  trois  parties  conjointes  en* 
femble , la  terre  en  a baillé  le  corps , la  lune 
lame , & le  foleil  l’entendement  en  la  génération 
de  l’homme  **  & donne  l’entendement  la  raifon 
A l’ame  , comme  le  foleil  la  lumière  à la  lune. 

LXXII.  Et  des  morts  dont  nous  mourons, 
l’une  fait  des  trois  deux , & l’autre  de  deux  un , 
& l’une  eft  en  la  région  de  Gérés  * luy  facrifier. 
Et  auflî  les  Athéniens  appelloient  les  trefpaflez, 
les  Demetriens  ou  Cerealiens  anciennement  : 8c 
l’autre  * mort  en  la  lune,  région  de  Proferpine, 
& eft  domefticque , de  l’une  Mercure  le  terreftre , 
de  l’autre  le  celefte.  L’une  deûie  l’ame  d’avec 
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le  corps  foudainement , & avec  force  8c  vio- 
lence : & Proferpine  doucement  avec  long 
temps , l’entendement  d’avec  lame  : 8c  c’eft pour 
cela  que  Ion  l’appelle  Monogenes,  comme  qui 
diroit  unique , ou  unigenite.  Car  ce  qui  eft  de 
meilleur  en  l’homme  devient  feul  quand  il  eft 
feparé  par  elle,  & l’un  & l’autre  advient  félon 
nature.  Toute  ame  fans  entendement  & avec  en- 
tendement fortant  du  corps , il  eft  ordonné  par 
fatale  deftinée,  qu’elle  vague  certain  temps , non 
pas  égalé , en  la  région  qui  eft  moienne  entre 
la  terre  & la  lune.  Car  celles  qui  ont  efté  injuftes 
8c  defordonnées , y paient  là  les  peines  de  leurs 
pechez  : & les  bonnes  & honneftes  jufques  à ce 
qu’elles  aient  nettoyé , & par  expiation  chafle 
hors  toutes  les  infe&ions  qu’elles  pourroient  avoir 
contra&ées  de  la  contagion  du  corps,  comme 
de  l’autheur  de  tout  mal , & ce  en  la  plus 
doulce  partie  de  l’air , que  Ion  appelle  le  ver- 
ger de  Pluton , là  où  il  fault  qu’elles  demeu- 
rent un  certain  temps  prefix.  Et  puis  , ne  plus  ne 
moins  que  fi  elles  retournoient  d’une  pérégrina- 
tion vagabonde  de  long  exil  en  leur  pais , elles 
gouftent  de  la  joye , telle  que  la  Tentent  ceux  qui 
font  profeflion  ès  fain&es  ceremonies,  meflée  de 
trouble  & d’esbahiflement  chafcun  avec  fa  propre 
efperance.  Car  il  en  poulfe  8c  chafle  plufieurs  # 
lefquelles  appctent  desjà  la  lune. 
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LXXIII.  Quelques  unes  prennent  plaifir  à 
eftre  au  bas,&  regardent  encore  de  rechef comme 
au  fond,  mais  celles  qui  font  montées  amont,  y 
font  feurement  colloquées.  Premièrement  comme 
viétorieufes  elles  font  couronnées  de  couronnes 
que  Ion  appelle  la  conftance  des  xles , pour  au- 
tant qu’en  leur  vie  elles  ont  réfréné  la  partie  def- 
raifonnable  & paffible  de  lame , & l’ont  rendue 
fubje&e  & obeilTante  au  frein  de  la  raifon.  Se- 
condement elles  reffemblent  à voir  à un  rayon  de 
foleil.  Tiercement  l’ame  qui  eft  là-fus  eflevée  , y 
eft  affermie  & fortifiée  par  l’air  qui  eft  à l’environ 
de  la  lune,  & y prent  force  & roideur,  ne  plus 
ne  moins  que  les  ferremens  de  la  trempe.  Car  ce 
qui  eft  encore  rare  dflaxe,  fe  refTerre  Raffermir, 
& devient  luyfant  & tranfparent , de  maniéré 
qu’il  fe  nourrit  de  la  moindre  évaporation  du 
inonde.  Et  c’eft  ce  que  Heraclitus  a voulu  dire  , 
quand  il  dit , que  les  âmes  en  la  région  de  Pluton 
odorent.  Et  là  premièrement  elles  voyent  la  gran- 
deur de  la  lune , & fa  beauté  , 3c  fx  nature , qui 
n’eft  fimple  ny  fans  mixtion  , ains  eftant  comme 
'une  compofition  faite  d’aftre  3c  de  terre.  Car 
comme  la  terre  meflée  de  vent  & de  liqueur  de- 
vient molle  , 8c  le  fang  méfié  parmy  la  chair, 
luy  donne  fentiment , auffi  difent  ils  que  la  lune 
meflée  avec  la  quinte  eflence  celefte  , jufques  au 
fond  , en  dévient  animée , 8c  fécondé , 8c  gene- 
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rative  , & quant  & quant  egalement  contre-pefce 
de  pefanteur  & de  legereté.  Carie  monde  tnefme 
eftant  ainfi  compofé  des  chofes  qui  vont  naturel- 
lement contre-bas  & contre-mont , eft  du  tout 
exempt  du  mouvement  local  de  lieu  à autre , ce 
qu’il  femble  que  Xenocrates  mefmes  par  une 
divine  imagination  ait  entendu , en  aiant  pris  le 
commancement  de  Platon. 

LXXIV.  Car  c’eft  Platon  qui  le  premier  a 
affermé  que  chafcun  aftre  eft  compofé  de  feu  & 
de  terre  , par  les  natures  moiennes  données  en 
certaine  proportion , d’autant  que  rien  ne  peulc 
venir  ny  cheoir  au  fentiment  de  l’homme,  qui 
n’ait  quelque  proportion  meflée  de  terre  & de 
lumière  : & Xenocrates  dit,  que  le  foleil  eft  com- 
pofé du  feu  & du  premier  folide , & la  lune  du 
fécond  folide  , & de  fon  propre  air  : & la  terre 
de  l’eau  , & du  feu , & du  tiers  folide  : & que 
du  tout  ny  le  folide  feul  à par  foy , ny  le  rate 
n’eft  capable  ny  fufceptible  dame. 

LXXV.  Voylà quant  à la  fubftance  de  la  lune: 
& quant  à la  largeur  & grandeur , elle  n’eft  pas 
telle, comme  les  geometres  ladifent,  mais  beau- 
coup de  fois  plus  grande,  & mefure  peu  fouvent 
l’umbre  de  la  terre  de  fa  grandeur , non  pource 
qu’elle  foit  petite , mais  pource  quelle  y adjoufte 
un  très  chaud  mouvement , à fin  que  bien  toft 
elle  paflTe  l’endroit  renebreux  , en  emportant  les 
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âmes  des  bienheureux  qui  fe  haftenc  3c  crient, 
par  ce  que  tant  comme  elles  font  dedans  l’umbre  , 
elles  ne  peuvent  plus  ouit  l’armonie  des  corps 
celefles , & quant  & quant  au  deffoubs  les  âmes 
des  damnez  qui  font  punies , fe  lamentent  3c 
crient  diverfement  à travers  celle  umbre.  C’eft 
pourquoy  en  l’eclipfe  plulieurs  ont  accoutumé  de 
mener  du  bruit , & de  faire  fonner  & bruire  des 
poclles  3c  chaudières  de  cuivre  alentour  de  ces 
âmes.  Encore  les  eftroye  ce  que  Ion  appelle  la 
face  de  la  lune,  quand  elles  en  approchent,  pource 
quelle  leur  femble  chofe  efpouventable  à veoir,' 
ce  quelle  n’elt  pas.  Mais  ainlî  comme  la  terre , 
fur  laquelle  nous  fommes , a plulieurs  grands  3c 
profonds  golphes , l’un  , celuy  de  la  mer  Medi- 
terranée, qui  fe  refpand  entre  les  deux  coulonnes 
d’Hercules  au  dedans  de  la  terre  vers  nous , 3c 
d’autres  au  dehors,  comme  la  mer  Cafpienne,' 
ôc  celuy  de  la  mer  Rouge , aulli  fonr-ce  des 
fondrières  & profondes  vallées  de  la  lune , & 
appelle  Ion  le  plus  grand  des  trois , le  gouffre  de 
Hecaté  , là  où  les  âmes  fouffrent  3c  font  fouffrir 
les  peines  des  maux  qu’elles  ont  fai&s  ou  foufferts 
depuis  qu’elles  ont  été  nées  : les  deux  autres  pe- 
tits , les  pailages  par  où  il  fault  que  les  âmes 
paflent , 3c  appelle  Ion  ce  qui  en  regarde  vers  le 
foleil,  le  champ  Elylien,  & ce  qui  regarde  vers  la 
terre  , le  champ  de  Proferpine. 

Tome  XXII. 
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LXXVI.  Si  ne  demourent  pas  rousjours  les 
darmons  deflus  icelle  , ains  defcendent  quelque- 
fois icy  bas  pour  avoir  le  foing  & fuperintendence 
ides  oracles , & affiftent  & concelebrent  les  plus 
hautes  ceremonies , aiants  l’œil  fur  les  meffaids  , 
& lespunifiants , & prefervans  aufli  le  bon  tant 
is  périls  de  la  guerre  que  de  la  mer.  Et  fi  en 
cela  ils  commettent  eulx  mefmes quelques  fautes , 
ou  par  cholere , Ou  par  envie , ou  par  injufte 
grâce  & faveur,  ils  en  payent  & portent  la  peine. 
Car  ils  font  rejettes  contre  terre , & attachez  à 
des  corps  humains.  Mais  du  nombre  de  ces  meil* 
leurs  là  eftoienr  ceulx  qui  fervoient  & accompa- 
gnoient  Saturne  , ainfi  comme  eulx  mefmes  di- 
foient,  & devant  encore  ceulx  qui  jadis  en  Candie 
s appelloient  les  da&yles  Idées  , & en  la  Phrygie 
les  Corybantes , & ceux  de  la  Bœoce  en  la  ville 
de  Lebadie , que  Ion  nomme  les  Trophoniades  , 
& infinis  autres  en  divers  lieux  de  la  terre  habi- 
table , dont  les  noms  , les  temples , & les  hon- 
neurs durent  & demeurent  encores  jufques  au 
jourd’huy , mais  les  puiflances  d’aucuns  défail- 
lent, eftants  transferez  par  un  très  heureux  chan- 
gement en  autre  lieu.  Ce  qui  advient  aux  uns 
plus  toft,  aux  autres  plus  tard,  quand  l’enrende- 
iment  vient  à eftre  feparé  de  l’ame , laquelle  fc 
fait  pat  l’amour , & le  defir  de  jouir  de  l’image 
du  foleil , en  laquelle  Sc  par  laquelle  refplendit 


Dlgitized  by  Oftogle 


I 


DE  LA  LUNE.  J}, 

la  beauté  divine  defirable  8c  heureufe , que  toute 
nature  appéte  diverfemcnt  8c  defire  , l’une  en 
une  forte , & l’autre  en  une  autre.  Car  la  lune 
mefme  tourne  continuellement  pour  le  défit 
quelle  a de  fe  joindre  à luy , comme  la  fource 
de  toute  fertilité.  Si  demeure  la  nature  de  lame 
en  la  lune  , retenant  quelques  vertiges,  8c  quel* 
ques  fonges  de  la  vie  : au  moien  dequoy  ertime 
que  cela  ait  ertc  très  bien  dit , 

L’ame  s’en-cft,  comme  un  fonge,  envolcc. 

Ce  quelle  ne  fait  pas  incontinent  quelle  eft  fepa- 
rée  d’avec  le  corps , ains  apres  quand  elle  fc 
tteuve  feule  8c  fegregée  de  l’entendement. 

LXXVII.  Et  de  tout  ce  que  jamais  dit  Homere, 
il  n’y  a point  un  partage  plus  divin  , ne  plus 
divinement  dit  que  celuy  là , où  il  dit  de  ceulx 
qui  font  aux  enfers , 

Après  je  vey  d’Hcrcules  la  fcmblance. 

Car  au  ciel  eft  fa  véritable  cflcnce , 

Parmy  les  dieux  : . . 

par  ce  que  chafcun  de  nous  n’ert  point  ny  le  cou- 
rage, ny  la  crainte,  ny  la  cupidité,  non  plus  que 
ny  la  chair , ny  les  humeurs , ains  la  partie  donc 
nous  difeourons  & entendons  : mais  lame  eftant 
moulée  8c  formée  de  l’entendement,  & moulant 
$c  formant  le  corps  en  l’ambraflanc  de  tous  collez, 

Y x 
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elle  en  reçoit  une  imprelîïon  & forme,  tellement 
qu’encore  qu’elle  foit  feparée  Sc  de  l’entendement 
& du  corps , neantmoins  elle  retient  encore  la 
ligure  & la  femblance  bien  long  temps,  de  forte 
qu’â  bon  droit  on  l’en  appelle  l’image.  Et  de  ce* 
âmes  là,  comme  j’ay  desjà  dit,  la  lune  eft  l’ele- 
menr,  par  ce  que  les  âmes  fe  refol  vent  en  icelle, 
ne  plus  ne  moins  que  les  corps  des  trefpaflez  fe 
refolvent  en  la  terre  : & celles  qui  ont  efté  ver- 
tueufes  & honneftes,  aiants  aimé  le  repos  de 
l’eftude , fans  s’embrouiller  d’affaires , fe  refolvent 
& efvanouiflênt  promptement , parce  qu’eftans 
lailfées  de  l’entendement,  & n’ufans  plus  des 
pallions  corporelles,  elles  fe  refolvent  & efva- 
nouilTent  incontinent  : mais  celles  des  ambitieux , 
& de  ceulx  qui  fe  font  niellez  d’affaires , des 
amoureux , qui  ont  aimé  les  corps , & des  cou- 
rageux, fe  ramenans  la  mémoire  des  chofes  qu’ils 
ont  faittes  en  leur  vivant,  ne  plus  ne  moins  que 
des  fonges  en  dormant,  fe  promènent  vagantes 
çà  & là,  comme  celle  d’Endymion  : & pource 
que  leur  inconftance , & l’eftre  trop  fubjettes  aux 
pallions,  les  tranfporte  & les  retire  hors  de  la 
lune  à une  autre  génération , ne  les  lailTant  point 
repofer , ains  les  décevant  & abufant. 

LXXVIII.  Car  il  n’y  a plus  rien  de  petit , ny 
deraffis,  ny  de  conftant  & accordant,  depuis 
qu’eftans  delaiffées  de  l’entendement,  elles  vien- 
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lient  à eftre  faifies  des  pallions  corporelles  , ains 
& de  telles  âmes  viennent  8c  naiflenr  puis  après 
des  Titiens  & des  Typhons  tels,  comme  celuy 
qui  jadis  par  force  & violence  faifit  la  ville  de 
Delphes,  & renverfa  fans  deflus  delïoubs  le 
fantuaire  de  l’oracle , âmes  deftituées  de  toute 
raifon , & qui  fe  lailTent  aller  à la  fuperbe  vio- 
lence de  toutes  les  paflîons  : toutefois  encore  , 
après  long  trait  de  temps,  la  lune  reçoit  ces 
âmes  là,  & les  raccouftre  : & le  foleil  infpiranc 
derechef  & femant  à leur  faculté  vitale  de  l’en- 
tendement, en  fait  de  toutes  nouvelles  âmes  : 8c 
la  terre , pour  le  tiers , leur  baillant  de  nouveaux 
corps , car  elle  ne  donne  rien  apres  la  mort  de  ce 
qu’elle  prent  à la  naiflânce  : & le  foleil  ne  prenc 
rien , mais  il  reprent  8c  reçoit  l’entendement  qu’il 
a donné. 

LXXIX.  Mais  la  lune  donne  & reçoit,  con- 
joint , unit  8c  fe  pare , félon  diverfes  facilitez  8c 
puiflânces , dont  l’une  fe  nomme  Ilythia , celle 
qui  conjoint  : & Diane , celle  qui  divife  8c  dé- 
joint : & des  trois  deefles  fatales  ou  parques , 
celle  qui  s’appelle  Atropos  eft  colloquée  dedans 
le  foleil , qui  donne  le  principe  de  la  naiflânce  : 
& Clotho  logée  en  la  lune , eft  celle  qui  joint , 
mefle  8c  unit.  Et  la  derniere  Lachefis , eft  en  la 
terre  , qui  y met  auflx  la  main , avec  laquelle  la 
fortune  a bien  grande  part.  Car  ce  qui  eft  fans 
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ame  eft  imbecille  de  foy,  & né  à fouffrir  de  toute 
autre  chofe.  Mais  l'entendement  eft  fouverain  fut 
tout  le  refte , 8c  n’y  a rien  qui  le  puiffe  faire 
fouffrir.  Et  lame  eft  moienne  & meflée  des  deux, 
comme  la  lune  a efté  faitte  & creée  de  dieu  une 
compofition  & mixtion  des  chofes  hautes  & baffes, 
aiant  la  mefme  proportion  envers  le  foleil  que  la 
terre  a envers  elle. 

LXXX.  Voyià , ce  dit  Sylla,  ce  que  j’entendy 
de  ce  mien  hofte  paffant  effranger , ce  qu’il  difoit 
avoir  entendu  des  dxmons , qui  fervoient  & mi- 
niftroient  à Saturne.  Et  vous , 6 Lamprias  , te 
pouvez  prendre  en  tel  part  que  bon  vous  femble. 


SOMMAIRE 

DU  DIALOGUE, 

[ ' 

SUR  LES  ORACLES 

I 

DE  LA  PROPHÉTISSE  PYTHIE.  • 


JE  j iJ  T Ré  R de  ce  dialogue.  VI.  Débats  prélimi- 
naires fur  la  compofition  des  Jlatues  que  l’on  voit  d 
Delphes y & fur  leur  couleur.  XI.  Examen  critique 
des  vers  de  l’oracle.  XII.  Ils  ne  peuvent  être  at- 
tribués à Apollon  j & pourquoi.  XVI.  Le  dieu 
ejl  auteur  de  la  penfée , & la  Pythie  l’ejl  feule- 
ment de  la  forme  du  vers.  XVII.  Propofition  d’exa- 
miner ce  qui  fait  le  fujet  de  cet  entretien.  XVIII. 
Digrejfion  préliminaire  fur  divers  prodiges.  XIX. 
Sur  leur  caufe.  XX.  Sur  la  divinité  des  oracles  de 
la  Sibylle.  XXIV.  Sur  les  grenouilles  repréfentées 
au  pied  du  palmier  de  bronze  offert  à Apollon . 
XXVIII.  Sur  le  nom  de  la  chapelle  des  Corinthiens. 
XXIX.  Sur  des  honneurs  rendus  à des  courtifan - 
nés.  XXXII.  Sur  les  offrandes  de  plufieurs  villes. 
XXXIII.  La  quefion  Pourquoi  la  Pythie  ne 
rend  plus  fes  oracles  en  vetSj  remife  fur  le  tapis. 
XXXIV.  Les  oracles  n’en  doivent  pas  moins  être 
refpeclésj  quoique  rendus  en  profe.  XXXV . Hijloire 

Y 4 


Digitized  by  Google 


344  SOMMAIRE. 

de  plujîeurs  oracles  importons  rendus  en  profe. 
XXXVIII.  Informe  & la  maniéré  dont  font  ren- 
dus les  oracles 3 dépendent  beaucoup  des  dïfpofitïons 
de  la  Pythie.  XLIII.  Raifon  des  oracles  ancienne- 
ment rendus  en  vers.  XLIV.  Raifon  du  changement 
fait  dans  la  maniéré  dont  fe  rendent  les  oracles.  L. 
Il  y a de  la  témérité  à blâmer  ce  changement . LI. 
les  oracles  ont  plus  que  jamais  la  confiance  publi- 
que. LU.  Le  changement  arrivé  dans  la  maniéré 
dont  ils  fe  rendent , eft  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  leur  divinité. 
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NE  RBND  PLUS  SES  ORACLES  EN  YERS. 

Basilocles.  Vous  avez  tant  faid  à pro- 
mener par  tout  cell  eftranger , pour  luy  monftrer 
les  ftatues  & ouvrages  publicques  1 , Philinus , 
qu’il  eft  foir  bien  tard,  & que  je  fuis  las  de  vous 
attendre. 

II.  Philinus.  Au/Iî  marchions  nous  tout  belle- 
ment, Bafilocles,  en  femant  des  propos,  & les 
moilïonnanr  auffi  toft  avec  combat,  pource  qu’ils 
eftoient  cachez  en  embufche , & guerriers  nous 
germans  & levans  par  le  chemin , comme  feirent 
anciennement  les  hommes  femez  de  Cadmus  \ 

III.  Envoyérons  nous  doncques  quérir  quel- 
qu’un de  ceulx  qui  y ont  affilié  pour  les  nous 
raconter,  ou  fi  toy  mefmes,  en  faveur  de  nous, 
prendras  la  peine  de  ce  faire  ? 


1 Philips  eft  plus  conforme  au 
texte  : ail  the  confecrated  rari- 
ties,  tout  ce  qu’il  y avoit  de  pré- 
dieux  dans  les  objets  contactés. 

* Philips  a traduit  d’après  un 
texte  qui  différé  beaucoup,  en 
cet  endroit,  de  celui  qu'Amyot  te 
les  autres  traduâcurs  modernes 
ont  fuivi.  La  pcnfée,dans  l’anglois, 


eft  agréable  te  ingénieufe,  8c  n’of- 
fre aucune  obfcuricé  : Therefore 
« walk’d  flowly  along , tallcing 
and  difeourfing  , o Bafilocles , 
fowing  and  reaping  by  the  way, 
like  Spartans  in  fight , fuch  sharp 
and  bot  difputes  as  offer’d  them- 
felres,  and  bloftom’d  iorch  upon 
the  wap. 
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IV.  Il  fault  que  ce  foie  moy  qui  le  face, 
Bafilocles , car  il  feroit  bien  malaifé  que  tu  en 
pendes  recouvrer  d’autres  par  la  ville , d’autant 
que  j’en  ay  veu  la  plus  part  qui  font  derechef 
montez  avec  ceft  eftranger  au  Corycium  1 & à la 
Lycourie.  Comment  ceft  eftranger  eft  il  fi  fort 
curieux  de  voir,  & de  fi  doulce  Sc  amiable  com- 
pagnie ? Mais  il  eft  encore  plus  ftudieux  & defi- 
reux  d’apprendre , do&e  & fçavant , Sc  encore 
n’eft-ce  point  ce  qui  eft  plus  digne  d’admirer  en 
luy , ains  eft  une  douceur  grande  accompagnée 
d’une  fingulierement  bonne  grâce.  La  vivacité 
aigiie  de  fon  entendement  luy  fuggeroit  matière 
de  contredire , Sc  de  mettre  en  avant  des  doubtes  , 
mais  c’eftoit  fans  eftre  fafeheux  en  fes  propofi- 
tions , ny  rude  en  fes  refponfes , de  maniéré 
que  pour  peu  que  Ion  hante  & converfe  avec? 
luy,  on  eft  contraint  de  dire  , 

> 

Oncques  mauvais  pere  ne  t'engendra. 

Car  tu  cognois  bien  Diogenianus  l’un-  des  plus 
hommes  de  bien  qui  foit  au  monde. 

V.  Je  ne  le  cognois  point , Philinus  , quant 
à moy , mais  je  voy  beaucoup  de  gens  qui  err 
difent  autant  de  ce  jeune  homme.  Mais  queî 


1 Corycie , ancre  de  la  Pho-  éroit  un  lieu  habief  Sc  peu  dif- 
cide  au  pied  du  mura  ParoafTe  : tam  de  CCI  ancre, 

fycorie , Lycourie  ou  Lycurio 
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comtmncement  & quelle  occafion  eurent  voz 
propos  ? 

VI.  Ceulx  qui  eftoient  verfez  6c  exercitez  en 
la  ledhire  des  hiftoires  recitoient  6c  lifoienr  de 
bout  à autre  toutes  les  compofitions,  fans  fe  fou- 
cier  de  ce  que  nous  les  prions  d’abreger  leurs 
contes , & la  plus  part  des  inferiptions.  Et  quant 
à l’eftrangcr,  il  prenoit  allez  de  plailîr  à voir  6c 
conlîderer  tant  de  belles  ftatues  en  fi  grand  nom- 
bre, 6c  fi  artificiellement  elabourées  : mais  il 
admiroit  la  fleur  de  la  bronze,  comme  ne  reflem- 
blant  point  à une  crafte  ny  à une  rouille  , mais 
à une  teinture  d’azur  reluyfant  6c  brillant , de 
forte  qu’il  demoura  comme  tout  eftonné  6c  ravy 
quand  il  veit  les  ftatues  des  capitaines  de  marine. 
Car  il  commençea  là  à faire  fa  vifitation , comme 
naifvement  bien  reprefentans  la  marine  en  leur 
couleur , 6c  un  gouffre  d’eau.  Les  anciens  ou- 
vriers , dit  il , ufoient  ils  point  de  quelque  mix- 
tion , & de  quelque  compofition  exprefte  , pour 
donner  celle  teinture  à leurs  ouvrages?  Car  quant 
au  cuyvre  de  Corinthe , qui  eft  tant  renomme , 
on  tient  que  ce  fut  par  un  accident  & cas  d’ad- 
venture  qu’il  prit  celle  belle  couleur,  6c  non  par 
artifice,  aiant  le  feu  embrafé  une  maifon,  où  il 
y avoit  quelque  peu  d’or  & d’argent , & grande 
quantité  de  bronze  ferrée , lefquels  métaux  ef- 
•tants  dilfoults  6c  fondus  enfemble,  le  nom  de 
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la  mafTe  en  demoura  à la  bronze , pource  qu’il 
y en  avoit  plus  grande  quantité  que  des  deux 
autres. 

VII.  Adonc  Theon  prenant  la  parole  : Nous 
en  avons , dit-il , entendu  un  autre  propos  qui 
effc  bien  plus  ruzé  : c’eft  qu’en  la  ville  de  Co- 
rinthe un  fondeur  aiant  trouvé  une  cachette  où 
il  y avoit  beaucoup  d’or,  & craignant  d’en  eftre 
defcouvert , il  en  prenoit  peu  à peu  , & le  mef- 
loit  tout  bellement  parmy  fon  cuyvre,  qui  en 
prenoit  une  merveilleufement  belle  mixtion  8c 
température , & en  vendoit  fes  ouvrages  bien 
chèrement , à caufe  qu’on  les  aimoit  8c  eftimoit 
pour  la  beauté  de  la  couleur , mais  l’un  & l’autre 
eft  faulx.  Car  c’eftoit  certainement  une  mixtion 
& une  préparation  faite  par  art , comme  encore 
maintenant  ils  meflent  de  l’or  avec  de  l’argenr , 
fc  en  font  une  certaine  jaunifle  pafle , qu’ils  trou- 
vent exquife , mais  à moy  elle  me  femble  une 
couleur  de  malade,  8c  une  dépravation  fans  beauté 
quelconque. 

VIII.  Quelle  autre  doncques,  dit  Diogenianus, 
eftimes  tu  qu’il  y ait , pour  laquelle  le  cuyvre 
prenne  icy  cefte  couleur?  Theon  refpond,  Attendu 
que  des  premiers  & plus  naturels  corps  qui  font 
ou  qui  feront  du  feu , de  l’air  , de  l’eau  , 8c  de 
la  terre  , il  n’y  en  a pas  un  qui  approche  du 
cuyvre  ne  qui  y touche , que  l'air  tout  feul , A 


Digitized  by  Google 


RENDUS  EN  VERS.  j49 
eft  bien  force  que  ce  foie  l’air  qui  le  face , & que 
à caufe  de  luy  il  air  la  différence  qu’il  a d’avee 
les  aucres,  veu  mefmement  qu’ils  s’entrerouchenc 
tousjours.  Ou  bien  cela  eft  chofe  toute  notoire  , 
voire  devant  mefme  que  Theognis  fuft  né,  comme 
dit  le  pocte  comicque.  Mais  veux  tu  fçavoir  pour 
quelle  propriété , 8c  par  quelle  puifTance  l’air  co- 
lora ainfi  le  cuyvre  en  le  touchant?  Diogenianus 
aiant  refpondu  , que  ouy  : Audi  fais  je  bien  moy, 
mon  fils , ce  dit  Theon  : cherchons  la  doneques 
enfemble  , & devant  encore  , pour  quelle  occa- 
sion l’huyle  le  remplit  de  rouille , plus  que  ne 
fait  tout  autre  humeur  ne  liqueur.  Car  il  ne  fe 
peut  dire  que  ce  foit  l’huyle  mefme  qui  luy  atta- 
che la  rouille,  attendu  quelle  eft  pure  & nette , 
fans  ordure  quelconque  quand  elle  en  approche. 
Non  certes  , dit  le  jeune  homme , 8c  fault  qu’il 
y ait  quelque  autre  caufe  que  l’huyle  : car  la 
rouille  venant  il  trouver  l'huyle  qui  eft  fubtile» 
pure  8c  tranfparente , elle  apparoift  fort  claire- 
ment , là  où  ès  autres  liqueurs , elle  fe  cache  8c 
ne  fe  monftre  point.  C’eft  bien  dit , mon  fils , 8c 
véritablement.  Mais  fi  tu  veux  confiderer  un  peu 
la  raifon  qu’Ariftote  en  allégué,  8c  je  te  la  veux 
dire.  11  dit  doneques  que  la  rouille  furvenanr 
pénétré  infenfiblement  & fe  difpert  à travers  les 
autres  liqueurs , qui  font  de  parties  inégalés  8c 
de  rare  fubftance , mais  que  pour  la  foliditc  fer- 
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rée  de  l’huyle , elle  la  contient  Sc  demeure  en- 
femble.  Si  doncques  nous  pouvons  prefuppofer 
quelque  chofe  de  femblable , nous  n’aurons  pas 
faute  de  moien  de  charmer  & endormir  un  peu 
celle  doubte. 

IX.  Comme  donc  nous  eulfions  confelTé  qu’il 
difoit  vray , & prié  de  poutfuivre , il  dit  que 
l’air  de  la  ville  de  Delphes  eftanc  gros  , efpais  , 
fort  Sc  vehement , à caufe  de  la  reflexion  & con- 
trepoulfement  des  montagnes  d’alenviron , & da- 
vantage mordant  Sc  incifant,  comme  tefmoigne 
ce  qu’il  fait  incontinent  digerer  la  viande  : péné- 
trant doncques  l’air,  à caufe  de  fa  tenuité  Sc 
fubtilité , & couppant  le  cuyvre , il  en  fait  fortir 
force  rouille  & force  terreftreité , laquelle  il  ar- 
relte  puis  après  & reprime , par  ce  que  I’efpefleur 
de  l’air  ne  luy  donne , & ne  permet  point  d’iflue  : 
ainfi  celle  rouille  s’arreftant  pour  fa  quantité  Jette 
celle  fleur  de  couleur , & prenr  lueur  & fplendeur 
en  fa  fuperfice. 

X.  Nous  approuvafmes  cefte  déduction  de 
raifon  : mais  l’ellranger  dit , que  l’une  des  fup- 
pofitions  feule  elloit  fuffifante  pour  celle  raifon  î 
car  la  tenuité  ou  fubtilité  femble  ellre  un  peu 
contraire  à l’efpefleur  que  Ion  fuppofe  de  l’air. 
Et  fi  n’eft  point  neceflaire  de  la  fuppofer,  car  le 
cuyvre  vieilliflànt  de  luy  mefme  exhale  & mer 
dehors  celle  rouille  , laquelle  l’efpefleur  de  l’air 
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arrêtant , & la  figeant , rend  évidente  pour  fa 
quantité.  Theon  adonc  replicquant  : Et  qui  em- 
pefche  ,dit  il, qu’une  mefme  chofe  ne  puifie  eftre 
fubtile  & efpefie  tout  enfemble,  comme  font  les 
tyflus  de  foye  ou  de  fin  lin , defquels  Homc-re  dit , 

Par  le  dc(Tus  de  fon  voile  volant 
L'huylc  liquide  alloit  à bas  coulant  1 î 

donnant  à entendre  par  cela  la  fubtilitc  deliée  de 
la  tyflure,,  de  forte  qu’elle  ne  fouffroit  pas  que 
l’huyle  pafiaft  à travers,  ains  couloit  & glifloit 
par  deflus , tant  elle  eftoit  frappée  & ferrée , 
qu’elle  ne  la  tranfmettoit  point.  Et  fi  pourroit 
on  fe  fervir  de  la  fubtilitc  de  l’air,  non  feulement 
pour  labourer  le  cuyvre , & en  faire  forrir  la 
rouille  , mais  aufli  à ce  qu’il  rend  la  couleur  plus 
plaifante  & plus  azurée,  en  méfiant  la  lueur  & 
fplendeur  parmy  le  bleu. 

XL  Après  cela  s’eftant  fait  un  peu  de  paufe 
les  guides  hiftoriens  derechef  nous  alléguèrent  les 
paroles  d’un  ancien  oracle  en  vers  qui  parloir , ce 
me  femble  , de  la  royauté  du  roy  Ægon  d’Argos. 
Si  dit  Diogenianus  que  plufieurs  fois  lny  eftoit 
venu  en  l’entendement , de  s’efmerveiller  de  la 
baflefle  & mauvaife  façon  des  vers  des  anciens 
oracles  , combien  que  le  dieu  Apollo  foit  appelle 
le  condufteur  des  Mufes , comme  celuy  auquel 

* Odyf.  VII , 107. 
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«appartient  pas  moins  la  beauté  de  l’elegance  dé 
la  compolition , que  la  bonté  de  la  voix , & le 
plaifir  du  chant , 3c  qu’il  furpalToit  de  beaucoup 
& Homere  ôc  Heliode  en  la  fcience  de  faire  de 
beaux  3c  bons  vers , & toutefois  nous  voiona 
plusieurs  oracles  pleins  de  fautes  3c  d’erreurs , Sc 
quant  aux  mefures , 3c  quant  aux  paroles. 

XII.  Et  lors  le  pocce  Serapion,  qui  venoic 
d’Athenes , fe  trouvant  là  : Comment , dit  il , 
eflimez  vous  donc,  que  ces  vers  là  foient  de  la 
compolition  d’Apollo  ? Lailïons  de  dire  *,  comme 
vous  confelTez  vous  mefmes,  qu’il  s’en  fault  beau- 
coup qu’ils  n’approchent  de  la  beauté  & bonté 
de  ceulx  d’Homere  & d’Hefiode  : Nous  ne  nous 
fervirons  pas  de  ceulx  là  , comme  pour  exemple 
des  mieulx  & plus  élégamment  faits  : mais  cor- 
rigeons noflre  jugement  prévenu  ôc  préoccupé 
d’une  mauvaife  accoutumance  1 . 


1 haillons  de  dire , difons  : 
certe  ancienne  locution  rclîcm- 
ble  parfaitement  à la  maniéré 
dont  les  Anglois  emploient  le 
▼erbe  Ut  devant  d’autres  Yerbes. 
Audi  Philips  traduit  , let  us 
acknowledge. 

* Reiske  propofe  ici  une  cor- 
reâion  qu'on  doit  bien  fe  garder 
d’admettre.  Il  faut,  je  le  répété, 
de  fortes  autorités  pour  corriger 
un  texte.  Philips  ne  s’eft  nulle- 
ment écarté  de  celui  que  nous 


avons , 8c  fa  traduâion  eft  con- 
forme à celle  d’Amyot.  Ces  deux 
excellons  interprètes  compre- 
soient  le  ridicule  de  faire  avouer 
à Sérapion  , poète  de  pro- 
fedion , que  les  vers  de  l’o- 
racle étoient  de  la  compolition 
d’Apollon  , qu’ils  étoient  bien 
faits,  îe  qu’il  ne  s'agilToit  que 
de  dépofer  toute  prévention  pour 
en  juger  favorablement.  Voilà 
cependant  tout  ce  que  Reiske 
fait  dire  à ce  Serapion.  Or  rien 

XIII. 
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XIII.  Prenant  adonc  la  parole  Bocthus  le  geo- 
metrien , car  tu  cognois  le  perfonnage  qui  s’eft 
rengé  à la  fefte  d’Epicurus  : As  tu  point,  dit  il, 
ouy  faire  le  conte  de  Paufon  le  peintre  ? Non  pas 
moy,  dit  Serapion.  Si  eft  il  digne  d’eftre  ouy, 
dit  Bocthus.  Il  avoit  marchandé  de  peindre  un 
cheval  fe  veautrant  fur  l’efchine , & il  le  peignit 
courant  : de  quoy  fe  courrouceant  le  perfon- 
nage qui  luy  avoit  donné  i peindre , Paufon  ne 
s’en  feit  que  rire , & renverfa  le  tableau  : ains 
eftant  le  delfus  delfoubs  , le  cheval  ne  fem- 
bla  plus  courir , ains  fe  veautrer.  Le  mefme , 
dit  il , advient  à certains  propos  quand  on  les 

de  plus  contraire  à 1a  penfée  de 
l’auteur  , St  au  caraücre  du  per- 
fonnage  mil  en  aâion  dam  ce 
Dialogue.  En  effet  Plutarque 
convient  en  mille  endroits  que 
les  vers  de  l’oracle  étoient  dé- 
tcftables  , 8c  explique  comment 
on  peut  les  attribuer  i Apollon 
Dans  l'en  reconnoitre  auteur , 

( Chap.  XVI,  XXXVIII,  XLIII, 

XLIV  ).  Déplus,  Serapion  eft  un 
poïce  diftingué  : comment  donc 
peut-on  lui  faire  reconnoltre , 
même  pour  payables,  des  vers 
qui  n'écoient  Conformes  à au- 
cune des  régies  métriques.  Reiske 
aiatoit  dd  réfléchir  fur  ce  qui  fuit 
8c  fur  ce  qui  précédé,  refpeüer 
ies  convenances,  8c  ne  pas  fe 
déecrminer  i changer  le  ttfxte 

Tome  X XII.  Z 


qui  eft  très  clair,  a Comment, 
«dit  Serapion,  eftimet-voua 
» donc  , que  ces  vers  foient  de 
» la  compoficion  d’Apollon  ? Di* 
» fons  plutôt , comme  vous  con- 
» fcflei  vous-méme  , qu’il  s'en 
» faut  beaucoup  qu’ils  appro- 
» chcnt  de  la  beauté  8c  bonté  de 
» ceux  d’Homère  8c  d’Hélîode  : 
u auflï  ne  nous  fervirons-nous 
» pas  de  ces  vers  de  l’oracle  , 
u comme  pour  des  modèles  des 
» mieux  te  plus  élégamment 
s»  faits  : cependant , pour  jtiget 
» de  la  bonne  poélie , ne  nous 
» en  rapfrortsns  pas  toujours  i 
» notre  goût  gâté  par  l'habicude 
» où  nous  femmes  de  ne  lire 
» que  des  poélîes  molles  8c  effï- 
» minées  ». 
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■renverfe,  & pourtant  y en  a il  qui  vous  diront,' 
que  les  oracles  ne  font  pas  beaux  & bons,  pource 
qu’ils  font  de  dieu  : mais  au  contraire  les  autres 
diront , qu’ils  ne  feront  pas  de  dieu , par  ce 
qu’ils  feront  mauvais.  Car  cela  eft  douteux  Sc 
incertain , mais  cecy  eft  tout  évident  Sc  mani- 
fefte , que  les  vers  des  oracles  ne  font  pas  bien 
elabourez  : dequoy  il  ne  fault  point  de  meilleur 
juge  que  toy , car  tu  compofes  & efcris  des  poc- 
mes  , qui  quant  i la  matière  & au  fubje<ft  font 
efcrits  philofophiquement  & aufterement,  mais 
qui  quant  à la  fufEfance , à la  grâce  , Sc  à la 
compofition,  & ftrudure  de  la  diâion,  refem- 
blent  plus  toft  aux  vers  d’Homere  & d’Hefiode, 
que  non  pas  aux  vers  des  oracles. 

XIV.  Nous  fommes  malades , dit  il , Bocthus, 
& des  aureilles  Sc  des  yeulx , eftants  accouftu- 
mez , tant  nous  fommes  délicats  Sc  mois , d’efti- 
mer  Sc  appeller  plus  beau  ce  qui  eft  plus  doulx  : 
Sc  à l’adventure  nous  plaindrons  nous  de  la  prebf- 
trefle  Pythie , de  ce  quelle  ne  chante  plus  doul- 
cemënt  que  la  meneftriere  Glauca  , & de  ce 
qu’elle  ne  fe  parfume  point  d’huyles  odorantes  , 
quelle  ne  fe  veft  point  de  robbes  de  pourpre  : 
Sc  quelques  uns,  pour  ce  quelle  né  fait  point 
de  parfum  de  cynamome , ou  de  ladanum , ou 
d’encens,  ains  de  laurier,  ou  de  farine  d’orge. 

XV.  Ne  vois  tu  pas,  dira  quelqu’un,  combien 
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de  grâce  ont  les  vers  de  Sappho , & comment 
ils  deleéfent  & deftrempent  de  joye  les  cœur» 
des  efcoutans  ? L4  où  la  Sibille  avec  fa  bouche 
forcenée , comme  dit  Heraclitus  , Tonnant  des 
paroles  qui  ne  provocquent  point  4 rire , qui  ne 
font  point  fardées,  qui  ne  font  point  parfumées, 
attaint  de  fa  voix  jufques  à mille  ans , 4 caufe 
du  dieu  qui  parle  par  elle.  Et  Pindare  dit,  que 
Cadmus  ouit  de  dieu  une  mufîque  haultaine  & 
droitre,  non  douce,  non  molle.ny  délicate,  non 
rompue  de  palTages  : car  la  nature  qui  eft  im- 
pafîible,  charte  & fain&e,  ne  reçoit  ny  n’admec 
point  la  volupté , ains  a efté  icy  bas  jettée  avec 
Je  chant  *.  Et  la  plus  part  d’icelle  en  eft  coulée 
aux  aureilles  des  hommes.  Serapion  aiant  die 
cela,  Theon  fe  prenant  à rire  : Serapion  , dit  il, 
a fuivy  la  façon  de  faire  de  fes  mœurs , s’eftant 
offert  occafion  de  parler  de  la  volupté , il  en  * 
voulu  jouir  en  partant. 

XVI.  Mais  pourtant  Bocthus,  encore  que  ces 
vers  des  oracles  foient  pires  que  ceulx  d’Homere, 
nous  n’eftimons  pas  que  ce  Toit  Apdllo  qui  les 
ait  faits , ains  feulement  qu’il  a donné  le  prin- 
cipe du  mouvement  félon  que  chafcune  dés  pro* 
phetirtes  eft  difpofée  4 recevoir  fon  infpiration  :• 
car  s’il  falloir  eferire  8c  non  pas  prononcer  les 
oracles',  je  penffe  que  noos  ne  les  reprendrions  8c 

• +'  «■  / • ^ V »/  • 4 #.  ► - - - - - ' t. 

* * Grec  ; avec  Art. 
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blafmerions  pas  » difans  que  ce  ne  feroit  pat 
efcriprure  d’Apollo  s’ils  eftoient  moins  élégam- 
ment efcripts  que  ne, font  ordinairement  les  let- 
tres des  roys  : car  la  parole , ny  la  voix , ny  la 
diction,  ny  la  mefure,  ne  font  pas  du  dieu,  ains 
font  de  la  femme  : luy,  donne  feulement  les 
imaginations,  & allume  en  lame  la  lumière  pour 
efclairer  l’advenir , ce  qui  elt  8c  s’appelle  Enthou- 
fiafme.  Mais  en  fomme  il  n’y  a moien  d’efchap- 
per  de  voz  mains  entre  vous  autres  prophètes 
d’Epicurus  ( car  on  voit  bien  manifeftement  que 
tu  te  laides  aller , aufli  bien  que  les  autres  , , 

en  celle  fe&e  là)  d’autant  que  vous  reprenez  & 
fclafmez  les  anciennes  propherilTes , de  ce  quelles 
faifoient  de  mauvais  vers , & maintenant  les  mo- 
dernes de  ce  quelles  prononcent  en  profe,  & en 
termes  vulgaires  les  oracles , de  peur  qu’elles  ne 
foient  chapitrées  de  vous , fi  d’adventure  elles  en 
faifoient  qui  fuflent  fans  telle , fans  reins , 8c 
fans  queue. 

XVII.  Et  lors  Diogenianus , je  prie , au  nom 
des  dieux , dit  il,  ne  te  joue  point,  mais  dilTouIs 
celle  queftion  & doubte , qui  effc  commune  : car 
il  n’y  a perfonne  qui  ne  demande  & recherche 
la  caufe  8c  raifon  , pour  laquelle  l’oracle  a celle 
d’ufer  de  vers.&  d’oraifons.  Theon  luy  refpon- 
dant  : Mais  maintenant , dit  il , mon  fils  , nous 
ferions  tort  & home  à nos  guides  hiftoriensg 
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©liant  ce  qui  eft  leur  propre  office , & pourtant 
laifle  leur  faire  premièrement , & puis  tu  en- 
querras  tout  à loifir  de  ce  que  tu  voudras. 

XVIII.  Or  eftions  nous  desji  alendroit  de  la 
ftarue  du  tyran  Hieron,  8c  l’eftranger,  combien 
qu’il  fccuft  bien  tout  au  refte , fi  eftoit  il  fi  dé- 
bonnaire & de  bonne  nature , qu’il  efcoutoit  tout 
patiemment  ce  qu’on  luy  racontoir.  Mais  enten- 
dant qu’il  y avoir  eu  une  colomne  dudit  Hieron,' 
de  bronze  , laquelle  eftoit  tombée  d’elle  mefme, 
le  propre  jour  que  Hieron  trefpafta  à Syracufe  en 
la  Sicile , il  s’en  efmerveilla  : 8c  fur  l’heure  je 
luy  en  ramenay  en  mémoire  d’autres  fembla- 
bles  exemples , comme  eft  celuy  de  Hieron  le 
Spanain , que  devant  le  jour  qu’il  mourut  en  la 
battaille  de  Leuétres , les  yeulx  de  fa  ftarue  tom- 
bèrent , 8c  les  deux  eftoles  que  Lyfander  avoit 
offertes  êc  dediées  après  la  bataille  navale  du 
fleuve  de  la  Chèvre,  & fa  ftarue  mefme  de  pierre 
jetta  foudain  tant  de  broftaille  8c  d’herbe  en  fi 
grande  quantité , que  la  face  en  fut  toute  cou- 
verte & offufquée.  Et  du  temps  des  malheurs  & 
calamitez  que  les  Athéniens  receurenr  en  la  Sicile, 
les  dattes  d’or  du  palmier  tombèrent,  & les  cor- 
beaux vindrent  marteller  tout  alentour  à coups 
de  bec , l’efcti  de  l’image  de  Pallas  : & la  cou- 
ronne des  Gnidiens , que  Philomelus  , le  tyran 
des  Phociens  avoit  donné  à la  baladine  Pharfalia, 
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fat  caafe  de  fa  mort  : car  ellant  palfée  de  la  Grèce 
.en  Italie , un  jour  comme  elle  jouoit  & danfoit 
au  temple  d’ApoIlo , en  la  ville  de  Metapont , 
aiant  celle  couronne  fur  la  telle , les  jeunes  gens 
de  la  ville  fe  ruans  fur  elle  pour  avoir  l’or  de 
.celle  couronne , & combattans  les  uns  contre  les 
autres  à qui  l’auroit,  defchirerenc  en  pièces  laba- 
ladine.  Ariftote  fouloit  dire , qu’Homere  elloit 
celuy  feul  qui  faifoit  des  noms  & des  termes  qui 
avoient  mouvements , pour  la  vivacité  de  leur 
exprelfion  : mais  quant  à moy  je  dis,  que  les 
offrandes  que  Ion  a fairtes,  en  celle  ville,  de  liâ- 
mes & autres  joyaux , fe  meuvent  aulïi  à prédire 
& prefignifier  les  chofes  à advenir  avec  la  divine 
providence , Ôc  qifil  n’y  en  a pas  une  partie  qui 
foit  vuide  de  fentimenr , ains  que  tout  y eft  plein 
de  divinité.  : , . . . . . • 

XIX.  Et  Boëthus  : Sans  point  de  faulte,  dit  il , 
il  ne  nous  fuffit  pas  d’enfermer  dieu  une  fois  le 
mois  dedans  un  corps  mortel , mais  encore  le 
voudrions  nous  mefler  parmy  toute  pierre  3c 
toute  bronze , comme  fi  la  fortune  & le  cas  for- 
tuit n’edoiem  pas  allez  fufEfans  ouvriers  de  tels 
accidents,  & tels  événements.  Comment,  dis  je, 
te  femble  il  doneques  que  ces  chofes  U adviennent 
fortuitement , & par  cas  d’advenrure , 8c  qu’il 
foit  vray-femblable  que  voz  atomes  glillènt,  s’ef- 
branlent , ou  gauchilfent , non  auparavant  njr 
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après,  mais  feulement  au  poinft  juftement , que 
chacun  de  ceulx  qui  ont  fait  ces  offrandes , de- 
voir avoir  quelque  chofe  de  pis  ou  de  meilleur  ? 
Et  Epicurus  à ce  que  je  voy , te  fert  Sc  profite 
maintenant  des  choies  qu’il  a dûtes  ou  efaiptes 
il  y a trois  cents  ans 1 : & dieu , s’il  ne  Ce  va  em- 
prifonner  dedans  toutes  chofes  particulièrement, 
& ne  s’y  va  emmurer,  à ton  advis,  ne  pourra 
donner  à chofe  qui  foit , principe  de  mouve- 
ment , ny  caufe  de  pafiion , ou  evenement  quel- 
conque ? 

XX.  Voilà  la  refponfe  que  je  feis  lors  à Boc- 
tbus  : & autant  luy  en  refpondis  je  touchant  les 
vers  de  la  SibyHe  : car  quand  nous  fiifmes  alen- 
m droit  de  la  roche , qui  eft  joignant  le  palais  du 
fenat,  fur  lequel  on  tient  que  s’afleit  la  première 
Sibylle , venant  de  la  ville  de  Helicon , où  elle 
avoir  été  nourrie  par  les  Mules , combien  qye  les 
autres  difent  quelle  arriva  à Malea , eftanc  fille 
de  Lamia , fille  de  Neptune.  Serapion  fait  men- 
tion des  vers,  par  lefquels  elle  mefme  fe  loue, 
difanr  qu’elle  ne  celTera  jamais  de  prédire  & pro- 
phetifer  l’advenir , non  pas  mefme  après  quelle 
fera  morre , par  ce  que  quant  à fon  ame  elle  fera 
lors  ce  que  Ion  appelle  la  face  de  la  lune  qui 
nous  apparoifl , & fon  vent  & haleine  fe  méfiant 
avec  l’air , ira  çà  & là , prognoftiquant  par  voix 

» Philips  die,  il  y a plus  de  (rois  cens  ans.  , 
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& paroles  que  Ion  entendra  en  l’air , & de  fon 
corps  qui  fera  tranfmué  & converty  en  terre , il 
en  naiftra  des  herbes , & des  plantes  & boccages  , ' 
que  mangeront  & paftureront  les  facrées  viâimes, 
qui  auront  toutes  fortes  de  formes , & diverfe* 
qualirez  en  leurs  entrailles  , par  lefquelles  les 
hommes  prédiront  8c  precognoiftront  ce  qui  leur 
devra  advenir. 

XXL  Dequoy  Bocthus  fe  mocquoit  encore 
plus  évidemment.  Et  comme  Zous  dift,  que 
combien  que  ces  chofes  relTemblaflent  à des  fa- 1 
blés,  fi  eft  ce  que  plufieurs  fubverfions,  plufieurs 
tranfmigrations  de  villes  grecques  , plufieurs  ve- 
nues d’armées  barbarefques , 8c  deftruétions  de 
royaumes  & principaurez , portent  tefmoignage  # 
aux  prophéties  & prédirions  antiques.  Et  ces 
recents  & modernes  accidents  qui  font  n’agueres 
en  nos  temps  advenus  à Cumes  & à Poflol  *, nef- 
roient  ils  pas  promis , chantez  & prophetifez  par 
les  livres  Sibyllins , que  le  temps  a depuis  comme 
debteur  acquitez  8c  payez  ? Les  éruptions  de  feu 


1 Plutarque  veut  parler  de  cette 
fameufe  éruption  du  Véfuve , ar- 
rivée l’an  de  Rome  8jo,  (7; 
ans  après  7.  C.  ) fan  elle  à plu- 
lîeurs  villes , & i Pline  le  natu- 
turaliüe , génie  vafte  & fublime. 
Né  pour  l’immortalité , il  ne  de- 
voit  terminer  fa  carrière  que  par 


ces  grandes  cataftropbes , qui  font 
époque  dans  les  (ailes  de  la  nature, 
dit  Pline  le  jeune.  Cet  événement 
nous  cil  parfaitement  retracé  par 
le  burin  de  M.  Duflos , dans  la 
belle  gravure  qui  efl  i la  tête  du 
premier  volume  de  l’éditian  de 
Pline , imprimée  ch»  Barbou. 
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d’une  montagne , les  bouillonnemens  de  la  ma- 
rine , les  éruptions  8c  jettemens  de  pierres  ponces, 
& de  cendre , par  vents  foubtefrains , ruines  & 
dévaluations  de  tant  & de  fi  grandes  villes,  que 
le  lendemain  ceux  qui  y venoient  ne  recognoif- 
foient  plus  où  elles  avoient  efté  fituées  & bafties  , 
tant  le  pais  eftoit  miné  & confus.  Il  eft  bien 
malaifé  de  cro.ire  que  cela  ait  jamais  efté  fans 
entremife  d’œuvre  divine,  tant  s’en  faut  qu’on 
l’ait  peu  prévoir  ny  prédire  fans  divinité. 

XXII,  Et  Bocthus  adonc , Et  quel  accident , 
dit  il , fçauroit  on  imaginer , beau  lire , que  le 
temps  ne  doive  à la  nature,  8c  quelle  chofe  pour- 
roit  eftre  fi  eftrange , fi  prodigieufe , & fi  inopi- 
née , tant  en  la  mer  quen  la  terre,  ou  touchant 
les  villes  entières  , ou  les  hommes  particuliers  , 
que  fi  quelqu’un  le  prédit , par  traid  de  temps  , 
il  ne  luy  vienne  faiét?  Combien  que  cela,  i. 
proprement  parler,  ne  foit  pas  prédire,  ains  dire 
Simplement , ou  pluftoft  le  jetter  & le  femer  en 
l’air,  4 l’adventure , en  l’infiny,  des  paroles  qui 
n’ont  point  d’origine  ny  de  fondement , aux- 
quelles vagantes  ainfi  en  l’infiny  quelquefois  la 
fortune  fe  rencontre  & s’aflemble  par  accident. 
Car  il  y a bien  différence , à mon  advis , entre 
advenir  ce  qui  a efté  dit , & eftre  dit  ce  qui  ad- 
viendra : car  la  parole  qui  dit  ce  qui  n’eft  pas  , 
aiant  desjà  en  foy  Je  vice  & la  faulte,  n’attend 
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pat  juftement  la  foy  8c  approbation  de  l’accident 
fortuit , ny  n’ufe  pas  de  ligne  concluant  pour 
prouver  qu’il  fçait  de  certaine  fcience  prédire 
qu’il  foit  advenu  après  que  l’infinité  des  accidents 
eft  capable  de  produire  toutes  chofes  : mais  celuy 
qui  conje&ure  bien , que  le  commun  proverbe 
dit , eftre  le  meilleur  devin  , 

Celuy  duquel  la  conjecture  en  «vain 

RcufTït  moins , eft  le  meilleur  devin , 

il  femble  qu’il  fuit  à la  trace,  & qu’il  charte  par 
les  voyes  le  futur  : là  où  ces  Sibylles  icy  & ces . 
bacchantes  1 ont  jette  & femé  à vau  le  temps , 
ne  plus  ne  moins  qu’en  une  vafte  & vague  mer, 
fans  jugement  ne  conje&ure  quelconque,  à l’ad- 
venture  des  mots  & paroles  de  toutes  fortes  d’ac- 
cidents , de  partions  & d’evenemens , lefquelle* 
font  tousjours  fautes , encore  qu’il  en  advienne 
quelqu’une  par  cas  d’adventure  maintenant  qu’el- 
les  fe  difent,  comme  elles  feront  peulr  eftre 
véritables  quand  elles  feront  fortuitement  ad- 
venues. 

XXIII.  Bocthus  aiant  ainfi  difcouru,  Serapion 
luy  répliqua  : Bocthus  dit  une  jufte  fentence  , 
touchant  des  propofitions  qui  font  dittes  ainfi 
indetermineement  fans  certain  fubjeét.  Si  la  vic- 
toire eft  predi&e  à un  capitaine , il  a vaincu,:  Si 

1 Philip*  induit  : Enihufiajlic  Vizir ds. 
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la  deftru&ion  d’une  ville,  elle  eft  perdue.  Mais  là 
où  Ion  dit  non  feulement  ce  qui  adviendra,  mais 
aufli  comment,  & quand , 8c  après  quoy,  8c  avec 
qui,  cela  n’eft  point  une  conjecture  de  ce  qui  à 
l’adventure  fera  , ains  une  prefignification  & dé- 
claration de  ce  qui  refolucment  fera  : comme, 
pour  exemple , le  clochement  d’Agefilaiis , 

Garde  toy  bien , ô nation  Spartaine , 

Bien  que  ni  fois  magnanime  & bauitaine , 

Que  royauté  boitteufe  ne  fe  germe 
En  toy,  qui  as  l’alleurc  droitte  & ferme. 

Et  puis  l’oracle  qui  fut  donné  de  l’ille  que  pro- 
duit la  mer,  là  où  eft  au  jour  d’huy  Thera  1 & 
Therafia  1 & de  la  1 guerre  d’entre  Philippus  8c 
les  Romains  , 

Quand  au  combat  les  yflus  des  Troyens 
Auront  deffait  ceux  des  Phoeniciens  , 

Il  fe  verra  des  effeéh  incroyables,  ' 

Car  de  la  mçr  les  flots  efpouvcotaWcs 
Jetteront  feux  & flamme  à foifon  : 

Le  ciel  fendra  des  poifîons  la  mailôn  , 
D'cftourbillons , de  foudres , & tonnerres 
Meflez  parmy  de  cailloux  & de  pierres , 

Et  à l'endroit  fortira  de  la  mer , 


■ Maintenant,  111e  de  Santo- 
riu  dans  l’Archipel. 

* Maintenant , 111e  d’Afpro- 
nifi. 

i Lifez  arec  le  nouvel  éditeur 


de  Pline  f T.  ! , p.  444  ) , vers  le 
temps  de  la  guerre. ...  Du  relie 
eonfultez  fur  ces  deux  îles  les 
notes  de  cette  nouvelle  édition. 
( Ibid.  ) 


3*4  DES  ORACL'ES 

Une  nouvelle  ifte , que  nul  nommer 

N 'aura  jamais  ouy  * : lors  les  débiles , 1 

En  efforceant  leurs  bras  & mains  habiles , 

Vaincront  celuy  qui  fera  plus  puidant. 

Car  que  les  Romains  en  peu  de  temps  aient  fub- 
jugué  les  Carthaginois , après  avoir  deffait  Hanni- 
bal , que  les  Ætoliens  avec  le  fecours  des  Romains 
aient  gaigné  la  bataille  contre  le  roy  de  Macé- 
doine Philippus  , 8c  que  finalement  il  foit  forty 
une  ifie  du  fond  de  la  mer,  avec  grande  quantité 
de  feu , & grand  orage  & tourmente  , on  ne 
fçauroit  dire  que  cela  foit  advenu  & arrivé  cafuef- 
lement  & par  cas  fortuit , ains  l’ordre  monftre 
une  prefcience.  Et  d’avoir  prédit  aux  Romains 
cinq  cens  ans  au  paravant  le  temps  auquel  ils  dé- 
voient avoir  la  guerre  contre  toutes  nations  en- 
femble , qui  fut  quand  ils  eurent  la  guerre  contre 
les  efclaves  qui  s’eftoient  révoltez  : car  en  touc 
cela  il  n’y  a rien  de  conjecture,  ny  d’incertaine 
témérité  : 8c  de  l’aller  chercher  en  la  fortune  » 
c’efl:  mettre  les  chofes  en  l’infiny,  là  où  il  y a 
plufieurs  pleiges  qui  nous  donnent  aûeurance  du 
finy  & déterminé , 8c  qui  nous  montrent  par  où 
palTe  la  fatale  deftinée  : car  je  n’eftime  pas  qu’il 


1 Le  grec  nt  dit  pai  cela  : on 
y lie  feulement  que  cet  événe- 
ment étonnera  les  mortels.  En 


effet  111e  de  Thcra  exiftoit  en  par- 
tie avant  cette  éruption.  Vojea 
Ibid. 
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y aitperfonne  qui  puiflê  dire,  qu’aiant  efté  pré- 
dit avec  tant  de  circcmftances , ce  Toit  efté  par 
fortune.  Car  qui  pourroit  empefcher  que  Ion  ne 
peuft  dire  auflî  qu’Epicurus  ne  vous  auroit  pas 
elcript  fon  livre , Des  opinions  & doctrines  prin- 
cipales , ains  que  les  lettres  feraient  ainfi  trou- 
vées & rencontrées  enfemble  par  fortune  & ca- 
fuellement , qui  auraient  ainfi  compofé  le  livre  ? 

XXIV.  En  tenant  ces  propos  nous  allions 
toujours  en  avant.  Et  comme  en  la  falle  des 
Corinthiens  nous  regardions  le  palmier  de  bronze, 
qui  feul  de  tous  les  joyaux  offerts  y eft  demouté, 
Diogenianus  s’efmerveilla  d’y  veoir  des  grenouilles 
& des  couleuvres  tournées  & labourées  alentour 
de  la  racine  , & aufli  feifmes  nous  , par  ce  que 
le  palmier  n’eft  point  un  arbre  paluftre  , ne  qui 
aime  les  eaux,  comme  font  beaucoup  d’autres 
plantes  : ny  les  grenouilles  n’appartiennent  & ne 
touchent  de  rien  aux  Corinthiens , pour  eftre  un 
ligne  & une  marque  de  leur  ville , comme  les 
Selinuntins  ont  quelquefois , à ce  que  Ion  dit , 
offert  une  plante  d’ache , qui  s’appelle  Selinon , 
fàitte  d’or  : & les  Tenediens  une  hache , ce 
qui  eft  pris  des  cancres  qui  naiflent  en  leur 
ifle , auprès  d’un  promontoire  qu’ils  appellent 
Afterion.lefquels  cancres  feuls  ont  la  figure  d’une 
hache  imprimée  deftus  leur  cocque  : car  quant  i 
Apollo , nous  eftimons  que  les  corbeaux  , les 
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cygnés,  les  loups,  & les  efparviers,  & tonte* 
autres  belles  luy  feraient  pluftoft  agréables  que 
celles-là.  . • 

XXV.  Seraplon  adonc  dit,  que  l'ouvrier avoit 
voulu  pour  cela  donner  à entendre,  que  le  foleil 
fe  nourridoit  des  eaux  , qu’il  en  naiftoit , & 
qu’il  les  Corivèrtiflbit  en  vipères,  fôit  qu’il  euft 
entendu  d’Homere, 

Le  clair  foleil  forric  d'un  beau  grand  lac  1 , 

ou  qu’il  euft  veu  , comme  les  /Egyptiens  pour 
reprefenter  l’Orient,  peignent  un  petit  enfant 
aflîs  deftus  un  alizier  *. 

XXVI.  Adonc  me  prenant  à rire  : A quoy 
faire , dis  je , nous  viens  tu  derechef  fourrer  icy 
ta  fedle  ftoïque , & nous  viens  tu  glacer  tout 
doulcement  par  entre  noz  propos  voz  évapora- 
tions, & allumemens  des  aftres , fans  nous  tirer 
à bas  le  foleil  ny  la  lune , comme  font  les  femmes 
Theflaliennes  par  leurs  enchantemens , ains  les 
faifant  fourdre  , comme  de  leur  origine&  prin- 
cipe de  la  terre  & des  eaux  ? Car  Platon  a bien 
appelle  l’homme  arbre  ceiefte , comme  eftanc 
drefte  la  racine  côntremont , qui  eft  la  telle.  Mais 
vous  ce  pendant  vous  moquez  d’Empedocles  , 

1 Odyf.  III,  i.  fujec  de  ce  hiéroglyphe  dei 

* Grec  : defluj  un  lotus  : Egyptiens , Tome  XVII , page 

e’eft  notre  nénuphar.  Voyez,  au  isi. 
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pour  ce  qu’il  dit  que  le  foleil  par  reflexion  de  fa 
lumière  celefte  contre  la  terre  refplendit  derechef 
contre  le  ciel  d’une  face  intrépide,  Sc  ce  pendant 
vous  en  faittes  un  animal  terreftre , ou  une  plante 
paluftre,  en  le  peignant  dedans  les  eaux  & pais 
des  grenouilles.  Mais  remettons  cela  à la  rragic- 
que  & monftrueufe  eftrangetc  d’opinions  des  ftoï- 
ques,  & ce  pendant  traitions  accelloirement  les 
accefToires  ouvrages  des  ouvriers  mechanicques  : 
car  ils  font  ingénieux  & gentils  en  beaucoup  de 
chofes , mais  auffi  bien  fouvent  ne  fe  gardent  ils 
pas  bien  d’eftre  froidement  curieux  & ambitieux 
en  leurs  inventions. 

: XXVII.  Comme  donc  celuy  qui  peignit  fur 
la  main  d’Apollo  un  coq , voulut  entendre  le 
matin,  Sc  l’heure  du  lever  du  foleil,  ou  l’aube 
du  jour  : auflî  pourrait  on  dire  icy  que  ces  gre- 
nouilles font  la  marque  du  printemps  , auquel  le 
foleil  commance  à dominer  fur  l’air,  Sc  à dif* 
fouldre  l’hyver , au  moins  s’il  faulr , félon  que 
vous  mefme  dittes  , entendre  que  le  foleil  Sc 
Apolio  foit  tout  un  mefme  dieu  » Sc  non  pas 
deux.  Et  Serapion  : Comment , ne  le  penfes  tu 
doncques  pas , & crois  tu  que  le  foleil  foit  autré 
qu’Apollo  ? Ouy,  dit  il , comme  c’eft  autre  chofe 
le  foleil  que  n’eft  la  lune.  Mais  encore  y a il 
plus  , car  la  lune  ne  cache  pas  fouvent  ny  à tout 
le  monde  le  foleil , là  où  le  foleil  fait , que  tous 
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les  hommes  enfemble  ignorent  Apollo , diveràC. 
fant  la  penfée  par  le  fentiment , & la  deftour- 
nant  de  ce  qui  eft  à ce  qui  apparoift. 

XXVIII.  Après  cela , Serapion  demanda  aux 
guides  hiftoriens , pour  quelle  caufe  celle  falle 
n’eftoit  intitulée , La  falle  de  Cypfelus  , attendu 
qu’il  r ’avoit  fondée  & dediée,  ains  La  falle  des 
Corinthiens.  Et  comme  eux  fe  teuflent,  pour  ce, 
à mon  jugement , qu’ils  n’en  enrendoient  pas  la 
caufe , me  prenant  à en  rire:  Et  comment,  dis  je, 
pouvons  nous  penfer  que  ces  hommes  icy  le  puif- 
fenr  fçavoir  ou  s’en  fouvenir,  ellants  tous  esbahis 
& eftonnez  de  vous  avoir  ouy  devifer  des  im- 
prellïons  qui  fe  font  en  l’air  ? Car  par  cy  devant 
nous  leur  entendions  dire , qu’après  que  la  ty- 
rannie de  Cypfelus  eut  efté  ruinée , les  Corin- 
thiens voulurent  attribuer  à eux  l’infcription  de 
la  ftarue  d’or  qui  eft  en  Pife , & celle  falle  audi  du 
threfor,  y mettant  une  infeription,  comme  du 
corps  de  toute  la  ville  : ce  que  les  Delphiens  leur 
ottroyerent , 6c  concédèrent  félon  qu’il  elloit 
jufte.  Mais  les  Eliens  leur  en  portèrent  envie  : 
parquoy  ceux  de  Corinthe  feirent  un  decret  pu- 
blique, par  lequel  ils  les  exclurent  & privèrent 
de  la  felle  6c  folennité  des  jeux  Illmicques,  dont 
eft  venu  que  depuis  il  n’y  a jamais  eu  pas  un 
champion  du  pais  d’Elide  qui  ait  combattu  ès 
jeux  Illmicques.  Et  le  meurtre  des  Molionides  que 

Hercules 
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Hercules  tua,  auprès  de  la  ville  de  Cleoncs,  n’a 
point  efté  caufe  , comme  aucuns  eftiment , que 
les  Eliens  en  aient  efté  deboutcez  : car  au  con- 
traire c’euft  efté  à eux  à qui  il  euft  appartenu  d’en 
exclurre  & deboutter  les  autres  , fi  pour  cela  ils 
euftent  eu  inimitié  alencontre  des  Corinthiens. 
Voilà  ce  que  j’en  dis , quant  à moy. 

XXIX.  Et  comme  nous  fufmes  en  la  falle  des 
Acanthiens , 8c  de  Brafidas  , que  Ion  appelle  , 
l’un  des  guides  hiftoriens  qui  nous  conduifoient, 
nous  monftra  la  place  où  fouloient  eftre  les  obe- 
lifques  de  fer  , qu’avoit  dediez  la  courtifanne 
Rodopis.  Dequoy  Diogenianus  fe  courrouceanr, 
C’eft  aufli  grande  honte  , dit  il , à cefte  ville 
d’avoir  donné  à une  putain  place  pour  mettre 
la  décimé  du  falaire  quelle  avoit  gaigné  à la 
peine  de  fon  corps  , comme  d’avoir  iniquement 
fait  mourir  Æfope  , qui  eftoit  ferf  quand  8c  elle. 
Et  Serapion , Vrayement,  dit  il , tu  as  bon  temps 
de  te  courroucer  de  cela  : mais  regarde  là  hault, 
& y voy  entre  les  ftatues  des  capitaines  & des 
roys , celle  de  Mnefarete  toute  d’or  , laquelle 
Crates  difoit  avoir  là  planté  pour  trophée  de  la 
luxure  des  Grecs.  Le  jeune  homme  la  regardant. 
Voire , mais , dit  il , c’eftoit  de  Phryne  que  Crates 
difoit  cela.  Il  eft  vray  ce  dit  Serapion , car  fon 
propre  nom  eftoit  Mnefarete , mais  elle  fut  fur- 
nommée  Phryne , par  un  fobriquet  , pour  cq 
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qu’elle  eftoit  jaunaftre , comme  une  grenouille 
de  buiflon  , qui  fe  nomme  Phryn  , ainfi  que  les 
furnoms  ont  fuffocqué  5c  fait  eclipfer  beaucoup 
de  noms  : car  la  mere  d’Alexandre,  qui  avoir 
nom  Polyxene  en  fon  premier  nom  , fut  depuis 
furnommée  Myrtale , & puis  Olympiade  & Stra- 
tonice  : & Eumetis  Corinthiene , jufques  icy  plu- 
fieurs  la  furnomme  du  nom  de  fon  pere , Cleo- 
buline.  Et  Herophile  de  la  ville  d’Erythre  , qui 
avoir  l’art  de  deviner , on  l’appella  depuis  Sibylla. 
Et  tu  entendras  dire  aux  grammairiens  que  Leda 
mefme  au  paravant  s’appelloit  Mnefinoé  * , & . 
Oreftes  Achæus.  Mais  comment  penfes  tu,  dit  il , 
regardant  Theon  , fouldre  & refpondre  à celle 
accufation  de  Phryne? 

XXX.  Et  luy  en  fe  riant  : En  forte , dit  il  » 
que  je  chargeray  & accuferay  toy  mefme  de  t’a- 
mufer  à reprendre  ainfi  les  plus  legeres  faultes 
des  Grecs  : car  ainfi  comme  Socrates  reprenoit 
çn  Callias  ce  qu’il  faifoit  la  guerre  feulement  aux 
parfums  5c  odeurs  curieufes  2,  5c  ce  pendant  il 
endurait  de  veoir  des  danfes,  des  faults  de  foup- 
plefle  de  jeunes  garçons , & des  baifers  , 5c  des 

* Meziriac  conjeâure  qu’il  faut  tire  : Socrate  , chez  Calîia»  , 

lire  Ncmefis  : car  perfonne  ne  faifoit  la  guerre  aux  parfums 
fait  mention  du  nom  de  Une-  6c  odeurs  curieufes  , 8c  te- 
finoé  donné  à Leda.  pendant  il  enduroit  de  voir 

* Lifcz  , d’après  le  banquet  de  des  danfes.  . . . 

Xenopbon  f d’où  ce  palTage  eft 
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bouffons  6c  plaifans  pour  faire  rire  la  compagnie. 
Aufîî  me  fembie  il  que  tu  veux  charter  & exclurre 
du  temple  une  femelette  qui  a ufé  de  la  beauté 
de  fon  corps  un  peu  trop  deshonneftement , & 
ce  pendant  ru  vois  le  dieu  Apollo  environné  tout 
alentour  de  primices  6c  de  décimés  de  meur- 
tres , de  guerres  6c  de  pillage,  6c  tout  fon  temple 
plein  de  defpouilles  & de  butin  pris  fur  les  Grecs , 
& ne  t’en  courrouces  point,  ny  n’as  point  de  pitié 
des  Grecs  lifans  fur  ces  belles  offrandes  & joyaux 
de  très  laides  infcriptions  , Brafidas  6c  les  Acan- 
thiens  des  defpouilles  des  Athéniens  , les  Athé- 
niens des  Corinthiens , les  Phociens  des  Theflà- 
liens,  les  Orneates  des  Sicyoniens,  les  Amphic- 
tyons  des  Phociens.  Mais  à l’adventure  que  c’el- 
toit  Praxiteles  feul  qui  fafchoit  Crates,  de  ce  qu’il 
avoir  là  pofé  un  prefent  qu’il  faifoit  à fon  amie. 
Et  au  contraire  Crates  l’en  devoit  louer , de  ce 
que  parmy  les  images  d’or  des  princes  flfdes  roys 
il  y mettoit  celle  d’une  courtifanne  , reprochant 
6c  condamnant  en  cela  la  richeflè,  comme  n’aiant 
tien  de  grand  ny  de  venerable  : car  il  eft  bien 
feant  aux  princes  & aux  roys  de  mettre  au  temple 
d’Apollo  des  joyaux  qui  foient  tefmoings  de  U 
juftice,  de  la  tempérance , & de  la  magnanimité, 
non  pas  de  l’opulence  bien  dorée  & fuperflue  , i 
laquelle  ont  part  ceux  mefmes  qui  ont  le  plus 
honteufement  vefcu.  > 

Aa  x 
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• XXXI.  Mais  vous  n’alleguez  pas  cela , die* 
l’un  de  noz  guides  hiftoriens , que  Crefus  feit 
faire  une  ftatue  d’or  de  fa  boulengere , laquelle  il 
offrit  & dédia  icy , non  pas  toutefois  pour  infolen- 
tement  faire  monftre  de  fes  fuperflues  richefles  ea 
ce  temple,  ains  pour  unejufte  &honnefte  occafion, 
qui  fut  telle.  On  dit  que  Alyattes  pere  de  Crefus 
efpoufa  une  fécondé  femme  de  laquelle  il  eut  6c 
feit  nourrir  d’autres  enfans.  Cefte  femme  donc-, 
ques  dreflant  embufche  à la  vie  de  Crefus , donna 
du  poifon  à cefte  boulengere  , & luy  commanda 
qu’elle  en  meift  dedans  le  pain  qu’elle  feroic 
pour  Crefus.  La  boulengere  le  luy  feit  fecrec- 
tement  entendre , 8c  donna  le  pain  empoifonné 
aux  enfans  d’elle  : au  lieu  defquels  Crefus  eftant 
venu  à fucceder  au  royaume , voulut  recognoiftre 
le  bon  fervice  que  luy  avoir  faiét  cefte  femme  , 
avec  le  tefmoignage  mefme  de  dieu  , en  quoy  il 
feit  vertueufement. 

XXXII.  Et  pourtant , dit  il , eft  il  bien  feanc 
de  louer  , 8c  honorer , & aimer  les  joyaux  & 
offrandes  des  villes  qui  ont  efté  prefentez  8c 
dediez  pour  telles  occafions , comme  celuy  des 
Opuntiens  : car  comme  les  tyraiis  des  Phociens 
euflent  rompu  8c  fondu  plufîeurs  joyaux  facrez  , 
8c  d’iceux  fait  de  la  monnoye,  qu’ils  avoienc 
débitée  & femée  par  les  villes  , les  Opuntiens 
en  recueillans  le  plus  qu’ils  peurent , en  emplirent 
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une  grande  cruche  qu’ils  envoyèrent  icy  & en 
feirent  offrande  à Apollo.  Et  quant  à moy  je  loue 
grandement  ceux,  de  Sinyrne  &:  d’Apollonie,  qui 
envoyèrent  icy  des  gerbes  d’or  : Sc  encore  plus 
les  Eretriens  & les  Magnefiens  qui  feirent  d 
noftre  dieu  prefent  des  primices  de  leurs  hommes  , 
le  recognoiftàns  non  feulement  comme  donateur 
des  biens  de  la  terre , mais  auffi  des  enfans , & 
comme  autheur  de  la  génération , & amateur  des 
hommes.  Et  blafme  les  Megariens  de  ce  que 
feuls  prefque  entre  tous  les  Grecs , ils  ont  icy 
fait  eriger  une  image  de  noftre  dieu , tenant  en 
main  une  lance , à caufe  de  la  battaille  qu’ils 
gaignerent  fur  les  Athéniens , quand  après  la 
deffaite  des  Medes  ils  vainquirent  les  Athéniens  , 
& les  chaflerent  de  leur  ville , laquelle  ils  avoienc 
occupée  & prife  fur  eux.  Il  eft  vray  que  depuis 
ils  luy  feirent  offrande  d’un  peigne  d’or  à toucher 
la  lyre  , aiants  ce  femble  ouy  dire  au  pocte 
Scytinus , difant  de  la  lyre , laquelle  le  beau  fils 
de  Jupiter,  Apollo,  accorde,  comprenant  tout 
le  commancemenc  & la  fin  , 

Aiant  en  main  le  peigne  reluifant , 

Des  beaux  rayons  du  fokil  clair  Iuifant. 

XXXIII.  Et  comme  Serapion  vouluft  encore 
adjoufter  quelque  chofe  de  femblable , l’eftranger 
fe  prit  à dire  : Je  prens , dit  il , bien  plaifir  à 
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ouïr  devifer  de  tels  propos  : mais  il  eft  force 
que  je  demande  la  première  promelïè  qui  m’a 
efté  faitte  , que  Ion  me  rende  la  caufe  pour 
laquelle  la  prophetifle  Pythie  a cefte  de  rendre 
les  oracles  en  carmes  & en  vers.  Parquoy  , s’il 
vous  plaift , nous  furferrons  la  vifitation  du  refte 
des  joyaux , & nous  a/Teans  icy  , nous  deviferons 
un  peu  de  cefte  matière  : car  c’eft  un  propos  qui 
répugné  merveilleufement  à la  foy  & croyance  j 
de  l’oracle , qu’il  fault  neceflairement  que  ce  foit 
l’un  des  deux , ou  que  la  prophetilTe  Pythie  ne 
s’approche  pas  bien  du  lieu  où  eft  la  divinité  , ou 
que  le  vent  qui  l’infpiroit  eft  eftainr , & fa  force 
& puiflance  faillie.  Tournans  doncques  alentour 
du  temple  jufques  au  codé  du  midy  , nous  nous 
afteifmes  fur  les  entablemens  d’iceluy  , auprès 
du  temple  de  la  Terre,  voians  de  là  l’eau  de  la 
fontaine  Caftalie  , & le  temple  des  Mufes  , 
tellement  que  Bocthus  dit  incontinent , que  le 
lieu  mefme  aidoit  à la  doubte  & demande  que 
faifoit  l’eftranger  : car  il  y avoir  icy  anciennement 
au  lieu  oùfourd  le  ruifleau,un  temple  des  mufes, 
tellement  que  Ion  ufoit  de  cefte  eau  à faire  les 
effufions  aux  facrifices  , ainfi  que  tefinoigne 
Simonides , 

Là  delToubs , en  un  bafïîn  beau  , 

Se  garde  la  fainte  & belle  eaa 

Des  Mufes  à la  telle  blonde. 
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Et  encore  de  rechef  le  mefme  Simonides , un 
peu  plus  curieufement , appellant  la  Mufe  Clio 

La  faintte  fuperintcndante 
Des  beaux  badins , où  fait  descente 
La  font  Caftaline  , que  tant 
Tout  le  monde  va  fouhaittant. 

Qui  des  cavernes  prophétiques 
Sourd  avec  odeurs  mirifiques. 

Parquoy  Eudoxus  croyoit  mal  , qui  eftimoit 
que  ce  fuft  l’eau  de  Sryx  qu’il  entendoit  : mais 
ils  colloquèrent  le  temple  des  mufes , comme 
gardiennes  & alliftantes  de  la  divination  auprès 
du  ruifleau  , & aufli  le  temple  de  la  Terre , à 
laquelle  appartenoit  l’oracle  , où  fe  rendoient  les 
refponfes  en  carmes  & en  chant  : & y en  a qui 
difenr  que  ce  fut  icy  que  Ion  ouyt  le  premier 
carme  heroicque  de  telle  fubftance , 

Tous  les  oyfcaux  & abeilles  volages , 

Approchez  cy  voz  cires  & plumages , 

lors  que  deftituée  de  dieu , elle  perdit  fa  dig- 
nité. 

XXXIV.  Cela  , dit  Serapion , eft  plus  raifon- 
nable  & plus  convenable  aux  mufes , car  il  ne 
fault  pas  combatre  alencontre  des  dieux  , ny 
ofter  avec  la  divination  la  providence  & la 
divinité  , ains  plus  toft  chercher  folution  de  ce 
qui  femble  eftre  contraire , & ce  pendant  n’aban- 
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donner  point  la  foy  & croyance  religieufe , qui 
a efté  de  pere  en  fils  tousjours  tenue  en  noftre 
pais.  Tu  dis  fort  bien , dis  je  , Serapion.  Car 
nous  ne  defefperames  point  de  la  philofophie  , 
comme  eftant  du  tout  perdue  & eftainre,  pource 
que  les  philofophes  au  paravant  prononçoient 
Sc  publioient  leurs  fentences  & do&rines  en 
vers  , comme  faifoient  Orpheus  , Hefiodus  » 
Parmenides , Xenophanes , Empedocles  & Tha- 
ïes , & depuis  ils  cefterent  d’ufer  de  vers,  excepte 
roy.  Car  tu  as  de  rechef  ramené  la  poc'fie  en  la 
philofophie , qui  excite  & éguillonne  vifvement 
les  jeunes  gens.  Ny  n’a  point  efté  l’aftrologie 
rendue  plus  ignoble  ne  moins  prifée  , par  ce 
qu  Ariftarchus  Timochares  , & Ariftyllus  & 
Hipparchus  en  ont  eferit  en  profe  , combien 
que  Eudoxus  , Hefiodus  & Thaïes  en  euflent 
paravant  eferit  en  vers , au  moins  s’il  eft  véritable 
que  Thafes  ait  eferit  l’aftrologie  que  Ion  lu  y 
attribue.  Et  Pindare  confefie  qu’il  doubte  de  la 
façon  de  la  mélodie  qui  eftoit  négligée  de  fon 
remps  , & s’efmerveille  pourquoy  elle  eftoit 
mefprifée  ; car  il  n’y  a rien  de  mauvais  n’y 
d’eftrange  à rechercher  les  caufes  de  telles  muta- 
tions : mais  de  vouloir  ofter  les  arts  & les 
puifiances , s’il  y a d’adventure  eu  quelque  chofe 
remuée  ou  altérée  en  elles , il  n’eft  pas  jufte  ny 
îaifonnable. 
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XXXV.  A quoy  Theon  adjoufta , On  ne 
fcauroit  nyer  certainement  qu’il  n’y  ait  eu  en 
cela  de  grandes  alterations  & grandes  mutations  : 
mais  fi  eft  ce  que  de  toute  ancienneté  il  y a eu 
des  oracles  rendus  8c  prononcez  en  profe,  & encore 
touchant  affaires  de  bien  grande  conféquence. 
Car  comme  Thucydides  mefme  l’efcrit  , il  fut 
refpondu  aux  Laced.xmoniens , qui  demandoienr 
de  l’iflue  de  la  guerre  qu’ils  avoient  alencontre 
des  Athéniens  , Qu’ils  auroient  vidoire  , & de- 
moureroient  les  plus  forts , & qu’il  leur  feroit  en 
aide  requis  ou  non  requis , 8c  que  s’ils  ne  rap- 
pelaient Paufanias , il  recueilliroit  l’argent**. 
Aux  Athéniens  qui  enqueroient  de  l’evenement 
de  la  guerre  qu’ils  entreprenoient  pour  conquérir 
la  Sicile,  il  fut  refpondu.  Qu’ils  amenaffent  de 
la  ville  d’Erythres  la  presbtreffe  de  Minerve, 
& la  femme  s’appelloit  Hefychia , c’eft  à dire 
repos.  Et  comme  Dinomenes  Sicilien  enquift 
que  ce  feroit  de  fes  enfans,  l’oracle  luy  refpbndit 
qu’ils  feroient  tous  trois  feigneurs  & tyrans  : 8c 
comme  il  replicquaft  , ouy  bien  , mais  ce  fera 
peult  eftre  à leur  malheur,  lire  Appollon  : il  ref- 
pondit,  & cela  encore  t’eft  donné.  Audi  fcavez 
vous  que  Gelon  fut  hydropicque  durant  fa  domi- 
nation , Hieron  travaillé  de  la  pierre  : & le  troi- 
fieme,  Thrafybulus,  fe  trouvant  enveloppé  de 
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guerres  & feditions  , en  peu  de  temps  fut  chiffe 
& deboutté  de  fa  domination. 

XXXVI.  Et  Procles  Je  tyran  d’Epidaure  » 
aiant  fait  mourir  cruellement  Sc  tyranniquement 
plufieurs  autres , tua  encore  Timarchus , qui  s’en 
eftoit  fuy  d’Athenes  devers  luy , avec  grofle  fomme 
de  deniers  , après  l’avoir  reçeu  en  affeurance,  8c 
luy  avoir  fait  beaucoup  de  careffes  à fon  arrivée  , 
Sc  puis  en  jerta  le  corps  en  la  mer  dedans  une 
manne,  & feit  cela  par  l’entremife  d’un  Cléander 
d’Ægine , fans  que  les  autres  en  fceuflent  rien  : Sc 
depuis , fes  affaires  eftants  troublez,  il  envoya  icy  à 
l’oracle  fon  frereCIéorinus,  enquérir  s’il  s’en  devoir 
enfuir  & fe  retirer  ailleurs.  Apollon  luy  refpondic, 
qu’il  donnoit  à Procles  fuitte  & retraite , là  où  il 
avoit  fait  mettre  la  manne  par  fon  hofte  d’Ægine, 
ou  là  où  le  cerf  laiffè  fes  cornes.  Le  tyran  donc- 
ques  entendant  que  l’oracle  luy  commandoit  de 
fe  jetter  en  la  mer,  ou  bien  de  s’enterrer  en  terre, 
par  ce  que  les  cerfs  enfouiflënt  Sc  cachent  leurs 
cornes  en  terre  quand  elles  font  tombées  : il 
attendit  encore  quelque  peu  de  temps , puis  à la  fin 
voiant  que  fes  affaires  empiroient  de  plus  en  plus 
tous  les  jours , il  fe  cuyda  fauver  à la  fuitte  : mais 
les  amis  de  Thimarchus  l’aiant  furpris  & tué , en 
jetterent  le  corps  dedans  la  mer  : Sc  qui  eft  encore 
plus  , les  retres  , c’eft-à-dire  les  refponfes  qui 
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furent  données  à Lycurgus,  pour  ordonner  le 
gouvernement  de  la  chofe  publicque  des  Lacé- 
démoniens , luy  furent  données  en  profe.  Et 
Alyrius,  Herodotus,  Philochorus,  & Ifter,  qui 
ont  le  plus  travaillé  à aflembler  les  refponfes  des 
oracles  en  vers , en  ont  aufli  efcript  plufîeurs  fans 
vers. 

XXXVII.  Et  Theopompus  , qui  autant  que 
nul  autre  s’eft  eftudié  à efclarcir  l’hiftoire  de 
l’oracle,  reprent  afprement  ceux  qui  penfent  que 
la  prophetifle  Pythie  ne  prophetifoit  pas  alors 
en  carmes.  Et  puis  s’efforçeant  de  le  prouver, 
il  n’en  peult  alléguer  que  bien  peu  d’exemples , 
comme  eftants  tous  les  autres  oracles  dès  lors 
couchez  en  profe , comme  aufli  maintenant  en- 
core y en  a il  quelques  uns  qui  courent  en  vers  : 
par  lefquelles  allégations  il  a rendu  un  faiâ  fort 
divulgué  , qui  eft  tel.  Il  y a en  la  province  de 
la  Phocide  un  temple  d’Hercules  furnommé  Mifo- 
gyne , comme  qui  diroit , ennemy  des  femmes  : 
te  eft  la  loy  & couftume  du  pais  , que  celuy  qui 
en  eft  le  presbtre  pour  l’année  qu’il  l’eft , ne 
touche  nullement  à femme:  1 l’occafion  dequoy 
ordinairement  on  eflit  des  vieillards  à celle  presb- 
trife  là.  Toutefois  quelque  temps  au  paravanj 
un  jeune  homme,  qui  n’eftoit  pas  mefchant,  mais 
ambitieux  d’honneur , & aimant  une  jeune  garfe , 
prit  celle  prelature  : du  commancement  il  fe 
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conteint  le  mieulx  qu’il  peut,  & fuit  cefte  garfe* 
toutefois  un  jour  qu’il  eftoit  couché  , après  avoir 
bien  beu  & danfé,  la  jeune  garfe  l’eftant  venu 
veoir  , il  eut  affaire  à elle.  Parquoy  en  eftanc 
troublé  & efpouvanté  , il  s’enfuit  à l’oracle  , 8c 
enquit  Apollo  fur  le  péché  qu’il  avoir  commis , & 
eut  cefte  refponfe , 

Dieu  permet  tout  ce  qui  eft  nceefTaire. 

Mais  quand  quelqu’un  concederoit  que  nulle 
refponfe  d’oracle  fe  donneroit  en  noftre  temps  , 
linon  en  vers , encore  feroit  il  plus  en  doute  des 
anciens  , qui  quelque  fois  en  vers,  & quel- 
que fois  en  profe  fans  vers  , rendoient  les 
oracles. 

XXXVIII.  Mais  ny  l’un  ny  l’autre , mon  fils  , 
n’eft  ny  faux  ny  effrange  , prouveu,  que  nous 
aions  les  opinions  droi&es  8c  pures  de  dieu , 8c 
que  nous  n’eftimions  point  que  ce  fuft  Apollo 
qui  anciennement  compofoit  les  vers  , & qui 
maintenant  fuggere  à la  Pythie  les  oracles.  , 
comme  parlant  dedans  un  mafque  : mais  d’autre 
cofté  il  faudroit  plus  au  long  difeourir  & en- 
quérir de  cela.  Mais  pour  le  prefent , à fin  d’en 
entendre  quelque  chofe , fouvenons  nous  que  le 
corps  fe  fert  de  plufieurs  inftrumens , & l’ame  du 
corps  des  parties  d’iceluy,  & lame  eft  l’or- 
gane 8c  inftrument  de  dieu.  Or  la  perfe&ioo 
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de  rinftrument  & organe  eft  d’imiter  & repre- 
fenter  cela,  qui  en  ufe  entant  comme  il  a de  puif- 
fance , & exhibe  l’œuvre  &:  l’efTedk  de  la  peufée 
mefme  en  fo y , & le  monftrer , non  pas  tel 
comme  il  eft  en  l’ouvrier  , pur  & net  , fans 
paflîon,  fans  erreur  & fans  faulre  quelconque, 
ains  mené.  Car  par  foy-mefme  il  nous  eft  incogneu, 
& nous  apparoift  autre  Sc  par  autre , 6c  fe  remplit 
de  la  nature  de  ceft  autre  là.  Je  laifte  là  la  cire , 
l’or , l’argent  & le  cuyvre , 6c  toutes  autres  efpeccs 
de  matière  & de  fubftance  qui  fe  peulr  mouler  6c 
imprimer , chafcune  defquelles  reçoit  une  forme 
de  femblance  imprimée , mais  à cefte  reprefen- 
tarion,  l’une  y adjoufte  une  différence,  &:  l’autre 
une  autre  de  foy  mefme , comme  il  eft  aifc  à voir 
par  les  infinies  formes  diverfes  d’images , & d’ap- 
parences qui  fe  voient  d’une  mefme  face  en  divers 
mirouers  plains , creux  & courbez  en  rond,  car  on 
en  voit  de  toutes  fortes. 

XXXIX.  Mais  il  n’y  a ny  mirouer  qui  repre- 
fente  mieulx  la  face , ny  infiniment  qui  foit  de 
nature  plus  fouple  & plus  obeiflànt  que  la  lune  , 
toutefois  prenant  du  foleil  la  lueur  6c  fplendeur 
allumée,  elle  ne  la  renvoyé  pas  mefme  devers 
nous , ains  meflée  avec  du  fien  , & luy  change  fa 
couleur , en  luy  donnant  toute  autre  & differente 
puiffance  : car  il  n’y  a du  tout  point  de  chaleur , 
& fa  lumière  eft  fi  foible  quelle  default  avant  que 
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d’arriver  jufques  A nous.  Et  me  femble  que 
c’eft  ce  qu’a  voulu  dire  Heraclitus  , quand  il  a 
dit , comme  le  feigneur  auquel  appartient  l’oracle 
qui  eft  en  la  ville  de  Delphes , ne  dit  ny  ne  cache  , 
mais  il  lignifie.  Adjoufte  donc  à cela  qui  eft  bien 
dit  & imaginé,  que  le  dieu  qui  icy  eft , ufe  de  la 
Pythie  quant  à la  veuc , & quant  à l’ouyë , tout 
ainfi  que  le  foleil  ufe  de  la  lune , il  monftre  & 
lignifie  par  un  corps  mortel , & une  ame  qui  ne 
peult  arrefter,  & ne  fe  pouvant  exhiber  immobile 
& raflize  à celuy  qui  l’agite , ains  fe  troublant 
encore  davantage  par  les  mouvemens  & pallions 
qui  font  attachés  à elle  mefme. 

XL.  Car  ainfi  comme  les  tournoyemens  des 
corps  qui  s’en  vont  tombans  en  rond  contrebas  , 
ne  font  pas  les  plus  forts  , ains  tournans  en 
rond  par  forcé , & tendans  contre  bas  par  nature  , 
il  fe  fait  des  deux  un  enveloppement  de  volute 
& révolution  irreguliere.  Aulfi  le  raviflement 
d’efprit , qui  fe  nomme  Enthoufiafme , eft  une 
mellange  de  deux  mouvemens , dont  lame  eft 
efmeuc,  l’un  de  l’inlpiration,  l’autre  de  la  nature. 
Car  veu  que  ès  corps  qui  n’ont  point  dame  , 
qui  demeurent  tousjours  en  mefme  eftat , on  ne 
les  fçauroit  par  force  mouvoir  autrement  que  la 
qualité  de  leur  nature  ne  porte , ny  remuer  une 
coulomne  rondement,  comme  une  boule,  ny 
comme  un  corps  quarté  , ny  manier  une  lyre 
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comme  une  flafte  , ou  une  trompette  comme 
une  cithre , ny  autre  chofe  quelconque , fmoti 
ainfi  comme  par  art  ou  par  nature,  elle  eft  idoine 
à ufer  : comment  feroit  il  poflible  de  manier  8c 
traitter  ce  qui  eft  anime , qui  fe  meut  foymefme, 
qui  eft  capable  de  raifon  , de  volonté  & d’incli- 
nation , autrement  que  félon  fa  precedente  habi- 
tude, puilTance,  ou  nature?  comme  de  mouvoir 
muficalement  un  qui  feroit  du  tout  ignorant  & 
ennemy  de  la  mufique  , ou  grammaticalement 
qui  feroit  ignorant  & ennemy  des  lettres , ou 
doétemenr  celuy  qui  n’auroit  intelligence  ny 
expérience  de  feience  quelconque , il  ne  feroit 
pas  au  monde  poflible.- 

XLI.  En  quoi  Homere  mefme  me  rend  ref- 
moignage , fuppofant  qu’il  ne  fe  fait  rien  du  tour, 
fans  que  dieu  en  foit  aucunement  caufe,  & toute- 
fois ne  faifant  pas  que  dieu  fe  ferve  8c  ufe  de 
toutes  perfonnes  à toutes  chofes , ains  de  chafque 
homme  , félon  fa  fuffifance  ou  d’art  , ou  de 
nature.  Qu’il  foit  vray  , ne  vois  tu  pas  , amy 
Diogenianus  , que  quand  Minerve  veult  per- 
fuader  quelque  chofe  aux  Acheiens  , elle  leur 
met  en  avant  Ulyflès  : quand  elle  veult  troubler  & 
confondre  le  traitté  de  paix , elle  cherche  Pandarus  : 
quand  elle  veult  defeonfire  & mettre  en  route 
les  Troyens , elle  s’adrefle  i Diomedes  : car  l’un 
eftoit  robufte  de  corps , 8c  vaillant  de  courage  : 
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l’autre  eftoit  bon  archer  , mais  homme  lansl 
cervelle:  & l’autre  éloquent,  fage  8c  prudent. 
Car  Homere  n’eftoit  pas  du  mefme  advis  que 
Pindare,  aumoins  fi  c’eft  luy,  comme  Ion  dit, 
qui  a fait  ces  vers, 

Si  dieu  vouloit  tu  cinglerais  eu  mer 

Sur  une  claye , 

ains  fçavoit  qu’il  y a des  puilfances  8c  natures 
deftinées  à autres  & autres  effefts , dont  chafcune 
a fes  mouvements  differents,  encore  qu’il  n’y 
ait  qu’une  feule  caufe  mouvante  qui  les  remue 
toutes. 

XLII.  Tout  ainfi  donc  comme  ce  qui  meut 
l’animal  qui  marche  à pied,  ne  le  peult  faire 
voler , ny  celuy  qui  eft  befgue , 8c  a la  langue 
graffe,  ne  le  fçauroit  faire  difertement  parler 
ny  crier  fort  qui  a la  voix  foible  & grefle  : ce  fut 
pourquoy  on  envoya  Battus  en  Afrique , quand  il 
fut  parvenu  en  fa  force , pour  y fonder  & baftic 
une  ville , pource  qu’il  avoir  la  langue  courte  8c 
graffe,  & la  voix  petite,  mais  au  demourant  avoir 
une  nature  royale  , propre  à gouverner , 8c  eftoic 
homme  de  bon  fens.  Audi  eft  il  impofïible  que  la 
Pythie  fçache  parler  élégamment  8c  dodement 1 : 


1 Le  manufcrit  de  la  bibliothè- 
que du  Roi,  n°.  1C71 , donne 
un  peu  plus  de  dévclopement  à 
ce  premier  membre  de  phrafe  : 


on  y lit  , Mrmt  «LTvîarsv  i jo>.t>irdju 

•momxfct  rfli  àrp^u/MTif  xai  ài.xoa, 

lmr}  î ivr  r»  6l5 
H ii , cité  d’après  M.  l’abbé  Ricard. 
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fcar  elle  fera  bien  née  légitimement  & honnef- 
rement  autant  que  nulle  autre  , & aura  vefcu 
bien  fagement,  mais  aiant  efté  nourrie  en  la 
maifon  de  pauvres  laboureurs  » & n’apportant 
aucune  fuffifance  d’art  qu’elle  ait  apprife  à l’ef- 
chole,  ny  d’autre  expérience,  elle  defcend  au 
lieu  de  l’oracle.  Et  comme  Xenophon  eftime 
qu’il  faille  que  la  fille  à marier , quand  elle 
eft  menée  en  la  maifon  de  fon  mary  , n’ait 
jamais  rien  veu  ne  rien  ouy  : aufli  la  Pythie 
eftant  ignorante  & inexperte  de  toutes  chofes 
prefque , 8c  aiant  lame  véritablement  vierge , fe 
vient  conjoindre  à Apollo.  Mais  nous  voulons 
que  dieu,  pour  figniher  les  chofes  futures,  ufe 
de  hérons , de  roytelets , de  corbeaux  » 8c  autre* 
tels  oyfeaux  parlans  à leur  mode,  & ne  voulons 
pas  que  les  devins  8c  prophètes,  s'ils  font  mef- 
fagers  8c  heraults  de  dieu  , comme  ils  font  , 
expofent  leurs  prédirions  en  paroles  claires  8c 
intelligibles,  ains  que  la  voix  de  la  prophetifie 
Pythie  foit  comme  celle  d’un  chorus  de  rragædiç 
de  deflus  un  efchaffaut  , qui  ne  proféré  point 
fes  refponfes  en  termes  (impies,  ronds  & naïfs, 
fans  fard  quelconque  , ains  avec  magnificence 
poétique  de  carmes  eflevez  & enflez  , 8c  un 
déguifement  de  termes  figurez , 8c  encore  au 
fon  des  aubois  & des  fluftes. 

XLIII.  Que  dirons  nous  donc  des  anciens 

Tome  XXII.  B b 
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Non  une  refponfe  feule,  mais  plufieurs.  Premiè- 
rement les  anciennes  Pythies  aufli  bien  pronon- 
çoient  plufieurs  oracles  en  profe.  Secondement 
ce  temps  là  portoit  des  compterions  & tempe- 
ratures  de  corps  qui  avoient  je  ne  fçay  quoy 
d’inclination  coulante  à la  poche  , aufquelles 
difpolitions  fe  joignoient  incontinent  d’abondant 
les  dehrs  , les  affections  , & difpofitions  des 
âmes  , de  forte  quelles  fe  trouvoient  routes 
preites , & ne  falloit  plus  que  quelque  peu  de 
commancement  venant  de  dehors  qui  esbranlafl 
l’imagination  & la  conception,  pour  attirer  à ce 
qui  leur  eft  propre  non  feulement  les  aftrologues 
& les  philofophes  , comme  dit  Philinus,  ains 
aufli  quand  ils  fe  trouvoient  bien  trempez  de 
vin , Sc  bien  esbranlez  de  quelque  affeCtion  , 
comme  de  pitié  qui  les  euft  efpris , ou  de  joye 
qui  leur  fuft  furvenue , ils  fe  laiflbient  aller  & 
gliffet  en  une  voix  approchante  de  chant,  de 
maniéré  que  les  feftins  efioient  remplis  de  carmes 
& de  chanfons , & les  livres  d’inventions  & de 
compofitions  d’amour  : & quand  Euripides  a dit. 

Amour  enfeignc  à l’homme  la  mufîque , 

Quoy  qu’il  n’en  euft  devant  nulle  prattique. 

11  entendoit , non  que  l’amour  meift  en  l’homme 
une  puifïànce  de  poëfîe  ou  de  mufique  qui  n’y  fuft 
pas  au  paravant , ains  efveille,  efmeut  & efehauffe 
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Celle  qui  y eftoit  au  paravanr  cachée  & oifive. 
Or  maintenant  difons , qu’il  n’y  a plus  pas  uil 
qui  foit  amoureux , ains  que  l’amour  foie  dii 
tout  eftainél  8c  pery  , pource  qu’il  n’y  a plus 
perfonne , 

Qui  en  beaux  vers  8c  plaifans  font 
Dcfcochc  de  deulces  chanfons 
Au  los  de  fa  belle  maiftrefle , 

comme  dit  Pindare  : mais  cela  eft  faulx  : cat  il  j 
atousjours  des  amours  qui  remuent  les  âmes  des 
hommes , mais  ils  ne  s’adreflent  pas  â celles  qui 
font  bien  nées  8c  difpofées  à la  mufique  5c  à la 
poëfie.  Voyld  pourquoy  ils  demeurent  fans  mu* 
fique  de  Huiles , ny  de  violons  9c  de  lyres , 8c 
toutefois  ils  ne  font  pas  moins  babillards  ne  moins 
ardents  en  leurs  amours,  que  les  anciens.  Et  croy 
qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  feift  confcience  de 
dire  que  l’academie , & toute  la  compagnie  de 
Socrates  5c  de  Platon , euft  efté  fans  amoureufç 
affe&ion , attendu  que  Ion  lit  encore  au  Jourd’huy 
leurs  devis  de  l’amour , 8c  n’en  ont  point  laiffï 
de  poemes.  Et  quelle  différence  y a il  de  dire 
qu’il  n’y  auroit  jamais  eu  de  femme  qui  euft  fait 
l’amour  que  Sappho , ne  qui  euft  eu  le  don  de 
prophétie  que  Sibylla  8c  Ariftonica , 8c  celles  qui 
ont  en  vers  pocciques  publié  leurs  vaticinations  8c 
prophéties  ? Car  le  vin;  comme  difoirChxremonj 
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fe  mefle  8c  deftrempe  avec  les  mœurs  de  cenît 
qui  le  boivent.  Or  le  ravilfement  prophétique  , 
ne  plus  ne  moins  que  celuy  de  l’amour,  ufe  8c  fe 
fert  de  la  fuffifance  qu’il  trouve  en  fon  fubjett , 
& efmeut  un  chafcun  de  ceulx  qui  le  reçoivent , 
félon  ce  à quoy  il  eft  né. 

XLIV.  Ce  neantmoins  encore  fi  nous  regardons 
à dieu  6c  à fa  providence , nous  verrons  que  le 
changement  s’en  fera  fait  tousjours  en  mieulx  : car 
l’ufage  de  la  parole  refièmble  proprement  au  dé- 
bit 8c  employ  de  la  monnoye.  Car  la  bonne  & ap- 
prouvée eft  celle  qui  eft  accouftumée  8c  cogneuë, 
& qui  a cours  6c  pris  l’une  en  un  temps  & l’autre 
en  l’autre.  Il  a doncques  efté  un  temps  que  la 
marque  8c  monnoye  de  la  parole  qui  avoit  cours 
eftoit  les  carmes , les  chants  6c  canticques , par 
ce  que  alors  toute  hiftoire , toute  doctrine  de 
philofophie , toute  affeétion , 8c  brief  toute  ma- 
tière qui  avoit  befoing  de  plus  grave  6c  ornée  voix, 
ils  la  mettoient  toute  en  vers  poétiques , 6c  en 
chants  de  mufique.  Car  ce  que  peu  de  gens  efcou- 
tent  maintenant  â toute  peine  , alors  tout  le 
monde  l’oyoit , 6c  prenoit  grand  plaifir  à l’ouir 
chanter  , 6c  laboureurs  6c  preneurs  d’oifeaux  , 
comme  dit  Pindare  : mais  pour  la  grande  apti- 
tiiude  qu’ils  avoient  à la  poëfie , la  plus  part , 
quand  ils  vouloient  faire  des  remonftrances , les 
^fiifoient  fur  la  lyre  avec  des  chanfous  : s’ils  vou- 
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loient  arguer , enhorcer , inciter , ils  le  faifoient 
avec  des  fables , des  allégories  : 8c  davantage  les 
hymnes  à l’honneur  des  dieux , les  prières , les 
chanrs  de  viétoires , ils  faifoienr  tout  en  carmes 
& en  chant  : aucuns  pour  la  gentillette  de  leur 
entendement,  autres  pour  accouttumance.  Par- 
quoy  Apollo  ne  voulut  pas  non  plus  envier  ceft 
ornement  8c  ce  plaifir  â la  fcience  de  deviner,  ny 
ne  voulut  point  bannir  de  la  machine  1 trois  pieds, 
fur  laquelle  fe  rendent  les  oracles,  la  mufe  qui 
fhonoroit , ains  plus  toft  l’y  introduit , aimanc 
& excitant  les  natures  poétiques  : 8c  luy  mefme 
leur  donnoit  des  imaginations  & conceptions  de 
poefie , 8c  aidoit  1 pouHer  en  avant  ce  qu’il  y 
avoit  de  braverie  8c  de  doélrine , comme  chofe 
bien  feante  alors , & qui  eftoit  grandement  prifée 
& eftimée. 

XLV.  Mais  depuis,  comme  la  vie  des  hommes 
avec  les  fortunes  & les  natures  vint  à fe  changer, 
I’ufage  repoulfant  & chaflant  toute  fuperfluité  , 
ofta  les  cocffes  8c  affiquets  d’or  que  Ion  fouloic 
porter  en  la  telle , 8c  defpouilla  les  robbes  Ion* 
gués  delices,  8c  roigna  les  cheveux  , qui  eftoienc 
par  trop  longs , defehautta  le  brodequin  , s’ac- 
couftumants  les  hommes  avec  bonne  raifon  à faire 
gloire  de  fobrieté  & d’efpargne  alencontre  des  de- 
lices, & de  la  fuperfluité,  & mettre  en  honneur 
la  (implicite  8c  la  modeftie  plus  toft  que  la  pompe 
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& la  curiofité  : ainfi  fe  muant  au/fi  la  maniéré  de 
parler , & fe  defpouillant  quand  & quand , lTiif- 
joire  defcendit,  comme  de  deflus  un  chariot»  de 
la  vérification  à la  profe  , & par  celle  mefme 
façon  d’efcrire  & parler  fans  liaifon  de  pieds  Sc 
mefures , fut  feparé  le  fabuleux  d’avec  le  vérita- 
ble : & la  philofophie  ambralïànt  le  ftile  clair  , 
familier  8c  apte  à enfeigner,  [dus  toft  que  celuy 
qui  eftonne  le  monde  pour  eftre  figuré , com- 
mençea  à difputer  & enquérir  la  vérité  en  termes 
communs  : & lors  Apollo  feit  auffi  cefier  à la 
Pythie  d’appeller  fes  citoiens  Pyricaos,  c’eft  à dire 
brufle-feus , & les  Spartains  Ophioboros , dévo- 
reurs de  ferpents,  les  hommes  Oreanes,  8c  les 
fleuves  Orempotes  : & oilant  aux  oracles  les 
vers,  les  mots  eftranges,  les  circunlocutions , & 
l’obfcurité , il  les  apprit  à parler  à ceux  qui  ve- 
noient  à l’oracle , comme  les  loix  devifenr  aux 
citez , & comme  les  roys  parlent  à leurs  peu- 
ples & fubjeéts,  & comme  les  efcholiers  efcou- 
tent  leurs  maîtres  » accommodant  fa  façon  de 
parler,  en  forte  qu’elle  fuft  pleine  de  fens  & de 
grâce  perfuafive.Car  il  fault  entendre  que,  comme 
dit  Sophocles , 

Dieu  quelque  oracle  aux  fages  tousjours  donne , 

Mais  peu  ou  mal  les  fols  il  n’araifonne. 

. XLVI.  Et  depuis  la  foy  Sc  croyance  a telle* 
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-ment  efté  conjointe  à la  clarté  6c  diluciditc, 
aiant  efté  changée  avec  les  autres  chofes , que 
paravant  ce  qui  n’eftoir  pas  ordinaire  ny  com- 
mun , ains  eftravagant  Sc  dit  obfcurement  & cou- 
yerrement , le  vulgaire  le  tournoie  en  opinion  de 
fainéteté  là  deftoubs  cachée , s’en  eftonnoit  Sc  le 
reveroir , mais  depuis  aimants  à entendre  les 
chofes  clairement  6c  facilement , 6c  non  pas  avec 
une  enfleure  ny  un  mafque  de  paroles , ils  com- 
mancerent  à blafmer  la  pocïîe  qui  eftoit  alentour 
■des  oracles , non  feulement  comme  contraire  Sc 
répugnante  à la  facile  intelligence  de  la  vérité , 
& comme  meflant  de  l’umbre  & des  tenebres 
d’obfcurité  à la  fentence  , mais  aulfi  en  avoienc 
desjà  la  prophétie  mefme  pour  fufpedte , difans 
que  les  rranflations , les  snigmes  ou  paroles  cou- 
vertes , Sc  les  ambiguitez  dont  ufe  la  poëfie  » 
eftoient  des  retraites  & cachettes  pour  fe  couvrir 
& cacher,  quand  il  y auroic  faulte  à l’evenement. 
Et  en  euffiez  ouy  plufieurs  qui  contoient , qu’il 
y avoit  des  gens  ftylez  Sc  exercitez  à compofer 
vers  qui  eftoient  alentour  de  l’oracle  pour  rece- 
voir & recueillir  les  paroles,  lefquels  tifloient 
incontinent  des  carmes , des  vers , Sc  des  me- 
fures  fur  le  champ,  comme  des  panniers  à mettre 
les  paroles  refpondues.  Je  laifte  à dire  combien 
d’occaûon  de  blafmer  Sc  calomnier  les  oracles  , 
ont  apporté  ces  interpréteurs  de  noms,  ces  traif» 
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très  abufenrs  *,  leur  aiant  adjoufté  une  pompe 
6c  une  enfleure  de  paroles , dont  ils  n’avoienc 
point  de  befoing  , ne  que  Ion  y feift  aucun  chan- 
gement. 11  eft  bien  certain  aufli,  que  ces  char- 
latans, rriadeurs  & bafteleurs,  joueurs  de  pafle- 
pafte , 6c  toute  celle  maniéré  de  vagabonds  qui 
vont  chantant  aux  feftes  & facrifices  de  Cybele  & 
de  Serapis , ont  grandement  defctié  & vilipendé 
la  poclie , les  uns  à leur  feule  façon  d’aller  ainfi 
errants  par  le  monde , les  autres  par  les  forts  de 
quelques  certaines  lettres , dont  ils  forgent  cer- 
tains oracles  qu’ils  baillent  à des  valets , & des 
femmelettes  qui  fe  laiflent  abufer,  principale- 
ment à caufe  qu’ils  les  voient  réduits  en  vers  , 
6c  à caufe  des  mors  poétiques  qu’ils  y voient. 
De  là  eft  venu  que  la  poëfie  s’eftant  ainli  laiflee 
prophaner  & publier  à des  trompeurs,  des  abu- 
feurs  de  gens , enchanteurs  & faulx  devins , eft 


1 C’cft  ainfi  que  Plutarque  qua- 
lifie ces  faifeurs  de  vers , qui  fe 
chargeoient  de  parer  les  oracles 
des  ornemens  de  la  poéfic.  Phi- 
lips eft  conforme  i cette  traduc- 
tion : I forbear  to  tell  how  far 
thofe  interprecers  of  words , tho- 
fe  treacherous  deceivers  bave 
conrributed  to  dishonour  the 
facred  oracles  , by  their  inter- 
larding  of  bombait  expreflîons 
«ftd,  &c.  Malgré  ces  autorités  Xi- 


Iandcr  & Reiske  propofent  uns 
correâion  ou  plutôt  une  inter- 
prétation qui  change  le  fens  , 
qui  rétrécit  la  penfîe  de  Plutar- 
que , le  qui  introduit  des  per- 
fonnages  dont  on  n’a  jamais  en- 
tendu parler.  Ils  lifent  : je  ne 
rapporterai  pas  le  tort  qu’ont  fait 
aux  oracles  les  Onomacritus , les 
Hérodotes,  les  Cinefous.  Ils  ont 
pris  des  noms  adjeûifs  pour  dca 
noms,  propres. 
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tîecheute  de  la  veritc  , Se  rejettce  arriéré  du  tri- 
pied  prophétique. 

XLVII.  Si  ne  m’esbahis  pas  s’il  eftoit  aucunefois 
befoing  aux  anciens  dédoublé  entente,  de  cir- 
cunlocution  Se  obfcurité.  Car  il  ne  venoit  point 
à l’oracle  un  homme  prive  Se  particulier  deman- 
der s’il  achetteroit  une  enclave  ou  non  : ou  un 
autre , s’il  auroit  proffit  en  Ton  traficq  : ains  y 
envoyoient  ou  venoient  de  groflès  Se  puiflantes 
cirez  , des  princes  Se  des  roys , qui  n’entrepre- 
noient  rien  de  petit , ny  ne  fe  venoient  point 
confeiller  à Apollo  de  chofes  legeres , lefqucls  il 
n’eftoit  pas  expédient  pour  ceulx  qui  avoient 
charge  de  l’oracle  , de  fafcher  ny  irriter , en  leur 
faifant  ouïr  beaucoup  de  chofes  contraires  à leur 
volonté  : car  dieu  n’obeit  pas  à Euripides , comme 
luy  donnant  la  loy  Se  faifant  une  ordonnance, 

Phcrbus  doit  feul  aux  hommes  deviner. 

Car  il  ufe  de  prophètes  Se  de  miniftres  mortels  ; 
defquels  il  doit  avoir  foing  pour  les  conferver 
à ce  qu’ils  ne  foient  outragez  Se  tuez  par  les  mef- 
chans  , en  luy  faifant  fervice , ny  aufli  ne  doit 
il  pas  tenir  ainfi  cachée  la  vérité , en  détournant 
la  déclaration  nue  d’icelle , comme  une  lumière 
qui  prend  plufieurs  reflexions.  Se  fe  divife  en 
plufieurs  parties , il  en  oftoit  ce  qu’il  y avoit  de 
fafeheux  Se  de  dur.  Or  ne  falloit  il  pas  ny  que  les 
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tyrans  fceuflent , ny  que  les  ennemis  fuflent  ad- 
vertis  de  ce  qui  eftoit  propofé  contre  eulx.  Pour 
ceulx-là  doncques  il  enveloppoit  en  fes  reponfes 
des  doubtes  & des  ambiguitez-,  lefquelles  aux 
autres  cachoient  l’intelligence  vraye  de  ce  qui 
eftoit  refpondu.  Mais  ceulx  qui  venoient  à l’ora- 
cle eulx  mefmes,  & qui  y prenoient  de  bien  près 
garde , ne  failloient  point  à le  bien  entendre.  Par- 
quoy  celuy  eft  bien  impertinent  & de  mauvais 
jugement  qui  accufe  & calomnie  dieu , fi  l’eftac 
des  affaires  eftant  changé , il  penfe  qu’il  ne  faulc 
pas  aider  aux  hommes  à la  mode  accouftumée  , 
mais  par  une  autre  maniéré. 

XL VIII.  Davantage  la  pocfie  & verfification 
n’apporte  point  à l’oraifon  de  plus  grande  utilité  , 
linon  que  la  fentence  eftant  comprife  & ferrée  en 
certain  nombre  de  paroles  & de  fyllabes  mefurées, 
on  la  retient  & s’en  fouvient  on  mieux.  Or  fal- 
loit  il  que  ceux  qui  eftoient  anciennement  fe  fou- 
vinftent  de  beaucoup  de  chofes , pour  ce  qu’on  leur 
difoit  beaucoup  de  lignes  & de  marques  de  lieux 
Si  de  temps , d’affaires  , de  facrifices  , de  dieux 
eftrangers  d’outre  mer,  8c  des  monuments  cachez 
des  demy-dieux  malaifez  à trouver  , mefmement 
en  pais  loing  de  la  Grece  : car  au  voyage  de  Chio 
& de  Candie  **  1 de  Onefichus  8c  de  Phalantus 
• ■*% 

' Philips  remplit  ainfi  cette  U-  I très  expéditions  de  Onclichiis  4 
(une  : AulS  bien  que  dans  les  au-  j &c. 
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8c  de  plufieurs  autres  capitaines  8c  chefs  de  flottes 
de  vaifleaux  , combien  falloir  il  obferver  de 
lignes  8c  de  conje&ures  pour  trouver  le  fiege  & 
le  lieu  de  repos  qui  leur  eftoit  ordonné  à chafcun? 
A l’obfervation  defquels  ils  faillirent,  au  moins 
aucuns,  comme  entre  les  autres  Battus  : car  il  dit 
qu’il  n’avoit  peu  gaigner  le  lieu  auquel  il  avoir 
éfté  envoyé,  8c  s’en  revint  de  rechef  à l’oracle  fe 
plaindre , 8c  Apollo  lui  replicqua , 

Miculx  que  moy  fçais  que  tu  n’as  point  efté 
En  la  Lybie  , où  envoyé  je  t'ay  : 

Si  tu  y va*  , tu  fera*  grand'  fageflc. 

8c  le  renvoya  derechef  ainfi.  Et  Lyfander  n’aiant 
pas  bien  fceu  cognoiftre  la  motte  Archelide,  que 
Ion  furnommoit  autrement  Alopecos , 8c  la  riviere 
d’Oplites, 

Et  le  ferpent  fils  de  la  terre  mere , 

Le  cauteleux  aftaillant  par  derrière  , 

il  perdit  la  battaille,  & fut  tué  en  ces  lieux-là  par 
Inachion  Aiiartien , qui  avoit  pour  fa  devife  à 
fon  efeu  un  dragon  peint.  Et  n’eft  jà  befoing  de 
vous  en  reciter  plulieurs  autres  anciens  tels  qui 
fonc  malaifez  à remémorer  8c  à retenir  , car  je 
fçay  que  vous  les  fçavez  bien.  Mais  maintenant 
grâces  à dieu , les  affaires  dont  on  vient  enquérir 
uoftre  dieu , font  en  repos. 

, XL1X.  Et  quant  à moy  je  l’aime  bien  mieulx 


DES  O R A.  C L E S 
ainfi,  &m’en  contente  : car  il  y a une  grande  pair 
& tranquillité,  la  guerre  eft  ceflee,  8c  ne  faille 
plus  courir  çà  & là  par  le  monde.  Il  n’y  a plus  de 
(éditions  civiles  , ny  plus  d’ufürpations  de  tyran- 
nies , & d’autres  anciens  travaux  & miferes  de  la 
Grece  , lefquelles  avoient  befoing  de  diverfes 
drogues  & médecines  pour  y remedier.  Mais  Ii 
où  il  n’y  a rien  de  diverfité , rien  de  fecret , rien 
de  dangereux  , ains  toutes  les  demandes  & inter- 
rogatoires des  particuliers  font  de  petites  chofes 
vulgaires  8c  populaires  comme  font  les  queftions 
que  Ion  propofe  à l’efchoie , Si  Ion  fe  doit  marier. 
Si  Ion  doit  entreprendre  un  voyage  par  mer , S’il 
fault  emprunter  à ufure  : & les  plus  grandes 
propofitions  & demandes  des  villes  font , De  la 
fertilité  des  biens  de  la  terre  : de  la  multiplication 
du  beftial  : de  la  fanté  des  corps  : vouloir  embradèc 
cela  en  des  vers  , forger  de  longues  circonlocu- 
tions, ufer  de  mots  eftranges  & obfcurs  à des 
interrogatoires  qui  demandent  une  courte,  fimple 
fc  claire  refponfe  , ce  feroit  à faire  à un  fophifte 
ambitieux,  qui  feroit  gloire  de  bien  compofer  des 
oracles.  Et  puis  la  Pythie  de  foy  mefme  eft  gene» 
reufe  de  nature,  & quand  elle  defcend  là,  & qu’elle 
eft  avec  le  dieu , elle  a plus  de  foing  de  la  vérité 
que  de  la  gloire,  8c  ne  fe  foucie  pas  qu’il  y ait  des 
hommes  qui  la  louent  8c  qui  la  blafment , & fe- 
xoit  meilleur  que  nous  mefmes  fullions  aufli  tels. 
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L.  Mais  au  contraire  , maintenant  nous  fom- 
mes  comme  en  branfle  & en  crainte  , que  le  lieu 
ne  perde  la  réputation  qu’il  a eue  par  l’efpace 
de  trois  mille  ans  , 8c  qu’il  n’y  ait  quelques  uns 
qui  l’abandonnent  & ceflent  d’y  venir , comme 
û c’eftoit  l’efchole  d’un  fophifte  qui  craignift  de 
perdre  fon  crédit , & d’eftre  abandonné  : & lon- 
geons des  defenfes,  & feignons  des  caufes  8c  des 
raifons  des  chofes  dont  nous  ne  fçavons  rien  , & 
qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  fçavoir  , pour 
reconforter  8c  remettre  celuy  qui  s'en  plaint , 8c 
pour  tafeher  de  le  perfuader  , là  où  nous  le 
deuilions  laifler  aller  : car  ce  fera  luy  mefme 
à qui  il  cuira  le  premier,  aiant  telle  opinion 
de  noftre  dieu  , qu’il  approuve  & a en  eftime 
ces  anciennes  fentences  des  fages  , qui  font 
eferiptes  à l’entrée  du  temple , « Cognoy  toy 
» mefme  , Rien  trop  , » principalement  à caufe 
de  leur  brefveté , comme  contenant  en  peu  de 
paroles  une  fentence  bien  ferrée  & pteflee , 
8c  par  maniéré  de  dire , bien  battue  à froid  : 
8c  cependant  il  reprent  & accufe  les  oracles 
modernes , pour  ce  qu’ils  difent  les  chofes  la 
plus  part  du  temps,  briefvement,  fimplement 
8c  de  droit  fil.  Et  ces  diéts  là  notables  des 
fages  anciens  reflemblent  aux  rivières  courantes 
par  un  deftroit  fort  ferré  , là  où  l’eau  prefle 
Û fort  que  l’on  ne  voit  point  atravers  , aufli 
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ne  comprend  on  pas  le  fond  de  leur  intelli- 
gence ny  leurs  fens.  Mais  fi  tu  confideres  ce 
qui  eft  en  efcript  ou  dit  , par  ceux  qui  fe 
font  efforcez  de  comprendre  jufques  au  fond , 
ce  que  vouloit  donner  à entendre  chafcune  d’i- 
celles fentences , tu  trouveras  qu’à  peine  fçau- 
roit  on  trouver  des  oraifons  plus  longues  que 
celles  là. 

LI.  Or  le  langage  de  la  Pythie  eft  tel,  comme 
les  mathématiciens  definifTent  la  ligne  droitte  la 
plus  courre  qui  puifle  eftre  entre  deux  poin&s  : 
auffi  ne  fait  il  aucune  courbe  ny  aucun  cercle  , 
ny  double- entente , ny  ambiguité,  ains  va  de 
droit  fil  à la  vérité  : & bien  qu’il  foit  fubjeéfc 
à eftre  examiné  & dangereux  d’eftre  mefcreu  , 
toutefois  jufques  icy  il  n’a  donné  aucune  prife 
ne  preuve  par  où  on  l’ait  peu  convaincre  de 
faulfeté  , & ce  pendant  il  a remply  tout  ce  tem- 
ple de  dons  , de  prefens  & offrandes  non  feule- 
' ment  des  peuples  Grecs,  mais  auffi  des  barba- 
res , & de  beauté  & magnificence  de  ftrudture  & 
fabricque  des  Amphiétyons  : car  vous  y voie* 
beaucoup  d’ad  jon&ion  de  baftimens  qui  n’y  eftoient 
pas  au  paravant , & plufieurs  réparations  & refti- 
tutions  en  fon  entier  des  anciens  , qui  eftoient’ 
ou  fondus  , ou  gaftez  de  vieillefle.  Et  tout  ainfi 
comme  nous  voyons  qu’auprès  des  grands  arbres 
bien  branchus  & bien  verdoyans , il  en  germe  6c- 
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pullule  d’autres  petits  : aufli  voions  nous  qu'auprès 
la  ville  de  Delphes , l’aflemblée  de  Pyl.re  floric 
& vient  en  vigueur  , prenant  pafture  de  l’abon- 
dance 5c  affluence  qui  eft  icy  , de  forte  qu’elle 
commance  à avoir  apparence  Sc  forme  des  aflèm- 
blées  ès  eaux  facrées , telle  qu’en  mille  ans  au 
delTus  elle  ne  l’a  jamais  peu  acquérir  fembla- 
ble.  Audi  ont  les  habitants  de  Galaxius  au  pais 
de  Bceoce , fenty  5c  apperceu  l’afliftance  5c  faveur 
denoftre  dieu,  par  la  quantité  6c  affluence  grande 
de  laid:  car  de  toutes  leurs  brebis  pifloit  le  laid, 
ne  plus  ne  moins  que  l’eau  vive  qui  fourd  d’une 
fontaine,  dont  en  grande  hafte  ils  emplifloient 
leurs  tonneaux , 5c  n’y  avoir  ny  cruche , ny  outre, 
ny  vai fléaux  dans  leurs  maifons  , qui  ne  fuft 
tout  plein  de  laid.  Et  à nous  autres  encore  nous 
baille  il  de  plus  évidentes  & plus  claires  marques, 
5c  (ignés  plus  utiles  de  fa  prefence  Sc  faveur 
que  ne  font  ceux-ld,  aiants  mis  noftre  pais  de 
feicherefle  , folitude  deferte  , & povreté  où 
paravant  il  eftoit , en  toute  abondance , fréquence 
de  peuple,  fplendeur  & honneur,  où  nous  le 
voions  maintenant. 

LII.  Il  eft  vray  que  certainement  je  m’en 
aime  mieulx  moy  mefme , de  ce  que  j’ay  efté 
bien  affedionné  & utile  d tenir  la  main  d cela 
avec  Polycrates  & Petrxus,  Sc  aime  aufli  celuy 
qui  nous  a efté  l’autheur  premier  de  ce  gouverne- 
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ment  & police , & qui  a pris  le  foing  avec  nous 
de  icy  eftablir  & mettre  fus  tout  cela  : mais  il 
n’euft  pas  efté  poflible  qu’en  fi  peu  de  temps  il  y 
euft  eu  une  fi  grande  & fi  évidente  mutation  * 
fi  dieu  ne  nous  euft  aflïfté  Sc  aide  à fanékifier  & 
mettre  en  réputation  fon  oracle.  Mais  tout  ainfi 
qu’anciennement  il  y avoit  des  gens  qui  repre- 
noient  l’ambiguité  , obliquité  & obfcurité  des 
oracles,  aufti  y en  a il  maintenant  qui  calom* 
nient  la  trop  grande  fimplicité  de  ceux  qui  fe 
rendent  à prefent , defquels  la  paftion  eft  fort 
injufte  & fort  folle  : c’eft  comme  font  les  enfan9 
qui  font  plus  aifes  & aiment  mieulx  voir  l’arc 
en.  ciel , les  cometes , les  couronnes  , ou  aires 
qui  apparoifient  autour  du  corps  du  foleil  ou 
de  la  lune  , qu’ils  ne  font  pas  le  foleil  & la 
lune  mefmes  : aufti  ceulx-cy  demandent  des 
renigmes  , des  paroles  couvertes , des  figures  , 
des  tranfiations , qui  ne  font  que  des  réflexions 
de  la  divination  en  l’imagination  & apprehen- 
fion  de  noftre  entendement  mortel.  Et  s’ils  n’en- 
tendent la  caufe  fuffifamment  à leur  appétit  de 
telle  mutation , ils  s’en  vont  condamner  dieu , 
& non  pas  nous  ny  eux  mefmes , qui  ne  peu- 
vent par  le  difeours  de  la  raifon  comprendre 
le  confeil  & l’intention  de  dieu. 
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T ouchânt  les  fleuves  & montagnes , 6c 
des  chofes  rares  qui  fe  trouvent  en 
iceux  *. 

Traduiü  fur  C original  grec  y par  FED.  M0REI4 
doyen  des  interprètes  du  roy. 


I.  L'HYDASPES*. 

C hrysippe  eftant  efprife  de  l’amour  dtf 
Hydafpes  Ton  pere , par  un  dédain  de  Venus  ^ 


* Mauffac  a donné  en  iffif 
( Touloufe  , Dominique  Bofc  ) 
une  édition  de  ce  Traité  des 
fleuves.  11  y a Joint  une  inter- 
prétation latine  8c  beaucoup  de 
notes  de  fa  façon.  Cet  éditeur 
cil  très  perfuadé  que  Plutarque 
de  Chaeronée  eft  le  véritable  au- 
teur du  Traité  des  fleuves  j fie  il 
le  conclud  uniquement  de  la  ref- 
femblance  parfaite  qui  fe  trouve 
dans  le  ton,  le  cara&ere,  le  ilyle 
8c  1a  maniéré  de  l’auteur  duTraité 
des  fleuves , & de  celui  qui  a 
compofé  les  Parallèles  d’hiAoires 
-Gre.ques  8c  Romaines  : c’étoit  1a 
oneilleure  maniéré  de  démontrer 
que  Plutarque  de  Cbzroucs  n’a- 


voit  jamais  mis  la  main  i un  ou- 
vrage d’auffr  mauvais  goût  que  le 
Traité  des  fleuves  -,  car  les  Pa- 
rallèles font  i préfent  univcrfcllc- 
ment  reconnus  pour  être  l’ou- 
vrage de  quelque  ignorant  qui 
n'étok  varié  dans  aucun  genre  de 
littérature.  ( Voyei  T.  XX,  p« 
7g.)  A fpurious  pièce,  ( dit  John 
Ofwald,  à la  fin  de  fa  traduûion 
des  Parallèles  ) , which  is  the  ra- 
dier to  be  bcliev’d , fore  that  there 
is  not  fo  much  as  one  line  ot 
thougth  lu  it , that  cornes  up  to 
the  fpirit  of  that  illuilrious  au-, 
thor  ( Plutarque  de  Chaeronée  ). 

* L'Hydafpe  de  l’Inde , main- 
tenant , fuivant  d’Anvillc , 
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& ne  pouvant  refrener  Tes  amours  inceftueux  8c 
contre  nature  , alla  trouver  fon  dit  pere  en  pleine 
nui& , accompagnée  de  fa  mere  nourrice.  Le  roy 
fort  defplaifant  du  malheur  qui  eftoir  arrivé,  fie 
enterrer  toute  vive  la  vieille  qui  luy  avoit  drefle 
ces  embufehes  : & après  avoir  fait  pendre  fa  fille 
à un  gibet , rranfporté  d’une  exceflive  trifteffè 
tft  précipita  dans  le  fleuve  d’Inde , lequel  depuis 
retint  le  nom  d’Hydafpes.  C’eft  une  riviere  de 
l’Inde , qui  fe  defeharge  avec  violence  dans  la 
Syttis  Saronitique  *. 

i.  Il  s’y  engendre  une  pierre  que  Ion  appelle 
lychnis  2,  comme  qui  diroit  lampe  : elle  retire  â 
la  couleur  d’huile , 8c  eft  fort  chaude  8c  bouil- 
lante : on  la  trouve , la  lune  eftànt  au  croifTant, 

«u  fan  des  fluftes  : & ceux  qui  font  en  quelque 
degré  éminent,  l’employent  à leur  ufage. 

- j.  On  rencontre  auffi  là  auprès  de  Pyles  une 
herbe  femblable  à celle  qu’on  nomme  tournefol; 
du  fuc  de  laquelle , après  l’avoir  broyée  & pilée, 
dn  oingt  les  bruflures  & efchaufàifons  : 8c  ceux 

Sbantrov  : le  uaduûeur  Anglais  golfe  Saranique  qui  s’ouvre  entre 
lit  : Hydafpe.  Now  the  Indiaü  TArgoIide  te  l’Attique  î Je  ne 
Rowey , as  moft  Ci]  pofe.  m’arrêterai  pas  davantage  à re-  ' 

1 L’Hydafpe  fe  jette  dans  l’In-  lever  les  erreurs  (ans  nombre  ré- 
dus , U non  dans  la  mer  : 8c  pandues  dans  ce  Traité, 
comment  l’auteur  de  ce  Traité  » Le  rubis  couleur  de  cérife. 
a-t-il  pu  placer  l'embouebure  Voyez  Pline  ( Hift.  nat.  XXX  VU, 
d'un  fleuve  de  l’Inde  dans  la  if  ). 
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qui  en  font  frottez  fupportent  fans  aucun  danger 
les  exhalaifons , 8c  l'excez  de  la  plus  vehemente 
chaleur, 

4.  Ceux  du  pays  ayant  furprins  des  files  diflo- 
hxes  & desbauchées , après  les  avoir  attachées  J 
des  croix  avec  des  clous  > les  jettent  en  celle 
riviere , en  chantant  un  cantique  en  l’honneuç 
ie  Venus  en  langage  commun. 

j.  Ils  enterrent  auüi  toute  vive  une  vieille 
condamnée  à la  mort  par  chafcun  an  auprès  du 
tertre  di&  Therogonum  : 8c  aulïiror  il  accourt 
du  haut  de  la  cime  un  grand  nombre  de  ferpens 
8c  reptiles  qui  dévorent  les  animaux  muets  vo- 
lants à Tenrour  , comme  l'efcrit  Chry ferme.  Au 
livre  oélantiefme  de  l*hiftoire  des  Indes  j ôc  Ar- 
chelaus  en  fai&  plus  exprelïe  mention  , Au  troi- 
licfme  livre  des  rivières. 

Le  mont  dit  Elephas  ell  à codé  de  ce  fleuve^ 
& fut  ainli  nommé  pour  une  telle  caufe.  Quand 
le  roy  de  Macedoine  vint  aux  Indes  avec  fon 
armée , 8c  que  ceux  du  pays  fe  fulïent  refolus  de 
luy  faire  telle , l'élephant  fur  lequel  elloit  monté 
Porus  le  roy  d’icelle  contrée,  ellant  foudainemenc 
comme  piqué  d’un  tan  , fe  lança  pour  monter  au 
rertre  du  foleil , 8c  ufant  de  voix  humaine , dit , 
Sire , veu  que  tu  es  de  la  race  de  Gegalius , n’en- 
treprens  rien  contre  Alexandre  , d'autant  que 
Gegalius  ell  ÜIu  de  Jupiter  : 8c  ayant  achevé  ce$ 

Cc  4 


oS  DES  FLEUVES, 
mots  mourut  fur  le  champ.  Le  roy  Porus  après 
avoir  ouy  cela , emeu  de  peur , s’eftant  jette  aux 
genoux  d’Alexandre  demanda  la  paix  ; & ayant 
obtenu  fes  prétentions  changea  le  nom  de  celle 
montagne , & l’appella  l’Elephant , comme  le 
conte  Dercyllus , Au  troifiefme  traiélé  des  mon-* 
tagnes. 

IL  L'ISMENUS'. 

I.  Ifmenus  eft  une  riviere  en  la  Bœocie , auprès 
de  la  ville  de  Thebes  , & s’appelloit  auparavant 
pied  de  Cadmus  , pour  une  telle  caufe.  Cadmus 
ayant  percé  avec  fes  fléchés  le  dragon  gardien  de 
la  fontaine,  craignant  que  l’eau  n’en  fuft  infeétée 
de  poifon , fit  un  grand  tour  par  le  pays  , cher- 
chant une  fontaine  $ eftant  arrivé  à la  caverne 
Corycéenne  par  la  prévoyance  de  Minerve , il 
enfonça  fon  pied  droiét  dans  la  fange , dont  fortit 
un  ruifleau  ; où  le  prince  Cadmus  ayant  faiéfc 
facrifice,  nomma  le  fleuve,  pied  de  Cadmus.  Or 
quelque  temps  après  Ifmenus  fils  d’Amphion  8c 
de  Niobe , transpercé  des  flefches  d’Apollon  , 8c 
tourmenté  de  grand  douleur,  fe  précipita  dans  la- 
dite riviere , laquelle  retint  le  nom  d’Ifmenus 
comme  le  récite  Softratus,  Au  fécond  livre  des 
fleuves.  j 

ci  Now , ifmcno.  It.  . : : . . , ; 
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i.  La  montagne  de  Cithæron  eft  voilîne , la- 
quelle fe  nommoit  auparavant  Alterie  : d’aultant 
que  lorfque  Bœotius  fils  de  Neptune,  ayant  le  choix 
d’efpoufer  deux  femmes  des  plus  nobles,  aymanc 
mieux  prendre  celle  qui  luy  apporteroit  plus  de 
commodité  : comme  il  les  attendoit  toutes  deux 
à la  cyme  d’une  coline  qui  ne  fe  nomme  point, 
tout  foudain  une  eftoille  tombée  du  ciel  cheut  fut 
les  efpaules  deEurythemifte,  & elle  difparut  aulG 
toit.  Alors  ledit  feigneur  Bœotius , ayant  apercer» 
ce  que  lignifioit  celle  vifion  , efpoufa  ladite  Eu- 
ry;hemilte  : & nomma  celle  montagne  Allerie  1 
ca'jfe  de  cell  accident , & cheute  de  l’eltoille.  Il 
kit  depuis  nommé  Cithæron  pour  une  autre  rai- 
son , fçavoir  eft  que  Tifiphone , l’une  des  furies 
d’enfer  efprifede  l’amour  d’un  beau  garçon  nommé 
Cithæron , 8c  ne  pouvant  plus  celer  fa  palfion  8c 
l’ardeur  de  fon  amour,  elle  luy  fit  porter  parole 
pour  avoir  fa  compagnie  : mais  cell  enfant  efpoa* 
vanté  d’horreur  de  celle  furie , ne  daigna  pas  luy 
donner  un  mot  de  refponfe , dont  fe  trouvant 
fraudée  de  fon  efperance  elle  tira  un  des  dragons 
de  fa  chevelure , & le  jetta  fut  ce  fier  garçon  : 
8c  ce  ferpent  l’ayant  ferré  eftroiélement  de.fes 
liens  le  rua  , comme  il  paifloit  fon  troupeau  au 
coupeau  1 de  ce  mont:  mais  par  la  providence  des 
dieux , ce  mont  en  retint  le  nom  de  Cithæron  j 

? Sur  le  haut* 
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comme  efcrit  Leon  Byfantin,  En  Ton  hiftoire 
Bœotique,  •. 

; 5.  Hermefianax  Cypriot  recite  une  autre  telle 
hiftoire  , difant  que  Helicon  & Cithæron  eftoient 
deux  freres  de  diverfes  mœurs  & complexions  : 
d’autant  que  Helicon  eftant  plus  doux  , bening  , 
8c  courtois , fuftentoir  la  vieillefle  de  fes  parents 
avec  plus  grande  charité  : mais  Cythæron  eftant 
avaricieux  vouloit  transférer  toute  la  chevance  & 
cpulance  du  patrimoine  de  fon  cofté  : 8c  premiè- 
rement il  aftàftina  fon  pere  » & ayant  drefte  des 
embufches  à fon  frere  , il  le  précipita , & cheut 
quant  8c  quant  au  mefme  précipice  : de  là  vint 
que  par  la  providence  de  dieu  ils  furent  trans- 
formez en  des  montagnes  qui  retiennent  leur 
nom  : 8c  quant  à Cithaeron  , fon  impiété  a occa- 
fionné  la  fable  des  furies  : mais  Helicon  à caufe 
die  fon  humanité  & amour  envers  fes  parents , eft 
devenu  le  domicile  faccé  des  Mufes. 

II L L’HEBRÜS  \ 

: i . L’Hebrus  eft  une  riviere  en  Thrace , qu’on 
appelloit  anciennement  Rhombus  à caufe  des 
rournoyemens  8c  tourbillons  que  font  fes  eaux. 
Depuis,  Caftàndre  le  roy  de  celle  région  ayant 
elpoufé  Crotonice , il  engendra  d’icelle  un  fils; 

* Now  Mariüt.  dit  le  traduôcur  Anglais. 
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fiommé  Hebrus.  Depuis  après  l’avoir  répudiée  ,’ 
il  efpoufa  Damafippe  fille  d’Atraces , qui  fut 
belle  mere  de  fon  dit  fils  Hebrus  , duquel  eftant 
enamourée , elle  luy  fit  porter  parolle  pour  avoir 
ia  compagnie  : mais  Hebrus  ayant  un  tel  crime 
en  horreur , pour  éviter  les  importunités  de  fa 
marâtre,  ne  treuva  point  de  meilleur  expédient,' 
que  de  fuir  fj  prefence , comme  celle  d’une  furie 
d’enfer , & pour  ce  fujet  fe  confina  dans  les  bois  ,' 
où  il  s’adonnoit  entièrement  aux  exercices  de  la 
charte  : ce  que  voyant  celte  impudique  déboutée  de 
fon  attente  & delTein , die  accufa  calumniatoire- 
ment  ce  charte  jeune  homme  de  l’avoir  voulu  ravir 
te  forcer.  Alors  Caflander  tranfporté  de  jaloufie , 
courant  dans  le  bois  avec  une  impetuofitc  force- 
née , te  ayant  degaigné  fon  efpée,  pourfuivit  fon 
fils  comme  s’il  euft  attenté  â fouiller  la  couche 
de  fon  pere.  Hebrus  fe  voyant  en  ce  delârroy 
dont  il  ne  fe  pouvoir  depeftrer,  fe  lança  dans  le 
fleuve  diét  Rhombe  , lequel  changea  de  nom  & 
pritceluy  d’Hebrus,  comme  Thimorhée  le  recite, 
_En  l’unziefme  des  rivières.  Le  mont  Pangæus  luy 
eft  tout  attenant , & fuit  ainfi  nommé  pour  une 
telle  occafion. 

x.  Pangæus  fils  de  Mars  & de  Crirobule,  ayant 
couché  avec  fadite  fille  par  ignorance  , efmeu  de 
grande  fafeherie  courut  en  la  montagne  de  Car- 
maine , Sc  pat  exceflive  ttiftefle  fe  tua  de  fon 


- Digitized  by  Google 


4ii  DES  FLEUVE  S. 

glaive  : or  par  la  providence  de  dieu  il  fut  depuis 
nommé  Pangæus  *. 

j.  Au  refte  en  ce  mefme  fleuve  il  y croift  une 
efpece  d’herbe  femblable  à l’origanum , de  la- 
quelle les  Thraciens  ayant  cueilly  le  tige , le  met-* 
tent  dans  le  feu , s’eftant  faoulés  de  pain  : & en 
humant  Pexhalaifon  & vapeur  qui  en  fort , 
retirant  fouvent  leur  vent , deviennent  aflbpis  8c 
furpris  d’un  profond  fommeil. 

4.  Il  croift  aufli  en  ladite  montagne  du  Pan- 
gxon  une  autre  herbe  nommée  lut  ou  viole,  pour 
une  telle  occafion.  Les  Bâchantes  ayant  defchiré 
en  piece  Orpheus  , jetterent  fes  membres  en  la 
riviere  d’Hebre  : or  la  refte  du  mort , 8c  tout  le 
refte  du  corps  fut  changé  par  les  dieux  en  dragon  : 
mais  fon  lut  demeura  en  fon  entier  par  la  faveur 
d’Apollon  : & du  fang  qui  eftoit  efcoulé  de  fes 
playes  nafquit  cefte  herbe  nommée  lut  ou  lyre 
laquelle,  lorfque  Ion  faiét  facrifice  à Bacchus,  rend 
un  fon  & harmonie  de  viole  : 8c  les  habitans  du 
lieu  enveloppez  de  peaux  de  chevreux , & te- 
nants leurs  thyrfe  ou  javeline  en  main , chan- 
tent un  hymne , le  motet  duquel  ou  refrain  de 
ballade  eftoit , 

Tu  feras  fage,  alors  que  ta  fageflc 
N’apportera  ny  proufit  ny  liefle, 

* Now  Malaca  and  Caftagna,  die  le  traduâeur  lt 
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Cela  eft  couché  par  efcrit  par  Clitonymus , Au 
croiftefme  livre  de  fes  hiftoires  tragiques. 

IV.  LE  GANGE  S. 

i.  La  riviere  de  Ganges  en  Indie  a efté  ainfi  ap- 
pelle pour  celle  caufe.  Une  Hile  nommée  Calauria 
eut  de  fon  mary  Indien  un  Hls  doué  d’une  très 
grande  beauté , appellé  Ganges  : icelui  eftanc 
chargé  de  vin  commift  incefte  avec  fa  mere  Dio- 
pithufa  par  ignorance  : mais  le  jcjur  eftant  venu 
il  apprint  de  fa  mere  nourrice  la  vérité  du  fait  : 
dont  eftant  furprins  d’une  extreme  regret , fe 
précipita  dans  le  fleuve  ditChliarus,  lequel  de- 
puis fut  furnommé  Ganges , comme  ce  defefperé. 

z.  Il  croift  aufli  une  herbe  en  celle  riviere  fem- 
blable  à la  buglofe,  laquelle  eftant  broyée  & pilée 
ils  en  gardent  le  fuc , & en  pleine  nuiél  ils  en 
arrofent  les  cavernes  des  tigres  : & ces  belles 
pour  la  force  de  celle  liqueur  efpanchée , ne  pou- 
vant s’avancer  dehors , meurent  fur  le  lieu , fui- 
vant  le  récit  qu’en  fait  Callifthene,  Au  troifiefme 
livre  de  la  chalïè. 

j.  La  montagne  voifine  fe  nomme  Anatolé, 
comme  qui  diroit  oriental , pour  une  telle  occa- 
flon  : le  foleil  ayant  contemplé  la  nymphe  ou 
vierge  Anaxibia  qui  prenoit  Ion  esbat  à fe  prome- 
ner par  la  campagne  l en  devint  amoureux^  & ne 
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pouvant  refrener  fa  concupifcence , pourfuivit  laJ 
dite  fille  la  voulant  forcer.  Donc  eftant  environ- 
née de  toutes  parts  eut  fon  refuge  au  temple  de 
Diane  dite  Orthie , lequel  eftoit  fitué  en  Ja  mon- 
tagne nommée  Coryphe  , fignifiant  le  fommet  , 
où  elle  difparut.  Ce  dieu  ayant  tousjours  fuivy 
fes  traces , & n’ayant  peu  rencontrer  fa  bien  ai- 
mée , oultré  d’une  fafcherie  exceflive  , voulut 
faire  paroiftre  fon  orient  fe  levant  en  ceft  endroit 
là  : & delà  vint  que  les  habitans  nommèrent  ce 
mont  là  Anatole  , c’eft  à dire  orient , pour  ceft 
accident , comme  Cæmaro  le  conte.  Au  dixiefme 
de  l’hiftoire  des  Indes. 

V.  LE  P H A S I S *. 

i . Le  fleuve  de  Phafis  eft  en  Scythie  paflànt  au 
travers  de  la  principale  ville  : on  l’appeloit  pre- 
mièrement Ardturus  à caufe  de  la  fituation  qui 
eft  en  des  lieux  fort  froids  : mais  il  changea  de 
nom  pour  telle  occafion.  Phafis  fils  du  Soleil  & 
de  Ocyroé  fille  de  l’Océan  ayant  furprins  fa  mere 
fur  le  faiét , en  crime  d’adultere , la  tua  : & de- 
puis eftant  devenu  iofenfé  à caufe  des  furies  qui 
lui  apparoifloient , il  s’élança  dans  le  fleuve  Arc* 
turus , qui  depuis  retint  le  nom  de  Phafis. 
jl.  Cefte  riviere  produit  une  verge  appellée  Leu- 

* Now  fa/To  and  Pbaxzcth , foirant  le  mduâeur  Angloia» 


“ Digitizêd  by  Googl 


DES  FLEUVES.  4xf 

fcophyiie , laquelle  fe  trouve  durant  la  folemnitc 
des  myfteres  de  Hecate  ou  Diane,  à l’aube  du 
jour  par  l’infpiration  du  dieu  Pan,  au  comman- 
cernent  de  la  prime-vere  : Sc  ceux  qui  font  jaloux, 
l’ayant  cueillye  la  jettent  alentour  du  lid  virgi- 
nal , afin  de  confervet  leur  mariage  en  pureté  Sc 
intégrité.  Que  fi  quelqu’un  peu  religieux  & mal 
advifé  fe  rencontre  à l’eftourdie , par  infolencc 
d’yvrelïè,  eftant  entré  en  ce  lieu,  il  pert  tout 
jugement  Sc  entendement , Sc  confefle  devant 
tous , fur  le  champ , ce  qu’il  a iniquement  & 
mefehamment  ou  faid  ou  pourpenfé  de  faire  : Sc 
ceux  qui  fe  trouvent  là  prefens  l’empoignent  Sc 
le  jettent , Sc  coufent  dans  un  fac , à l’endroit 
qui  fe  nomme  l’emboucheure  des  impies,  qui 
eft  de  forme  ronde  à la  façon  d’un  puits  : & 
le  corps  ainfi  jetté  eft  renvoyé  & repoufle  dans 
trente  jours  en  la  Palus  Mrotide , tout  remply 
de  vers  : puis  les  vautours  qui  n’avoient  jamais 
paru  , furvenus  à l’inftant , déchirent  Sc  dévorent 
la  charongne  , comme  dit  Ctefippus , Au  fécond 
livre  de  l’hiftoire  des  Scythes. 

3.  Le  mont  Caucafe  eft  près  delà , lequel  an- 
ciennement fe  nommoit  le  lift  de  la  Bife,  ou 
Borée  pour  ceûe  caufe.  Boréas  ayant  ravy  & en- 
levé par  amourettes  Chloris  la  fille  d’Ardurus  , 
il  la  traniporta  en  un  tertre  nommé  Niphantes, 
procréa  de  ladite  dame  un  fils  qui  fut  nommé 
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Harpaces , lequel  fucceda  au  royaume  de  Heni o* 
chus , dont  la  montagne  print  ce  nom  de  la  couche 
de  Boreas  : mais  il  fut  depuis  furnommé  Cauca- 
fus  pour  un  autre  accident.  Saturne  après  la  guerre 
des  Geans  évitant  les  menaces  de  Jupiter , s’en- 
fuit au  promontoire  de  la  couche  de  Boreas  , & 
là  transformé  en  crocodile  occift  un  pafteur  de 
ceux  du  pays  nommé  Caucafus  : & ayant  pris 
garde  à la  difpofition  de  fes  inteftins , prédit  que 
les  ennemis  n’eftoient  pas  efloignez  : or  Juppiter 
furvenu  là  defliis  ayant  lié  fon  pere  d’un  cordage 
de  laine , le  précipita  aux  enfers  : & ayant  changé 
le  nom  de  la  montagne  en  l’honneur  du  paftre 
Caucafus , attacha  là  Promethée , Sc  le  réduifit 
par  contrainte  à eftre  tourmenté  par  un  aigle 
ronge-boyaux,  d’autant  qu’il  avoit  efté  injufte  en 
la  diftribution  des  inteftins , félon  le  récit  qu’en 
fait  Cleanthes , Au  troifiefme  livre  qu’il  a efcric 
de  la  Theomachie , ou  guerre  des  dieux. 

4.  Il  croift  en  ce  mont  une  herbe  nommée 
prometheienne , laquelle  Medée  ayant  cueillie  Sc 
pilée , l’employa  contre  les  affetions  farouches 
de  fon  pere,  comme  le  mefme  hiftorien  a efcric. 
• . . . » 
VI.  L’ARAR  ou  SAONE. 

1.  La  riviere  d’Arar  dite  Saône,  eft  en  la  Gaule 
Celtique  ou  France , & a prins  ce  nom  en  grec  , 

d’autant 
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d’autant  qu’elle  fe  conjoinét  avec  le  Rhofne:  car 
elle  fe  coule  dans  le  Rhofne  jufquesen  la  Savoye. 
Elle  s’appelloit  premièrement  Brigule,  8c  depuis 
changea  de  nom  pour  la  raifon  qui  s’enfuit.  Arar 
pour  le  plailîr  qu’il  prenoit  d la  chatte , s’eftoic 
avancé  dans  le  bois , & ayant  trouvé  fon  frere 
Celtibere  defchiré  par  les  belles , oultrc  d’exccllive 
douleur,  s’ellant  frappé  mortellement , il  s’élança 
dans  le  fleuve  Brigule , lequel  en  fut  furnommé 
Arar. 

x.  11  s’engendre  en  iceluy  un  certain  poiflôn 
appelle  fcolopide  par  les  habitans  du  lieu  , ou 
dupée  félon  les  Latins.  Cet  animal  efl  blanc 
quand  la  lune  eft  en  croiflant  ; & quand  elle  eft 
à fon  decours  il  devient  tout  noir  : & quand  il 
eft  parvenu  d une  grandeur  demefurée  , il  fe 
deffaiâ  luy  mefme  par  fes  propres  efpines  8c 
arraiftes.  On  trouve  aulfl  une  pierre  en  fa  telle 
fort  femblable  à un  gros  grain  de  fel , laquelle 
eft  fort  fouveraine  contre  les  fievres  quartes , 
quand  on  la  lie  aux  parties  feneftres  du  corps  , 
la  lune  eftant  en  decours  8c  au  derner  quartier  : 
Callifthenes  Sybaritin  le  recite  ainli , Au  treziefme 
livre  de  l’hiftoire  des  Gaulois  : d’où  Timagenes  le 
Syrien  a pris  le  fubjeél. 

3.  Il  y a près  de  ce  fleuve  une  montagne  ap- 
peliée  Lugdun  , 8c  depuis  fut  autrement  appellée 
pour  la  caufe  qui  s’enfuit.  Quand  Momorus  8C 
Tome  XXII.  Dd 
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Atepomarus  forent  chaflez  de  leur  royaume  par 
Seferoneus , ayans  volonté  de  baftir  une  ville  en 
celle  colline  là,  félon  le  commandement  de  l’ora- 
cle , & en  ayant  desjà  jette  les  fondements  , les 
corbeaux  y furvindrent  foudainement , & pre- 
nans  leur  vol  couvrirent  les  arbres  qui  eftoient 
alentour  : or  Momorus  lequel  eftoir  fort  en- 
tendu en  l’art  de  deviner  par  augure  & le  vol 
des  oyfeaux,  appella  la  ville  Loudun  ou  Lyon  i 
car  ceux  de  ce  quartier  là  appelloient  un  corbeau 
lugum , & nommoient  la  montagne  Dunum  r, 
ou  lieu  eminent , félon  que  l’efcrit  Clitophon  , 
Au  trezieme  livre  des  baftiments  des  villes. 

VII.  LE  PACTOLE1. 

i . La  riviere  de  Paâole  eft  en  Lydie  auprès  de 
la  ville  de  Sardes  , & s’appelloit  premièrement 
Chryforrhoas.  Chryfus  fils  d’Apollon  & Apa- 
thippes  eftant  expert  en  l’art  des  fabriques  & ma- 
chines , & menant  une  vie  taquine  8c  chetive , en 
une  nuiét  fort  noire  8c  profonde , trouva  moyen 
d’ouvrir  les  threiors  de  Cræfus , & en  tranlpor- 
tant  l’or , il  en  fit  part  à fes  familiers  : mais  eflant 
furpris  des  gardes  & ennemis  de  tous  codez  , il 
fe  jetta  dans  la  riviere , qui  de  luy  fut  appellée 

* \Phence  probable  our  english  t auteur  déjà  cité, 
jvord  Down,  Suivait  le  même  j * Now  Sarabat.  lb. 
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Chryforrhoas , 8c  par  après  furnommée  Paûole 
pour  un  tel  accident. 

1.  Paétolus  fils  de  Iolius  8c  Leucothée,  eftanc 
aux  facrées  ceremonies  de  Venus , defpucela  De- 
modice  fa  fœur  par  ignorance  : de  quoy  eftant 
adverty  par  fes  familiers , par  excès  de  fafcherie 
fe  jetta  Iuy  mefme  en  ce  fleure , lequel  en  print 
le  furnom  de  Paéïole. 

3.  Il  fe  produit  en  iceluy  de  la  fleure  ou  poul- 
dre  d’or  darique  qui  dévale  aux  golfes  heureux. 

4.  Il  s’engendre  là  aulli  Une  pierre  nommée 
Arurophylax , qui  eft  à dire  garde-terre  , laquelle 
refemble  fort  à l’argent  : elle  fe  trouve  difficile- 
ment , parce  quelle  eft  fort  meflée  avec  ladite 
ratitfeure  d’or  coulante  , au  refte  elle  eft  douée 
d’une  force  que  je  diray.  Les  plus  eminents  8c 
notables  des  Lydiens  Tachettent  enfemble  , 8c 
la  placent  devant  le  feuïl  de  leurs  trefors , & gar- 
dent ainfi  fans  danger  l’or  qui  eft  là  entafle  : car 
toutes  ôc  quantes  fois  que  les  larrons  y doiven 
entrer  , la  pierre  rend  un  bruit  comme  celuy 
d’une  trompette  , 8c  les  voleurs  comme  s’ils 
eftoient  pourchaflez  par  les  gardes  & fatellites 
fe  fourent  en  des  précipices  : 8c  ie  lieu  où  ils 
tombent  occis  de  mort  violente , s’appelle  la  pri- 
fbn  de  Pa&ole. 

j.  Il  y croift  encore  une  forte  d’fierbe  portant 
des  fleurs  empourprées , qui  fe  nomme  Chryfo- 

Dd  1 
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pôle  : par  la  touche  de  laquelle  les  habitans  des 
villes  efpreuvent  l’or  pur  : car  au  même  temps 
qu’ils  le  fondeur , ils  approchent  celle  plante  : 
que  fi  l’or  n’eft  point  faulx  ny  méfié,  les  feuilles 
en  deviennent  dorées , & confervent  la  fubftance 
de  la  matière  : que  fi  l’or  eft  corrompu  & mef- 
langé , les  feuilles  rejettent  l’humeur  changée  , 
ainfi  comme  l’efcrit  Chryfermus,  Au  troifieme 
livre  des  fleuves. 

6.  Le  montTmolus  * eft  proche,  lequel  eft 
remply  de  toutes  fortes  de  belles , & s’appelloit 
premièrement  Carmanorium  du  nom  de  Carma- 
norus  fils  de  Dionyfus  & Alexirhœe , lequel  mou- 
rut allant  à la  chaflè  frappé  d’un  fanglier  , & fut 
depuis  appellé  Tmolus  pour  l’accident  qui  fuit. 

7.  Tmolus  fils  de  Mars  & Theogone,  roy 
de  Lydie , chalfimt  en  la  montagne  de  Carma- 
norium , ayant  veu  la  vierge  Arrhipe  qui  accom- 
pagnoit  Diane  , fut  touché  de  fon  amour , Sc 
en  eftant  fort  troublé  & tourmenté,  la  pourfuivit 
en  intention  d’en  jouir  : & comme  elle  fe  vie 
ambaraflee  de  toutes  parts , s’en  fuit  au  temple 
de  Diane  : mais  le  prince  ayant  mefprifé  la  reli- 
gion fuperftitieufe,  enleva  l’honneur  de  celle  pu- 
celle  dans  le  temple  mefme  , Ôc  elle  tombée  en 
defefpoir  s’eftrangla  avec  un  licol  : or  la  deefle 
eftant  grandement  indignée  de  ce  mefehef  ôc  in- 

* Now  Tomatitze  , Ib. 
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folence  du  roy , envoya  au  devant  de  luy  un  tau- 
reau furieux  lequel  le  lança  fort  hault  en  l’air,  3c 
dévalant  fur  des  efpieux  aigus,  il  mourut  avec 
grands  tourments  : Or  Theoclymenus  fils  du  dit 
Tmolus  ayant  enfevely  fon  pere,  impofa  le  nom 
d’iceluy  à la  montagne. 

8.  II  y croift  une  pierre  femblable  à une  pierre 
ponce  , laquelle  fe  trouve  rarement  : car  elle 
change  de  couleur  quatre  fois  le  jour , & n’eft 
apperçue  que  des  filles  qui  n’ont  point  encore 
l’aage  de  prudence  3c  jugement  : que  fi  celles  qui 
font  d’aage  nubile , l’apperçoivent , elles  font  Sa" 
ranties  3c  prefervces  du  tort  Ôc  injure  que  quel- 
ques-uns auraient  envie  de  leur  faire , comme  le 
rapporte  Clitophon. 

VIII.  LE  LYCORMAS*. 

1 . Lycormas  efl:  une  riviere  d’Ætolie , & fut  par 
après  nommé  Evenus , pour  la  raifon  que  je  dirai. 
Idas  fils  de  Aphareus  ayant  enlevé  une  dame 
nommée  Marpiffe , la  mena  i Pleurone  : duquel 
rapt  ayant  efté  adverti  Evenus , pourfuivit  Idas 
qui  a voit  ravy  fa  fille  : 3c  comme  il  eftoit  desjl 
parvenu  jufqu’au  fleuve  de  Ly cprmas , ayant  perdu 
toute  efperance  de  pouvoir  attraper  ce  ravifleur 
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fugitif,  fe  jetta  dans  cefte  rivière , à qui  le  nom 
d’Evenus  en  demeura. 

i.  Il  croift  en  ce  fleuve  une  herbe  nommée 
fariflè  reflemblant  à une  lance  ou  picque,  laquelle 
eft  fort  fouveraine  pour  guérir  l’imbécillité  & foi- 
bleflTe  de  la  veuc. 

3.  La  montagne  d’auprès  s’appelle  Myenus  du 
nom  de  Myenus  fils  de  Teleftor  & Alphefibœe  : 
car  iceluy  eftanr  aymé  de  fa  belle  mère , & ne 
voulant  pas  fouiller  la  couche  de  fon  pere , fe 
retira  au  mont  d’Alphion.  Teleftor  devenu  jaloux 
de  fa  femme , s’empara  du  defert  avec  fes  fatel- 
Jites , en  intention  de  prendre  fon  fils  Myenus  : 
lequel  prévenant  les  menaces  de  fon  pere , fe 
précipita  du  hault  du  tertre  en  has , d’où  la  mon- 
tagne en  retint  le  nom  par  la  providence  des  dieux. 

4.  Il  y croift  une  fleur  nommée  Leucoi'um  qui 
eft  à dire  violette  blanche,  laquelle  fe  flaiftrit 
quand  on  a dit  le  nom  de  la  maratre , comme  le 
recite  Dercyllus,  Au  troifieme  livre  des  mon- 
tagnes. 

IX,  L E M Æ A N D R E * 

' t • ’ 1 f /«i  . *•. • ' ' 

1 . Mæandre  efttme  riviere  d’Afie  qui  s'appelloit 
premièrement  Anabainotr , comme  qui  diroit  la 
remontante , ou  rebrouflàme  : car  ce  fleuve  feu! 

* Now  Madré,  Ib.  r . 
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entre  tous  les  autres , a un  cours  tellement  finueux 
à commencer  depuis  fa  fource,  qu'il  paroit  retour- 
ner à fon  origine  mefme.  Il  fut  enfin  appelle 
Mxandre  du  nom  de  Mxandre  fils  de  Cescaphus, 
& Anaxibie , lequel  ayant  guerre  avec  les  Pefli- 
nontiens  fit  une  pricre  à la  mere  des  dieux , que 
s’il  avoit  l’avantage  & obtenoit  la  vi&oire  fur  fes 
ennemis , il  facrifiroit  celuy  qui  iie  prefenteroit 
à luy  le  premier  pour  le  congratuler  de  fa  prouetfe, 
portant  fon  trophée  quant  & foy  : or  arriva-il  que 
ceux  qui  vindrent  les  premiers  au  devant  de  luy, 
furent  Archelaus  fon  fils  , fa  foeur  & fa  mere  : 
iceluy  recors  & memoratifde  fapromelTe,  voulut 
qu’ils  fufiènt  menés  aux  autels  Sc  immolés  fur 
iceux  , la  neceffitc  le  requérant  : encore  que  ces 
perfonnes-U  luy  fuflène  très-proches  & de  fon 
fang  : mais  extrêmement  fafché  de  ce  qui  s’eftoit 
ainfi  palTé , il  s’eflança  luy  mefme  dans  le  fleuve 
d’Anabainon , lequel  depuis  en  fut  nommé  Mxan- 
dre, comme  le  raconte  Timolaus,  Au  dixième  des 
hiftoires  Phrygiennes  , dont  Agathocles  auifi  le 
Samien  faid  mention , En  la  republique  de  Pefli- 
nonte. 

1.  Mais  Demoftratus  d’Apamie  compte  autre- 
ment celle  hilloire.  Macander  {dit-il  ) efleu  ca<- 
pitaine  en.  chef  en  la  guerre  contre  les  Peffinon- 
tiens,  & ayant  obeenu  la  vidoire  contre  toute 
efperance  , il  dillribua  aux  foldats  les  dons  con- 
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iacrés  à la  mere  des  dieux  : & par  la  providence 
de  la  deeflè  devint  tout  en  un  inftant  defpourveu 
de  raifon  & de  jugement , & ainfi  mift  à mort 
fa  femme  & fon  fils:  mais  un  peu  de  temps  après 
eftant  revenu  à fon  bon  fens , & fe  repentant  du 
Hieurtre  qu’il  avoir  faiét , il  fe  jetta  luy-mefme 
dedans  le  fleuve,  qui  en  fut  depuis  appelle  de  fon 
nom  Mæandre. 

3.  Il  croift  en  ce  fleuve  une  piefre  nommée  par 

antiphrafe  , ou  fens  contraire  , fophron  , qui  eft 
à dire  prudente  & retenue  : laquelle  fi  on  vient 
à jetter  dans  le  fein  de  quelqu’un , il  en  devient 
forcené,  & meurtrit  quelques-uns  de  fes  parents  : 
mais  après  avoir  appaifé  la  mere  des  dieux , il  e(t 
délivré  de  fa  perturbation,  comme  le  couche  par 
efcrit  Demaratus , Au  troifieme  livre  des  fleuves. 
Archelaus  récite  le  mefme.  Au  premier  livre  des 
pierres.  . .... 

4.  La  montagne  prochaine  fe  nomme  Sipyle  T> 
du  nom  de  Sipylus  fils  d’Agenor  & Dioxippe  : 
car  ceftuy  ayant  tué  fa  mere  par  mefgarde  8c 
ignorance,  puis  agité  & epoinçonné  par  les  fu- 
ries , il  fe  retira  à la  montagne  de  Ceraunium  î 
& de  douleur  defmefurée  s’accourcit  la  vie  par 
un  licol , dont  cefte  montagne  par  la  providence 
du  dieu  fut  appe  lée  de  fon  nom  Sipyle. 

j.  II  fe  trouve  une  pierre  en  icelle  reprefen- 

• Nov»  Cuûuas.  /&.  * - . 
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tant  un  cylindre  , laquelle  lorfque  des  enfans 
devotieux  la  treuvent,  ils  la  mettent  dans  le 
temple  de  la  mere  des  dieux , & jamais  n’offen- 
fent  par  impiété,  ains  ayment  chèrement  leurs 
parents  : & font  affectionnez  Sc  obeiffants  à ceux 
de  leur  partage , comme  le  récite  Agatharchides 
le  Samien , Au  livre  quatrième  des  pierres.  Dema- 
ratus  auflî  en  faiét  mention  plus  exaéte,  Au  qua- 
trième de  la  Phrygie. 

X.  LE  MARSYAS. 


i . Le  fleuve  de  Marfyas  e(l  dans  la  Phrygie  cou-» 
lant  auprès  de  la  ville  de  Celene  ’,  Sc  s’appelloit 
premièrement  la  fontaine  de  Midas , pour  celle 
caufe  : Midas  roy  des  Phrygiens  eftant  parvenu 
aux  lieux  les  plus  deferts  & eflongnez , Sc  eftant 
en  peine  de  recouvrer  de  l’eau,  il  toucha  la  terre, 
dont  il  fortit  un  ruiffeau  d’or.  Donc  l’eau  eftant 
convertie  en  or , tourmenté  de  grand  foif , Sc 
fes  fubjeéts  en  eftants  aufli  affligez , il  invoca 
l’ayde  de  Bacchus,  lequel  ayant  exauce  fes  priè- 
res , fit  fourdre  de  l’eau  en  abondance  : dont  les 
Phrygiens  en  eftant  raflafiez  Sc  defalterez,  Midas 
nomma  le  fleuve  qui  découla  de  celle  fontaine , 
la  fontaine  ou  la  fource  de  Midas. 


* L’Anglois  lie  ainlî  : flowing , 
the  city  Kelene.  Ce  même 
traduâeut  fait  cette  note  fur 


cette  ville  : afeerward*  call’d  Apa- 
mia , now  Apamiz  > poor  and 
unbabited. 
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- 2.  Cefte  riviere  fut  depuis  autrement  nommée 
Marfyas  pour  cefte  raifon.  Marfyas  ayant  efté 
vaincu  par  Apollon  & efcorché , du  fang  qui 
mifteloit  de  fon  corps  nafquirent  les  Satyres  8c 
le  fleuve  appelle  Marfyas  , comme  le  recite 
Alexandre  Corneille , Au  rroifieme  des  hiftoires 
de  Phrygie  : or  Evemeridas  Cnidien  en  efcrit  ainfi 
l’biftoire  t la  peau  de  Marfyas  confumée  par  le 
temps  & tombée  par  terre  fut  pouflee  en  la  fon- 
taine de  Midas , & peu  à peu  fut  tranfportée 
auprès  d’un  pefcheur  ; 8c  fuivant  le  commande- 
pient  de  l’oracle,  Pififtratus  Lacedæmonien  baftit 
trne  ville  auprès  du  monument  du  Satyre , pour 
cet  accident  & rencontre  : & la  nomma  Nori- 
cum , duquel  nom  les  Phrygiens  en  leur  langage 
commun  appellent  un  outre. 

$.  Il  croift  une  herbe  en  ce  fleuve,  laquelle 
en  nomme  aulus  qui  eft  à dire  une  iîeutte , la- 
quelle fi  quelqu’un  remue  an  vent,  elle  rend  une 
douce  mélodie,  comme  l’eferit  Dercyllus,  Au 
premier  livre  des  mœurs  Satyriques.  . 

4.  II  y a une  montagne  îà  auprès  appeflée 
Berecynthe  , lequel  nom  luy  eft  demeuré  à cauîe 
de  Berecynthus,  qui  avoir  efté  le  premier  prebftre 
de  la  mere  des  dieux. 

j.  Il  croift  en  iceluy  une  pierre  appeflée  mâ- 
chera , d’autant  qu’elle  reflfemble  fort  au  fer  : 
laquelle  fi  quelqu’un  treuve  pendant  que  les  myf 
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tercs  de  la  deelTe  fe  célèbrent,  il  eft  aufli  toft 
efpris  de  fureur,  fuivant  le  récit  qu’en  fait  Aga- 
tharchidcs.  Au  trai&é  des  hiftoires  Phrygiennes. 

XI.  LE  STRYMON*. 

• » 

1.  Strymon  eft  un  fleuve  deThrace  auprès  de  la 
ville  d’Edonis;  il  s’appelloit  premièrement  Pa- 
læftinus  du  fils  de  Neptune  Palxftinus  : car  comme 
iceluy  faifoit  la  guerre  à fes  voifins  qui  eftoienc 
aux  bornes  & lifieres , & eftant  tombé  en  foiblefle 
& maladie , coramift  fon  fils  Haliacmon  , pour 
eftre  chef  de  l’armée , lequel  ayant  livré  la  ba- 
taille trop  temerairement , fut  occis  : Palxftinus 
oyant  les  nouvelles  de  ce  trifte  accident,  au  deceu 
de  fes  fatelütes  à caufe  d’un  extrême  regret  , fe 
jetta  dans  la  riviere  de  Conozes , qui  en  fut  nom- 
mée Palxftinus. 

î.  Mais  Strymon  fils  de  Mars  & de  Helice 
ayant  entendu  la  mort  de  Rhefus  , oultré  de 
grande  trifteftfe  fe  précipita  dans  le  fleuve  Palxf- 
tin  , qui  depuis  en  fut  appellé  Strymon, 

3.  Il  s’engendre  là  une  pierre  nommée  paufi- 
lype,  comme  qui  diroit  appaife-douleur  : laquelle 
fi  quelqu’un  eftant  en  deuil  vient  à trouver,  il  eft 
incontinanc  delivre  de  la  calamité  qu’il  avoir , 

* Now  Stromorr  ïÇ^duji , auii  Marmara.  Ib, 
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comme  le  rapporte  Jafon  Byzantin , En  ces  contes 
trafiques. 

4.  Il  y a deux  monts  bien  près  de  là , Rhodope  * 
& Hæmus  *,  lefquels  eftants  freres  & s’entraymans 
fort,  l’un  d*iceux  ofa  appeller  Juno  fa  fœur  , 8c 
Rhodope  nomma  Jupiter  fon  mignon , non  fans 
impiété  : 8c  les  dieux  ne  pouvans  fouffrir  telle 
outrecuidance , transformèrent  l’an  8c  l'autre  ea 
ces  montagnes  ayans  mefme  furnom. 

j.  Il  y croift  des  pierres  dides  philadelphes  , 
qui  eft  autant  comme  aymans  leurs  freres , & 
font  d’une  couleur  de  corbeau , 8c  imitent  le 
genre  humain  : Lefquelles  fi  lorfqu’elles  font  défi- 
joindes  8c  feparées  l’une  de  l’autre , elles  font 
nommées , incontinant  elles  fe  diflolvent  & fe 
mettent  à l’efcart,  comme  l’efcrit  Thrafyllus 
Mendefien,  Au  troifieme  livre  des  pierres  j & fi 
en  faid  mention  plus  exade , Aux  hiftoires  tra- 
giques. 

XII.  LE  S A G A R I S *. 

t.  Sagaris  eft  un  fleuve  de  Phrygie,  lequel  s’ap- 
pelloit  premièrement  Xerabates  pour  un  tel  évé- 
nement : par  ce  que  en  temps  d’efté  on  le  voyoït 


* N'ow  by  the  Grccks  , Bafi- 
IriTâ  •>  by  the  I cabans  , monte 
Argentaro. 

* Now  by  the  Turks,  Bal- 


kaa  ; by  the  Sdavonians , Cu> 
moniia;  by  the  Italians,  Catena 
dcl  mondo.  Ib. 

J Now  Sagari  and  Sangari.  Ib . 
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fouventefois  réduit  à fec.  Il  fut  depuis  appelle 
Sagaris  pour  cette  autre  raifon.  Sagaris  fils  de 
Myndon  & d’Alexirhoé,  ayant  vilipendé  plufieurs 
fois  les  myfteres  de  la  mere  des  dieux  , il  fit  des 
infolences  & contumelies  à fes  prebftres  & gau- 
lois : & la  deefle  portant  fort  à regret  celle  aéte 
impie  , envoya  une  fureur  8c  rage  audit  Sagaris  : 
lequel  ellant  hors  de  foy  ôc  infenfé  , fe  lança 
dans  le  fleuve  Xerabaces  à qui  le  nom  de  Sagaris 
demeura. 

i.  Il  naift  en  iceluy  une  pierre  appellée  auto- 
glyphe  , qui  elt  à dire  gravée  naturellement  , 
ayant  l’image  de  la  mere  des  dieux  emprainre  : 
& fi  aucun  des  chaftrez  trouve  celle  pierre,  ce 
qui  fe  rencontre  rarement,  il  ne  s’eflonne  de  rien 
de  nouveau , ains  porte  magnanimement  la  veuc 
de  ce  qui  fe  fait  oultre  le  cours  de  la  nature  : 
comme  le  recite  Aretazes , Aux  hilloires  Phry- 
giennes. 

3.  Le  tertre  Ballenxum  en  ell  voifin,  8c  ce 
nom  lignifie  royal , ayant  elle  ainfi  nommé  de 
Ballenæus  fils  de  Ganymedes  & Medefigilles  : 
car  iceluy  ayant  veu  fon  pere  tout  languide , or- 
donna à ceux  du  pays  de  celebrer  une  felle  nom- 
mée Ballenxum  jufques  à ce  jourd’huy. 

4.  Il  s’engendre  là  une  pierre  nommée  aller , 
laquelle  a accoullumé  de  luire  en  une  nuid  pro- 
fonde comme  un  flambeau,  d’autant  que  au  pays 
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Ballen  s’interprete  roy,  comme  le  déclaré  Hef-* 
mefianax  Cyprien , Au  fécond  livre  des  chofes 
Phrygiennes. 

XIII.  LE  SCAMANDRE*. 

i . Scamandre  eft  un  fleuve  de  la  Troade , & s’ap- 
pelloit  premièrement  Xanthus  : la  caufe  du  chan- 
gement du  nom  eft  telle  : Scamandre  fils  de  Cory- 
bante  & Demodice  , lors  que  les  myfteres  de  la 
deefle  Rhea  fe  célébraient , ayant  efté  fubirement 
apperceu, devint  infenfé,  & d’une  boutade  fe  jerta 
violemment  dans  le  fleuve  Xanthus,  qui  de  luy 
en  fut  nommé  Scamandre. 

a.  Il  s’engendre  aufli  là  mefme,  une  herbe  que 
l’on  nomme  fiftron , & eft  femblable  à l’erebin- 
the,  qui  contient  des  grains  & pépins  qui  fe  meu- 
vent , d’où  le  nom  luy  a efté  donné.  Ceux  qui 
la  tiennent  & poftedent  ne  craignent  ny  imagina- 
tions, ny  fantofmes  , ny  la  prefence  des  dieux  , 
comme  le  recite  Pemoftratus,  Au  fécond  des 
rivières. 

3 . La  montagne  d’Ide  eft  tout  attenant , ôc 
s’appelloit  auparavant  Gargare,  où  les  autels  de 
Juppiter  & de  la  mere  des  dieux  fe  rencontrent. 
La  caufe  pourquoy  ce  mont  fut  depuis  nommé 
Ide  eft  telle.  Ægefthius , qui  tirait  fon  origine 

* New  Scamandro.  Jb. 
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de  Diofphore  , embrafé  de  l’amour  de  la  vierge 
Ide , jouit  de  celle  maiftrelTe , & en  procréa  les 
Ideans  Daûyles  : or  icelle  ellant  devenue  infenfce 
dans  le  conclave  ou  fanéluaire  de  Rhea  , Ægef- 
thius  en  l'honneur  de  ladite  dame  impofa  le  nom 
d Ide  à ladite  montagne. 

4.  Il  y croift  une  pierre  nommée  cryphius,  qui 
ell  adiré  cachée,  laquelle  feule  fe  voit  feulement 
aux  facrées  ceremonies  des  dieux , comme  le  ra- 
conte Hereclitus  Sicyonien  , Au  fécond  livre  des 
pierres. 

XIV.  LE  T A N A 1 S 

1.  Tanaïs  eft  une  riviere  de  Scythie  qui  s’ap- 
pelloit  premieremetit  Amazonie , parce  que  les 
Amazones  fe  lavoient  en  icelles  : le  nom  luy  fut 
changé  pour  telle  caufe.  Tanaïs  fils  de  Berofe  6c 
de  Lyfippes  l’une  des  Amazones,  ellant  fort  fage 
6c  continent , haylToit  le  lèxe  féminin  , ne  por- 
tant reverance  qu’à  Mats  feulement , 8c  avoit  en 
mefpris  & defdain  le  mariage  : mais  Venus  incita 
contre  luy  l’amour  defordonné  de  fa  propre  mere , 
à laquelle  il  refilla  du  commancement  courageu- 
(erflent , mais  furmonté  de  la  nécellité  des  efpoin- 
çonnements  furieux  , 6c  neantraoins  defireux  de 

• Now  the  river  Don. 
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perfeverer  en  fa  pieté  & chafteté,  il  fe  rua  dans 
le  fleuve  Amazonien  lequel  garda  fon  nom. 

2.  Il  s’y  engendre  une  plante  nommée  halinde» 
qui  a les  feuilles  toutes  femblables  à celles  de 
choux  : celle  herbe  eftant  pilée  & broyée , les 
habitans  du  lieu  s’oingnent  & frottent  du  fuc 
d’icelle , & s’en  efchauffent , 5c  endurent  conf- 
tamment  la  rigueur  du  froit  : on  l’appelle  en 
langage  vulgaire  du  pays , l’huile  de  Berofle. 

j.  Il  s’engendre  aufli  au  mefme  fleuve  une 
pierre  femblable  au  cryftal  , & reprefente  un 
homme  couronné.  Or  quand  le  roy  eft  mort  ils 
tiennent  l’aflemblée  des  eftats  auprès  dudit  fleuve  s 
& quiconque  a trouvé  celle  pierre  ell  aufli  toit  éta- 
bli roy,  & prend  en  main  le  fceptre  du  deffundt, 
comme  l’efcrit  Cteliphon,  Ai^troilieme  livre  des 
plantes  : Ariltobulus  en  faidt  aufli  mention , Au 
premier  traidlé  des  pierres. 

4.  La  montagne  d’auprès  s’appelle  en  la  langue 
des  habitans  Brixaba  *,  qui  lignifie  front  de  bé- 
lier : & la  caufe  de  celle  appellation  ell  telle. 
Phryxus  ayant  perdu  fa  fœur  Hellé  au  pont  Euxin  % 
5c  eftant  en  perturbation  félon  le  fens  naturel , 5c 
le  droidl  d’humanité,  il  fe  retira  en  des  cymes 
5c  tertres  de  quelque  montagne,  & comme  quel- 
ques barbares  l’euflent  apperceu  , & fuflent  là 

1 Now  Tanar  , or  Tamara  , I Cherfonefe  , or  Chrime  Taru- 
higb  promontory  in  chc  Tauric  j rie.  Ib. 

montez 
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montez  avec  des  armes.  Mais  le  Belier  â la  toifon 
d’or,  qui  faifoic  le  guet,  s’eftant  avancé  vit  un 
grand  nombre  de  gens  qui  furvenoient , & ufant 
de  voix  humaine , éveilla  Phryxus  qui  repofoit  : 
& l’ayant  reçu  fur  fou  dos , il  le  tranfporta  juf- 
ques  à Colchos  , dont  le  tertre  fut  nommé  le 
front  du  Belier  1 caufe  de  l’accident. 

5.  Il  croift  là  aulG  une  herbe  nommée  en  lan- 
gage des  Barbares  phryxa  qui  eft  autant  à dire 
comme  haineur  des  mefchanrs  : la  plante  eft  routa 
femblable  à la  rue  : laquelle , fi  les  enfans  dit 
premier  liéfc  tiennent  en  main , leurs  maraftres  ne 
leur  peuvent  faire  de  tort  : 8c  cette  plante  vient 
principalement  auprès  de  la  caverne  di&e  de  Bo- 
teas  ou  Aquilon , 8c  lorfqu’on  la  recueille  elle  eft 
plus  froide  que  neige  : mais  quand  il  fe  préparé 
quelques  embufehes  fur  quelqu’un  par  la  belle 
mere  , elle  jette  des  flammes  : & ayant  ce  lignai 
ceux  qui  craignent  leurs  fécondés  femmes , il» 
évitent  la  rigueur  ou  la  neceflité  des  craintes  ap- 
préhendées : comme  l’efcrit  Agathon  Samien,  Au 
fécond  livre  des  hiftoires  de  Scythie. 

XV.  THE  RM  O DO  N. 

Thermodon  eft  un  fleuve  de  Scythie , lequel  a 
efté  ainfi  nommé  pour  quelque  accident  : 8c  s’ap» 
pelloit  premièrement  Cryftal,  car  il  fe  glace  mefq 
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me  en  efté  : la  fuuation  du  lieu  luy  apportant 
celle  habitude,  toutes  fois  ce  nom  luy  fut  changé 
pour  une  autre  occalîon. 

XVI.  N I L U S. 

- ...  t , 

ï.  Le  Nil  eft  un  fleuve  d’Ægypte  auprès  la  ville 
'd’Alexandrie  qui  s’appelloit  premièrement  Mêlas 
du  nom  de  Mêlas  fils  de  Neptune  î il  fut  depuis 
appelle  Ægypte  pour  la  raifon  qui  s’enfuit.  Ægypte 
fils  de  Vulcain  & Leucippe  fut  roy  de  ce  pays 
d’Ægypte:  or  à caufe  de  la  guerre  civile,  le  Nil 
jie  remontant  point , & les  habitans  oppreflez  de 
famine , l’oracle  de  Pythius  Apollo  refpondit  qu’il 
y aurait  fertilité , fi  le  roy  fa.crifioir  aux  dieux  fa 
fille , pour  deltourner  les  maux  : partant  Ægyptus 
afflige  de  mifere , prefenta  fa  fille  Aganippe  aux 
autels  : & après  qu’elle  fut  immolée , le  pere 
oultré  d’une  extreme  regret  fe  jetta  dans  le  fleuve 
Mêlas , qui  en  fut  appelle  Ægyptus  : & depuis  fut 
encore  nommé  Nil  pour  celle  occalîon.  Garma- 
thone  reyne  d’Ægypte,  ayant  perdu  fon  fils  Chryr 
fochoa  qui  mourut  auparavant  qu’il  eull  attainél 
l’aage  de  puberté,  le  déplorait  fort.amerement  : 
mais  la  deefle  Ifis  s’ellant  apparue  à elle , delgui- 
fant  fon  maintien , & monllrant  que  fa  prefence 
luy  elloit  agréable,  la  receut  cqurtoifementrdont 
'elle  voulant  rémunérer  fa  devote  affeétion , elle 
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exhorta  Ofuis  à retirer  le  fils  de  ladiéte  dame  des 
Jieux  foufterrains  & infernaux  : Sc  ledit  Ofiris 
s’eftant  conformé  aux  prières  de  fa  femme,  Cer- 
berus , que  quelques  uns  appellent  Phoberon  , 
c’efl:  à dire  terrible,  en  aboya  fi  hault  que  Nilus 
le  mary  de  Garmathone  en  eflant  devenu  fubite- 
ment  forcené  & hors  du  fens , fe  précipita  dan* 
ledit  fleuve  appellé  Ægyptus , lequel  en  prit  le 
furnom  de  Nilus. 

a.  Il  s’engendre  en  cette  riviere  une  pierre 
reflemblante  à une  febve,  laquelle  aufli  toft  que 
les  chiens  ont  apperceuc,  ils  n’abayent  plus  : icelle 
favorife  à ceux  qui  (ont  pofledez  du  darmon , car 
aufli  tort  quelle  eft  approchée  des  narines , tout  1 
l’inftant  le  diable  fe  retire. 

3.  Il  y croift  aufli  d’autres  pierres  que  l’on  ap- 
pelle collotes  , que  les  hyrondèlles  recueillent 
après  le  débordement  du  Nil , de  forte  qu’ils  en 
baftiflent  ce  que  Ion  appelle  le  mur  Chelidonien, 
lequel  fouftient  Pimpetuofité  des  eaux,  & em‘ 
pefche  que  le  plat  pays  ne  foit  gafté  du  déhige  , 
comme  l’eferir  Thrafyllus , Aux  hilloires  Ægyp- 
tiennes. 

4.  La  montagne  voifine  eft-  nommée  Argille 
pour  telle  caufe.  Juppiter  efpris  de  concupifcence 
amoureufe  , après  avoir  ravy  la  nymphe  Arge  de 
la  ville  de  Candie  appellée  Lyébus , la  tranfporta 
en  la  montagne  d’Ægypte  nommée  Argille, ,& 
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engendra  d’icelle  un  fils  appelle  Dionyfius  : lequel 
eftant  en  la  fleur  de  Ton  aage  dénomma  le  tertre 
Argillus  en  l’honneur  de  fa  mere.  Le  même  ayant 
levé  une  armée  de  Panes  & Satyres  rengea  les 
Indiens  foubs  fa  puiflance  , puis  ayant  remporté 
la  viétoire  de  l’Iberie , il  en  eftablit  gouverneur 
le  dieu  Pan , lequel  donna  fon  nom  â toute  la 
contrée , dont  elle  fut  appellée  Panie  : & depuis 
les  fuccefleurs  deguifant  un  peu  le  mor,  l’ont 
nommée  Efpagne  : comme  le  raconte  Softhenes, 
Au  treizième  livre  des  hiftoires  Ibériques  ou 
d’Efpagne. 

XVII.  L’EUROTAS  r. 

. i . Himere  fils  de  la  nymphe  Taygetes  & de  La* 
cedæmon , par  la  colere  de  Venus  ayant  forcé  fa 
fœur  Cleodicé  en  une  veille  de  fefte  folemnelle  , 
par  mefgarde  : le  lendemain  ayant  efté  inftruidl 
de  l’accident  qui  eftoit  arrivé?  tout  defconforté 
& touché  de  triftefle  exceffive , s’efiança  dans  le 
.fleuve  de  Mararhone , qui  en  fut  dénommé  Hime- 
rus  : & par  après  fut  aufii  appelle  Eurotas  pool 

la  caufe  qui  fuit.-  . ..  v.... r 

i.  Comme  les  Lacedæmoniens  faifoient  guerre 
aux  Athéniens,  8c  attendoient  la  pleine  lune. 
Eurotas  leur  capitaine  en  chef,  mettant  foubs  le 

î Now  Bafilipouuno.  li,  ' 
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pied  toute  fuperftition , mit  en  champ  de  bataille 
Ton  armée  prefle  à combattre , non  obftant  que 
les  foudres  & efdairs  l’en  deltournaflent  : mais 
après  avoir  perdu  fon  armée  par  fa  témérité , 
troublé  d’un  eltrange  regret , fe  darda  dans  le 
fleuve  d’Himere,  dont  le  fleuve  en  retint  le  nom 
d’Eurotas. 

j.  Il  s’engendre  en  iceluy  une  pierre  femblable 
à un  cafque  ou  armer , laquelle  on  nomme  thra- 
fydile , comme  qui  diroit , hardy  poltron  1 car 
aufli  toft  que  la  trompette  a fonné  elle  s’ap- 
proche  de  la  rive , mais  incontinent  qu’on  pro- 
nonce ce  mot.  Athéniens,  elle  rejaillit  8c  fe  retire 
au  fond  de  la  mer.  Il  y a alTez  bon  nombre  de 
ces  pierres  confacrées  au  temple  de  Minerve  Chai- 
ciœque,  comme  le  recite  Ninacor  le  Samien,  Au 
fécond  livre  des  fleuves. 

4.  La  montagne  qui  n’eft  pas  elongnée  fe  nomme 
Taygetus,  ayant  pris  celle  appellation  de  la  nym- 
phe Taygere , laquelle  Juppiter  viola , 6c  elle  ou- 
trée de  fafcherie  d’avoir  perdu  fon  honneur,  finie 
fa  vie  par  un  cordeau , s’eftant  pendue  aux  cimes 
du  mont  Amycleen , auquel  demeura  le  nom 
Taygetus. 

5.  Il  croill  là  une  plante  qui  fe  nomme  chari- 
fium  qui  lignifie  conciliant  la  grâce  : c’eft  pour- 
quoy  les  dames  la  pendent  à leur  col  en  la 
primevere  : ainfi  font  elle?  aymées  de  leur* 
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maris  avec  plus  d’affe&ion,  comme  le  témoigne 
Cleanthe,  Au  premier  traidé  des  montagnes  : & 
Softhenes  le  Cnidien  faid  plus  ample  mention 
de  ces  chofes  , d’où  Hermogenes  a pris  Ton 
argument. 

XVIII.  I N A C H U S. 

• * * " * x 

1 . Inache  eft  un  fleuve  de  la  région  d’Argos:  Sc 
«’appelloit  premièrement  Carmanor,  puis  après 
Haliacmon  pour  la  caufe  qui  fuit.  Haliacmon 
d’origine  Tirynthien , comme  il  paifToit  fes  trou- 
peaux au  mont  Coccygion,  ayant  veu  fans  y penfer 
Juppiter  avoir  la  compagnie  de  Rhea , il  en  de- 
vint infenfé,  & pouffé  d’une  impetuofité  furieufe, 
fe  rua  dans  le  fleuve  Carmanor , lequel  en  fut 
dénommé  Haliacmon. 

2.  Enfin  il  fut  nommé  Inache  pour  la  raifôn 
que  je  diray.  Inache  fils  de  l’Océan  , fa  fille  Io 
ayant  efté  deshonnorée  par  Juppiter , pourfuivit 
ce  dieu  à belles  injures  & coutumelies  , le  fuy- 
vant  pas  à pas  : Juppiter  portant  cela  trop  indigne- 
ment » luy  envoya  Tifiphone  l’une  des  furies , de 
laquelle  eftant  eguillonné,  il  fe  rua  dans  le  fleuve 
Haliacmon , qui  en  garda  le  nom. 

* 3.  11  fe  produit  en  iceluy  une  herbe  nommée 

cyura  reflemblant  à la  rue  laquelle  les  femmes 
-mettent  fur  leur  nombril , l’ayant  arrofée  de 
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Vin,  quand  elles  veulent  avorcer  fans  danger  ôc 
inconvénient. 

4.  On  y treuve  aufli  une  pierre  femblable  ai* 
berylle , laquelle  fi  ceux  qui  défirent  de  porter 
faux  témoignage  tiennent  fur  eux , elle  devient 
noire.  Il  y en  a un  allez  bon  nombre  dans  le 
temple  de  Junor.  Profymnée  ',  comme  le  témoi- 
gné Timothée,  Aux  hiltoires  Argoliques  : mais 
Agathon  leSamien  enfai&aufli  mention,  Au  fé- 
cond des  fleuves.  Or  Agathocles  le  Milefien , En 
fes  traités  des  fleuves,  recite  que  Inachus  à^aufe 
de  fa  finefle  & tromperie  fut  foudroyé  par  Jup- 
piter,  & reduiél  en  une  extreme  aridité. 

5.  Les  montagnes  d’alentour  fe  nomment  Apa:- 
fantus  , Coccygius  & Athameus,  lefquels  furent 
ainfi  nommées  pour  la  caufe  que  je  dirai.  Quant 
au  mont  d’Apæfante  il  s’appelloit  premièrement 
Selenæe  : car  quand  Junon  voulut  changer  Her- 
cules & le  punir,  elle  print  la  lune  pour  eftre 
coadjuftrice,  laquelle  s’eftant  fervie  d’enchanter 
mens  magiques , elle  emplit  fon  coffret  d’efcu- 
xnes , de  laquelle  sellant  procréé  un  très  grand 
lion , Iris  l’ayant  entouré  de  fes  liens , l’amena  en 
la  montagne  d’Opheltion , où  il  defchira  en  pièces 
un  des  payeurs  du  lieu  nommé  Apæfantus , don; 

* So  call'd  from  Prof;  mue,  a city  ef  cbe  terri  tory  of  the  argivei* 
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par  la  providence  des  dieux  ce  tertre  retint  le) 
nom  d’Apæfantus , félon  que  l’efcrit  Demodocus, 
au  premier , de  l’Heraclide.  Il  y croift  une  herbe 
appellée  felene  ou  lune  : & les  palpeurs  recueil- 
lants au  commencement  de  l’efté  l’efcume  cou- 
lante d’icelle,  en  oingnent  & frottent  leurs  pieds  , 
& ce  faid  ils  ne  font  aucunement  offenfez  des 
ferpents. 

6.  Le  mont  de  Mycene  qui  s’appelloir  aupara- 
vant Argion  d’Argus  le  plus  clair-voyant  de  tous, 
fut  dénommé  Mycene  pour  la  raifon  qui  s’en 
fuit.  Après  que  Perfeus  euft  tué  Medufe , Stheno 
& Euryale  fes  fœurs  le  pourfuyvirent  comme  un 
traiftre  & guetteur  : & comme  elles  furent  parve* 
nues  à la  cyme  de  la  montagne,  par  defefpoir  de 
le  pouvoir  appréhender , tranfportées  de  paffion 
& animofité,  firent  un  grand  mugiflèment  : dont 
ceux  du  pays  nomment  ce  tertre  Mycene  pour  le 
muglement  qui  s’eftoit  entendu  delà , comme 
Ctefias  l’Ephefien  l’efcrit.  Au  premier  de  la  Per- 
feide:  mais  Chryfermusle  Corinthien,  Au  premier 
des  Peloponnefiaques , fait  mention  d’une  telle 
hiftoire.  Lorfque  Perfeus  eftoir  eflevé  en  l’air , & 
desjà  parvenu  à ce  tertre,  le  plombeau  de  Ja garde 
de  fon  efpée  vint  à tomber  : or  l’oracle  avoir  ref- 
pondu  à Gorgophone  roy  des  Epidauriens  e flanc 
débouté  de  fa  principauté  , qu’il  euft  à fairo 
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te  tour  des  villes  Argoliques  & à baftir  une  ville 
à l’endroit  où  il  aurait  trouvé  le  plotnbeau  d’une 
efpée  : or  comme  Perfeus  fut  parvenu  au  mont 
d’Argion , & eut  trouvé  une  garde  d’y  voire , tom- 
bée d’une  efpée , il  y baftit  une  ville  , laquelle  il 
appella  Mycene  , à caufe  de  la  cheute  du  plom- 
beau , que  les  Grecs  appellent  Mycete.  Il  s’en- 
gendre U une  pierre  nommée  corybas  de  la  cou- 
leur d’un  corbeau , laquelle  fi  quelqu’un  trouve 
& tient  fur  fon  corps , il  ne  craindra  nullement 
les  vifions  monllrueufes. 

7.  Pour  la  montagne  d’Apæfante , elle  fut  ainfi 
appellée  du  nom  du  fils  d’Acrifius  : d’autant  que 
lors  qu’il  chaflôir  en  ceft  endroit  là , ayant  foulé 
aux  pieds  un  ferpent  venimeux,  il  tomba  tout 
roide  mort  : & le  roy  après  avoir  enfevely  fon 
fils , nomma  celle  colline  là  Apæfante  qui  fe  nom- 
«noit  auparavant  Selinuntium. 

. 8.  Au  relie  la  montagne  Coccygie  fut  ainfi 
nommée  pour  celle  caufe.  Juppiter  enamouré  de  fa 
four  Junon  , ayant  fait  condefcerçdre  fa  bien  ay- 
snée  à fa  perfuafion,  engendra  d’elle  un  fils  malle  , 
delà  vint  que  le  mont  Dyceum  fut  depuis  ceft 
accident  appellé  Coccygie , ainfi  que  le  compte 
Agathonyme , En  fa  Perfide.  Il  croift  en  ceft  mon- 
tagne un  arbre  nommé  palinure,  fous  lequel  fi 
quelque  belle  brute  s’alfiet , ou  fe  couche , il  eft 
détenu  comme  e’il  elloit  pris  à la  glu , excepté  le 
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coucou  1 : car  il  efpargne  ceft  oyfeau , comme  le 
recite  Ctefiphon , Au  premier  livre  des  arbres. 

9.  En  outre  le  mont  Athenxe  a pris  Ton  nom 
de  Minerve , que  les  Grecs  nomment  Athene. 
Car  après  la  ruine  de  Troye,  Diomede  eftant  de 
retour  en  Argos , il  monta  au  coupeau  de  Cerau- 
nium , & ayant  là  conftruit  un  temple  à Minerve  , 
il  appella  le  mont  d’Athenæe,  du  nom  de  la 
deeflè.  Il  fe  trouve  en  ce  tertre  là  une  racine  fem- 
blable  à la  rue  : laquelle  fi  une  femme  mange  par 
mefgarde,  elle  en  devient  furieufe.  On  la  nomme 
adraftée , comme  Plefimachus 2 Fapprent , Au  fé- 
cond livre  des  retours. 

XIX.  L’ALPHÉE». 


1 . Alphée  eft  un  fleuve  d’Arcadie  auprès  de  Pile 
d’Olympie  : on  l’appelloit  premièrement  Stym» 
phele  du  nom  de  Stymphele  fils  de  Mars  & de 
Dormothée.  Car  iceluy  après  la  mort  de  fon  fils 
Philippe  Alcmxon,  eftant  oultré  de  grande  trif* 
relie  fe  précipita  dans  le  fleuve  Nyétimus , lequel 
en  fut  après  dénommé  Stymphele  : or  depuis  il 
fut  appelle  Alpheus } pour  la  caufe  que  je  dirai. 


* NTich  fcc  ms  to  be  a better 
f eafon  why  the  mountain  should 
be  call’d  Coccygiuro  , then  that 
beiorc  givcûj  in  regard  that  cec> 


cyx  in  greek  fignificsa  cuccow.iS^ 
* Rather , Liiîmachus.  /b. 
a Now  caU'd  Carbon  or  Dar^ 
bon.  Jb.  , 
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2.  Alpheus  un  de  ceux  qui  tiroient  leur  origine 
du  foleil , ayant  eu  débat  & contention  pour  la 
vaillance  avec  fon  frere  Cercaphus , il  occift  fou 
dit  frere  : & dechafle  par  les  palteurs  fe  jetta  luy 
mefme  en  la  riviere  de  Nyétimus,  & le  nom 
d’Alpheus  luy  en  demeura. 

j.  Il  croift  une  herbe  en  ce  fleuve  appellée 
cenchritis , qui  reprefente  une  goffre  de  ruche,  de 
laquelle  les  médecins  font  une  decoélion  pour 
faire  prendre  à ceux  qui  font  aliénez  d’efprit , & 
les  délivrent  ainfi  de  folie  & manie , comme 
l’efcrit  Ctefias , Au  premier  livre  des  fleuves. 

4.  Le  mont  qui  eft  adjacent  fe  nomme  Crortie 
ou  Saturnien , pour  la  raifon  qui  j’en  fuit.  Après 
la  guerre  des  géants  contre  les  dieux , Saturne 
évitant  les  menaces  de  Juppiter  fe  retira  en  la 
montagne  de  Crure,  laquelle  il  nomma  Cronie 
ou  Saturnienne  de  fon  nom  : & après  y avoir  efté 
caché  quelque  temps , ayant  elpié  l’occafion , il 
fe  tranfporta  au  mont  de  Caucafe  en  Scythie. 

5.  11  provient  là  une  pierre  que  Ion  nomme 
cylindre  pour  l’accident  qui  luy  arriva  : car  toutes 
& quantes  fois  que  Juppiter  efclaire  ou  tonne  , 
celle  pierre  roule  du  fornmet  de  peur  & trem- 
blement : comme  Je  tefmoigne  Dercyllus,  Au  troi- 
fiefme  livre  des  pierres. 
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XX.  L’ EU  PH  RATES 


i . Le  fleuve  d’Euphrates  eft  un  fleuve  de  Parthe 
auprès  de  la  ville  de  Babylone  ; il  fe  nommoic 
auparavant  Mede  du  nom  du  fils  d’Artaxerxes. 
Car  ce  Medus  ayant  forcé  Roxane  la  fille  de  Cor- 
dyus , dès  le  lendemain  il  fut  recherché  par  le  roy 
pour  en  faire  la  punition  : dont  eftant  efpouvanté 
fe  jetta  dans  la  riviere  Zarande , laquelle  en  fut 
appellée  Mede. 

î.  Enfin  ,ce  fleuve  fut  nommé  Euphrates  pour 
lacaufe  qui  s’en  fuit.  Euphrates  fils  de  Arandacus, 
ayant  trouvé  fon  fils  Axurtas  repofant  avec  fa 
mere  : & penflnt  que  ce  fuit  quelqu’un  des  bour- 
geois, de  jaloufie  & haine  de  ce  péché,  tira  fou 
efpée  & luy  en  couppa  la  gorge  : duquel  forfaiét 
contre  fon  efperance  fe  voyant  eftre  feul  autheur  , 
de  grand  regret  fe  précipita  dans  le  fleuve  de 
Mede , lequel  en  retint  le  nom  d’Euphrate. 

}.  Il  provient  là  une  pierre  appellée  aftige  , 
laquelle  les  fages  femmes  mettent  fur  le  ventre 
de  celles  qui  font  en  long  travail  : & tout  auflï 
toft  elles  accouchent  fans  douleur. 

4.  Il  croift  aufii  là  mefme  une  plante  nommée 
exalla  qui  lignifie  chaleur  : laquelle  quand  ceux 
qui  ont  les  fièvres  quartes  ont  appofé  fur  leur  poi- 

* Now  Frat.  Ib. 
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trine , ils  font  incontinent  délivrez  de  l’accez , 
comme  laflèure  Chryfermus  le  Corinthien  , Au 
treziefme  livre  des  rivières. 

5.  La  montagne  di&e  Drimylle  eft  tout  atte- 
nant: en  laquelle  s’engendre  une  pierre  fort  fem- 
blable  à une  Sardoyne}  de  laquelle  les  roys  fe 
fervent  : elle  eft  auflï  finguliere  pour  le  mal  & 
foiblefle  des  yeux  quand  on  la  trempe  dans  l’eau 
riede  : comme  Nicias  Mallotes  le  tefmoigne , En 
fes  livres  des  pierres. 

XXL  C A I C E T. 

1. Caice  eft  une  riviere  de  Myfie,  qui  s’ap- 
pelloit  auparavant  Aftraie,  du  nom  du  fils  de 
Neptune  : car  comme  Ion  celebroit  la  veille  de  la 
fefte  de  Minerve,  il  viola  fa  fcrur  Alcippe  par 
ignorance  , & luy  ofta  l’anneau  de  fon  doigt  ; 
dont  le  lendemain  ayant  recogneu  le  fignet  de  fa 
fœur  germaine , eftrangement  fafché  fe  rua  dans 
le  fleuve  Adurus , lequel  en  fut  nommé  Aftræe  : 
& du  depuis  fut  encore  nommé  Caice  pour  une 
telle  occaflon. 

2.  Caice  fils  de  Mercure , & de  la  nymphe 
Ocyrhée  ayant  meurtry  Timandre  un  des  gentils 

hommes  du  pays , & craignant  les  parents  d’ice- 

* 

* Now  Girmafti,  Caftri  and  Chiay.  /S 
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luy,  fe  précipita  dans  la  rivière  d’Aftrée , à laquelle 

demeura  le  nom  de  Caice. 

j.  Il  s’engendre  en  ce  fleuve  du  pavor , lequel 
au  lieu  de  fruid  porte  une  pierre  } on  trouve  en 
iceux  des  grains  noirs  reflèmblans  à des  lyres  , 
lefquels  ceux  de  Myfie  jettent  en  terre  labourée , 

& fi  l’année  doit  eftre  ftérile , ce  que  l’on  a jette 
demeure  en  mefme  place  : que  fi  elle  doit  eftre 
fertile , ces  grains  fautent  comme  fauterelles  ou 
locuftes. 

4.  Il  s’engendre  là  une  plante  nommée  eliphar- 
maque , laquelle  les  médecins  appliquent  aux 
femmes  travaillées  des  hæmorroïdes , pour  arref> 
ter  l’accroiflànce  des  veines  j comme  le  recite 
Timagoras , Au  premier  livre  des  rivières. 

5.  La  montagne  de  Teuthras  eft  voifine  , ainfi  I 

appellée  du  nom  du  roy  de  Myfie  nommé  Teu- 
thras, lequel  pour  le  plaifir  de  la  chatte  eftant  1 

monté  au  mont  de  Thrafylle , 2c  ayant  apperceu  1 

un  fort  grand  fanglier,  il  le  pourfuivit  avec  fes 
fatellites , & la  befte  eut  fon  refuge  au  temple  de  1 

Diane  Orthofie,  comme  fa  fuppliante  : 2c  comme  i 

tous  les  chafleurs  vouloient  entrer  de  force  au  dit 
temple , le  fanglier  s’efcria  d’une  voix  humaine 
intelligiblement.  Pardonne  , lire , au  nourriflon 

de  la  deefle  : mais  Teuthras  s’eflevant  fuperbe- 
ment , tua  ceft  animal.  Or  Diane  ayant  à contre- 
cœur celle  adion  impie , refufcita  le  fanglier , 2c 
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envoya  à ce  prince  autheur  du  mefchef  une  gra- 
telle  lepreufe  avec  fureur  : de  forte  que  ce  prince 
honteux  & defplaifant  de  celle  affliélion  , faifoic 
fa  demeure  aux  couppeaux  des  montagnes  : par- 
iant Lylippe  fa  mere  informée  de  ces  accidents 
courut  à la  foreft  amenant  avec  foy  un  fçavanc 
devin  Polyidus  fils  de  Cyranus , duquel  ayant 
appris  curieufement  toute  la  vérité , elle  tafcha 
d’appaifer  l’indignation  de  la  deelfe  par  facrifices 
de  boeufs  : &c  ayant  par  ce  moyen  recouvert  fon 
fils  revenu  en  fon  bon  efprit , elle  baltir  un  autel 
à Diane  Orthofie  : 8c  y fit  drelTer  la  reprefenta- 
tion  d’un  fanglier  d’or,  qui  avoir  la  face  d’homme 
au  lieu  de  hure.  Celle  fculpture  jufques  aujour- 
d’huy  ellant  pourfuivie  des  chafleurs , entrée  dans 
le  temple  femble  donner  un  fon  8c  voix  humaine. 
Quant  à Teuthras  ayant  recouvert  contre  fon  efpe- 
rance  fa  forme  & majefté  ancienne,  donna  le 
nom  de  Teuthras  à la  montagne. 

6 . Il  y croill  une  pierre  nommée  antipathes , 
qui  lignifie  répugnante  : laquelle  ell  fort  fouve- 
raine  contre  les  dartres  & lepres , quand  on  broyé 
la  ratilïure  avec  du  vin , comme  Ctefias  Cnidien 
l’efcrit,  Au  deuxieme  des  montagnes. 
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XXII.  L’ACHELOUS 

i.  Achelous  eft  un  fleuve  d’Ætolie  *,  lequel 
on  appelloit  premièrement Theftius,  pour  la  caufe 
qui  s’enfuit.  Theftius  fils  de  Mars  8c  dePifidice , 
pour  quelques  affaires  neceflaires  de  fa  maifon  , 
ayant  voyagé  en  Sicyone  5,  & s’y  eftant  arrefté 
une  bonne  efpace  de  temps , retourna  en  fa  terre 
& pofleflion  paternelle  : 8c  ayant  trouvé  fon  fils 
Calydon  repofant  avec  fa  mere , & foubçonnant 
que  ce  fuft  un  adultéré,  fut  meurtrier  de  fon  en- 
fant par  ignorance:  8c  puis  fe  voyant  témoin  ocu- 
laire d’un  a&e  qu’il  n’euft  jamais  penfé  ny  efperé, 
i|fe  jetta  en  la  riviere  d’Axene,  laquelle  changea 
en  celuy  de  Theftius. 

z.  Finalement  elle  fut  encore  appellée  Ache- 
lous ,pour  la  raifon  que  j’allegueray.  Achelous  fils 
de  l’O^ean  & de  la  nymphe  Naide,  ayant  eu 
affaire  3 fa  fille  Cleftoris  à fon  deceu , en  conceut 
une  fi  grande  triftefle,  qu’il  fe  précipita  dans  le 
fleuve  Theftius , lequel  en  retint  le  nom  d’Ache- 
lous  par  après. 

}.  Il  y croift  une  plante  nommée  zacle  refetn- 
blant  A la  laine , laquelle  fi  tu  broyés  & la  jettes 

* Now  Aftropoumo , Gcrom-  I J Now , Bafîlicr  or  Yafüica  in 

Ica  , and  pachiolmo.  Ib.  I thc  Morca.  Jb . 

* Now , il  Dcfpot^o.  1 

dan| 


Digitized  by^Coôglc 


DES  FLEUVES,  '449 
dans  le  vin , elle  devient  eau , & garde  bien 
l’odeur , mais  non  pas  la  force. 

4.  Il  s’y  trouve  aulïi  une  pierre  de  couleur  de 
plomb,  que  l’on  appelle  linurgue,  1 caufe  de 
l’evenement  ôc  de  fon  effedl  : d’autant  que  fi  on 
la  jette  dans  un  linge,  par  une  conjondlion  amou* 
reufe,  elle  en  retient  la  forme  ôc  figure  de  linge, 
& devient  blanche,  comme  le  recite  Antifthenes,’ 
Au  troifieme  livre  de  la  Meleagride.  Diodes  le 
Rhodien  en  faidt  ample  mention , Dans  fes  his- 
toires Ætoliques. 

j.  On  defcouvre  de  U une  montagne  que  Ion 
nomme  Calydon , ayant  retenu  celle  appellation 
de  Calydon  fils  de  Mars  ôc  Allynome  : car  iceluy; 
ayant  veu  par  mefgarde  Diane  fe  lavant,  changea 
la  forme  de  fon  corps  en  pierre , dont  la  mon- 
tagne qui  s’appelloit  Gyrus  par  la  providence  des 
dieux  fut  dénommée  Calydon. 

6.  Il  s’engendre  U une  plante  qui  fe  nomma* 
myops , laquelle  fi  quelqu’un  jette  dans  l’eau,  ôc 
puis  qu’il  en  frotte  fon  vifage,  il  en  pert  la  veuc: 
mais  aulfi  toft  qu’il  a appaifé  Diane , il  recouvre 
la  lumière  : comme  le  témoigné  Dercyllus , Au 
troifieme  livre  des  hiftoires  Ætoliques. 
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XXIII.  ARAXES'. 

. i.  Araxes  eft  un  fleuve  d’Armenie  , lequel  fut 
ainfi  appelle  du  nom  d’Araxes  fils  de  Pylus.  Car 
ceftui-cy  debacant  avec  Arbelus  fon  ayeul  tou- 
çhant  la  royauté , il  le  tua  A coups  de  fléchés  : 8c 
pour  ce  forfaiéfc  epoinçonné  & bourrelé  par  les 
ifuries , il  fie  lança  dans  la  riviere  de  Baétre, 
laquelle  depuis  retint  le  nom  d’Araxes  : comme 
l’efcrit  Ctefiphon , Au  premier  des  perfiques.  Araxes 
soy  des  Arméniens  ayant  guerre  contre  fies  voifins 
Qc  limitrophes  Perfans,  devant  que  les  deux  ar- 
mées s’entrechoccaflentj  il  receut  un  oracle,  qu’il 
4e voit  jouyr  de  la  viétoire,  pourveu  qu’il  facrifialt 
deux  des  plus  nobles  vierges  aux  dieux  repoufleurs 
des  maux.  Mais  luy  par  une  bien-veillance  natu- 
relle envers  fies  encans,  ayant  efipargné  fies  pro- 
pres filles , feit  mettre  fur  les  autels  deux  filles 
de  l’un  de  fies  fubje&s , excellentes  en  beauté» 
& les  y fiacrifia  ■ alors  Mnefialces  qui  eftoit  le 
pere  de  ces  vierges  ainû  facrifiées,  porta  fort  i 
contrecoeur  ce  mefichef,  & neantmoins  dillimula 
celle  injure  quelque  temps  : & puis  prenant  l’oc- 
cafion  qui  fie  prefentoic,  il  tua  les  filles  du  tyran, 
après  leur  avoir  drefle  des  embûches  : cela  fiaiéb 
il  abandonna  fon  pays  & Ùl  demeure  paternelle  , 

• Now  AiiiT,  Aiaù , Achlar  and  Caiact. 
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*■'  palfa  le  mont  vers  la  Scyrhie.  Araxes  donc 
eftant  adverty  de  ceft  aéte  tragicque,  & opprefle 
de  triltelïè,  il  fe  précipita  dans  la  riviere  d’Halme, 
qui  changea  ce  nom  en  celuy  d’Araxes. 

2.  Il  croilt  11  une  herbe , qui  s’appelle  araxa 
en  langage  du  pays , & fe  peut  interpréter,  haïf- 
fant  les  vierges , car  aulfi  tort  que  celte  herbe  a 
efté  trouvée  par  les  filles , ayant  verfé  une  quan- 
tité de  fang , elle  fe  fleftrir. 

3.  Il  s'y  produit  aufii  une  pierre  nommée 
ficyone  de  couleur  noirallre  : laquelle , quand  il 
fe  rencontre  un  oracle , qui  ordonne  de  faire  fa- 
crifice  d’une  viétime  humaine  fur  les  autels  des 
dieux  challêmaux , elle  y eft  mife  par  deux  vier- 
ges : Sc  lorfque  le  preitre  la  touche  avec  le  cou- 
teau , il  fe  faiét  une  grande  efïufion  de  fang  : & 
au  mefme  temps  les  alfiltans  qui  fe  font  employez 
1 celte  fuperftition  fe  retirent  avec  des  grands 
cris,  ayant  rapporté  la  pierre  dans  le  temple; 
comme  l’efcrit  Dorothée  le  Chaldeen , Au  deuxie- 
me livre  des  pierres. 

4.  Il  y a bien  près  deli  une  montagne  appellée 
- Diorphe  du  nom  d’un  géant,  duquel  on  recite 
celle  hilloire.  Mithras  délirant  d’avoir  un  fils,  & 
neantmoins  hayflant  le  fexe  féminin , il  efchauffa 
de  fa  femence  une  pierre  x,  laquelle  devenue  en- 

**  Smcum  fantv'n , according  to  üut  of  Maniai , quid  ftnirt  fi 
relit  fexum.  Ib.  • ■ • . 
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ceinte  après  le  temps  requis , procréa  un  jeune 
garçon  nommé  Diorphe  : lequel  ellant  venu  en 
la  fleur  de  fon  aage,  & ayant  provoqué  Mars 
au  combat  de  la  vertu , fut  occis  : & depuis  par 
la  providence  des  dieux  fur  transformé  en  la 
montagne  portant  le  mefme  nom. 

j.  Il  y croift  un  arbre  reflemblant  à un  grena- 
dier, qui  nourrit  une  grande  abondance  de  fruids, 
lefquels  ont  le  gouft  & la  faveur  femblable  aux 
raiflns  : or  quant  quelqu’un  ayant  pris  de  ces 
fruids  meurs  , nommé  Mars , ledit  fruid  vient 
à reverdir,  comme  l’apprend  Ctefiphon,  Au  trei- 
zième livre  des  arbres. 

XXIV.  LE  TIGRE  *. 

Le  Tigre  eft  un  fleuve  d’Armenie  qui  dçfcend 
en  la  riviere  d’Araxes  & au  Palus  Arfacide  * : il 
s’appelloit  prepiierement  Sollax , qui  lignifie  ra- 
pide : & fut  depuis  nommé  Tigris  pour  la  caufe 
qui  s’en  fuit.  Denys  ou  Bacchus  par  la  providence 
de  Junon  eftant  devenu  furieux , faifoit  le  tout 
de  la  terre  & de  la  mer,  pour  fe  délivrer  de  celle 
perturbation  : donc  comme  il  fut  parvenu  à la 
région  d’Armenie , ne  pouvant  traverfer  ledit 
fleuve,  invoqua  l’ayde  de  Jupiter.  Dieu  ayant 

’ Now  , Tegil , Sir,  and  Scr.  | * Now , lac  de  VafUn , or  met 

Ibid.  j d’Arménie, 
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exaucé  Tes  prières,  Iuy  envoya  un  tigre,  fur  lequel 
eftant  porté  fans  aucun  danger , en  l’honneur  & 
reverence  de  ce  qui  eftoit  arrivé,  en  dénomma  le 
fleuve  Tigris , félon  le  narré  de  Théophile , Au 
fécond  livre  des  pierres.  En  outre  Hermefianax 
Cyprien  recite  une  telle  hiftoire.  Bacchus  efpris 
de  l’amour  de  la  nymphe  Alphefibœc , & ne  la 
pouvant  ny  par  prefent,  ny  par  prières  perfuader 
à mal , changea  la  forme  de  fon  corps  en  tigre  : 
ôc  ayant  perfuadé  fa  bien  aymce  par  crainte , la 
print  fur  foy,  & apres  avoir  ainfi  pafle  le  fleuve  , 
engendra  d’icelle  un  (ils  nommé  Medus  : lequel 
eftant  devenu  en  aage , en  l’honneur  de  l’evene- 
ment , nomma  le  fleuve  Tigris , comme  l’efcrit 
Ariftonymus,  Au  troiflefme  de  fes  hiftoires. 

a.  Il  provient  là  une  pierre  nommée  myndan  ; 
toute  blanche,  laquelle  fi  quelqu’un  poflede,  il 
n’eft  point  offenfé  des  beftes , ainfi  que  Leon  By- 
zantin le  tefmoigne,  Au  troifiefme  des  fleuves. 

3.  La  montagne  adjacente  fe  nomme  Gauran 
'du  nom  du  fatrape  Rhoxanes,  lequel  eftant  devoc 
te  religieux  envers  les  dieux,  obtint  d’eux  une 
pareille  grâce,  ayant  feul  de  tous  les  Perfans  vefca 
trois  cens  ans  : & mourant  fans  eftre  tourmente 
d’aucune  maladie , il  fut  honoré  d’une  riche  fe- 
pulture  au  fommet  de  Gauranus  : 6e  par  la  provi- 
dence des  dieux  le  mont  de  Mauforus  fut  de- 
pommé  Gauranus  de  fou  nom. 

Ff  , 
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4.  Il  y croift  une.  plante  qui  reflemble  à lorge 
fauvage  : ceux  du  pays  l’efchauffam  fe  frottent  de 
fon  huile  : & par  ce  moyen  ils  ne  tombent  jamais 
malades  jufques  à la  grande  neceflité  de  la  mort, 
comme  l’efcrit  Softratus,  Au  premier  de  la  collec- 
tion de  l’hiftoire  fabuleufe. 

1 

XXV.  L’INDE 

1.  L’Inde  eft  une  riviere  des  Indes  qui  fe  verfe 
d’une  grande  roideur  & rapidité  dans  la  terre  des 
Ichthyophages  où  les  habitans  ne  vivent  que  de 
poiflon  : il  fe  nommoit  premièrement  Maufole 
de  Maufole  fils  du  Soleil,  & changea  depuis  de 
nom  pour  une  telle  occafion.  Comme  les  facri- 
fices  de  Bacchus  fe  celebroient , & ceux  du  lieu 
eftoient  tous  attentifs  à cefte  fuperftition , Indus 
jeune  homme  d’illuftre  maifon , ayant  forcé  8ç 
corrompu  Damalàlcide,  la  fille  du  roy  Oxyalcus, 
qui  portoit  la  layette,  en  l’honneur  de  Bacchus  , 
ledit  gentilhomme  en  eftant  recherché  par  le 
prince  pour  le  chaftier,  fe  jetta  d’efpouvante  dans 
le  fleuve  Maufole,  lequel  fut  nommé  de  fon 
nom  Inde. 

1.  Il  croift  lâ  une  pierre,  laquelle  lorfque  les 
.vierges  la  portent , elles  ne  craignent  nullement 
.les  ribauds. 

* Now,  S in  de. 
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$.  Il  s'y  engendre  aufli  une  herbe  nommée 
carpyce  femblable  à la  bugloflt , qui  eft  fort 
bonne  & fouveraine  pour  ceux  qui  ont  la  jau- 
nifle , quand  on  la  donne  en  de  l’eau  tiede  à ceux 
qui  font  travaillez  de  ce  mal , comme  l’aftèure 
Clitophon,  Au  dixiefme  livre  de  lTiiftoire  des 
Indes. 

4.  La  montagne  prochaine  s’appelle  Lilxe  du 
nom  d’un  pafteur  Lilxus  : car  ceftuy-cy  eftant 
fuperftitieux,  6c  portant  feul  reverance  à la  lune* 
en  pleine  nuit  celebroit  les  myfteres  facrez  de 
ladite  dame  : mais  les  autres  dieux  indignez  de 
ce  deshonneur  qui  leur  eftoit  fait , envoyèrent 
deux  lions  d’eftrange  grandeur,  par  lefquels  eftant 
déchiré  en  pièces , finit  fa  pauvre  vie.  Or  la  lune 
transforma  fon  ferviteur  & bienfaiteur  en  une 
montagne  portant  fon  nom. 

5.  Il  s’y  trouve  une  pierre  appellée  Clitoris 
laquelle  eft  fort  noire  , laquelle  les  habitans  du 
lieu  plbrtent  fur  eux  pour  ornement  en  la  fefte  do 
falut , qu’ils  appellent  Soteria , comme  Ariftote 
le  preuve , Au  quatriefme  livre  des  fleuves. 
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DE  LA  MUSIQUE. 


C H A P i T R I V,  page  1 6?.  Première  Obfervation.  Il  y 
avoit  parmi  les  Grecs,  ainfi  que  parmi  nous,  quelques  in^- 
trumens  fur  lcfquels  un  muficien  feul  pouvoir  exécuter 
une  forte  de  concert;  tels  étoient  la  double  flûte  & la 
lyre. 

Le  premier  de  ces  inftrumens  étoit  compote  de  deux 
flûtes  unies  de  maniéré  qu'elles  n'avoient  ordinairement 
qu’une  embouchure  commune  pour  les  deux  tuyaux.  Ce* 
flûtes  étoient  égales  ou  inégales , foit  pour  la  longueur  , 
foit  pour  le  diamètre.  Voyez  fur  ce  que  les  anciens  enten- 
doicnc  par  tibia  pares  & imparcs , tibia  dcxtrt  & finiftr*  , 
tibia  farrana,  pkrygia,  &c.  dans  les  Traités  que  nous  ont 
donné  Meurfius  & Gafpar  Bartolin  ( de  Tibiis  veterum  ), 
& fur-tout  dans  les  notes  de  madame  Darfcr  fur  le  titre 
de  l’Andrienne  de  Térencc. 

Par  le  mot  de  lyre , j'entends  en  général  tout  infiniment 
de  mufique  dont  les  cordes  font  tendues  1 vide.  Les  an- 
ciens avoient  plufieurs  inftrumens  de  ce  genre  , qui  diffe- 
xoient  entr’etx  par  leur  figure,  par  leur  grandeur  ou  par 
le  nombre  de  leurs  cordes , & auxquels  ils  donnoient 
divers  noms , quoiqu'ils  les  aient  fouvent  pris  l’un  pour 
Tautre.  Les  principaux  étoient,  i#.  La  cithare,  KiSif* , 
d’où  dérive  notre  terme  françois , guitarre , qui  défigne 
«n  infiniment  tout  différent  ; i°.  la  lyre,  A if*}  autrement 
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•ppellée  KÎA.r , & en  latin  teftudo  ; j#.  le  rflytnn , on 
l'inftrument  triangulaire , qui  feul  a pallié  jufqu'à  nous 
fous  le  nom  de  harpe.  Les  autres  noms,  tels  que  m, 
ntfiS'.Kii,  fl&fCiTtf  , (tiyaiit , employés  pour  marquer  l’un 
ou  l'autre  de  ces  inftrumens , ne  font  point  grecs , fuivant 
Strabon , mais  empruntés  des  Barbares. 

La  cithare  étoit  compofée  de  différentes  pièces.  Les 
deux  côtés  qui  formoient  le  corps  de  l'inftrumenc , & qui 
par  leurs  diverfes  inflexions  ou  courbures , imitoient  les 
deux  cornes  d'un  bceuf , avoient  leurs  extrémités  fupé- 
xieures  ( appellées  K<f«r«  ) recourbées  en  dehors , & leurs 
extrémités  inférieures  (nommées  «yumr , coudes)  recour* 
bées  en  dedans.  Le  milieu  de  chacun  de  ces  côtés , ou  la 
partie  comprife  entre  la  courbure  fupérieure  & l'inférieure, 
recevoir  le  nom  de  rï%»t,  bras.  Ces  deux  côtés  étoient 
pofés  fur  une  bafe  creufe  ou  une  efpece  de  coffre  appellé 
*Ztî *» , te  deftiné , comme  le  marque  fon  nom  , à fortifier 
le  fon  des  cordes,  & à rendre  l’ infiniment  plus  harmo- 
nieux. Ils  étoient  joints  en  haut  te  en  bas  par  deux  traverfes 
nommées  nix»fui  te  <?Wxrr , parce  que  originairement  les 
rofeaux  en  faifoient  la  matière.  La  traverfe  d'en  bas 
( hrtxifit  1 ou  fuyii'itt)  arrétoit  l'extrémité  inférieure  de 
chaque  corde.  La  traverfe  d'en  haut,  pofée  juflement  à 
l'endroit  où  ces  côtés  fe  rccourboienr  en  dehors,  te  nommée 
£vy«r  ou  Zjiy*n*  , étoit  percée  de  plufieurs  trous  dans  Ief- 
quels  s’engageoient  autant  de  chevilles  ( juAAm-ic  & *oa- 
3u tCii)où  les  cordes  étoient  attachées,  & qui , étant  tournées 
par  une  efpece  de  clef  ( nommée  ) , fervoient  à 

les  tendre  ou  à les  relâcher. 

La  lyre  étoit  différente  de  la  cithare,  I*.  en  ce  que 
fes  côtés  étoient  moins  écartés  l'un  de  l'autre  ; a°.  En  ce 
que  fa  bafe  refTembloit  à l’écaille  d’une  tortue.  La  rondeur 
de  cette  bafe  ne  permettoit  pas  à la  lyre  de  fc  tenir  droite. 
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comme  la  cithare,  & il  falloir,  pour  en  jouer,  la  ferrer 
entre  les  genoux  : on  voit  par-là  qu'elle  avoit  quelque 
rapport  à un  luth  pofé  de  bout,  & dont  le  manche  feroir 
fort  court  ; & il  y a grande  apparence  que  cet  infiniment 
lui  doit  fon  origine.  En  couvrant  d’une  table  la  bafe  ou 
k le  ventre  de  la  lyre , on  en  a formé  le  corps  du  luth  * 
& en  joignant  par  un  ais  les  deux  bras  ou  les  deux  côtés 
de  la  première , on  en  a fait  le  manche  du  fécond. 

L’inflrument  triangulaire  , rflytnn  , venoit  originaire- 
ment des  Syriens.  Platon  & Ariftote  font  mention  de  cet 
infiniment  en  plufieuts  endroits.  Nous  ne  favons  rien  de 
particulier  touchant  fa  figure.  La  harpe  efl  le  feul  infini- 
ment vulgaire  qui  puiffe  nous  reptéfenter  le  trigone  des 
anciens. 

La  lyre  a fort  varié  pour  le  nombre  des  cordes.  Celle 
d’Olympc  & de  Terpândrc  n’en  avoit  que  trois;  en  ajou- 
tant une  quatrième  corde,  on  rendit  le  tétracorde  complet» 
& c’étoit  la  différente  maniéré,  dont  on  accordoit  ces  quatre 
cordes , qui  conflituoit  les  trois  genres,  diatonique,  chro- 
matique & enharmonique.  L’addition  d’une  cinquième 
corde  produifit  le  pentacorde  , dont  Poilus  attribue  l’in- 
vention aux  Scythes.  L’union  de  deux  tétracordcs  joints 
enfcmble , de  maniéré  que  la  corde  la  plus  haute  du  pre- 
mier devînt  la  plus  baffe  du  fécond , compofa  l’bcptacorde 
otr  la  lyre  à fepr  cordes,  la  plas  en  ufage  & la  plus 
célèbre  de  toutes.  Simonide  y mit  enfin  l’oélave  en  y 
ajoutant  une  huitième  corde  , c’efl-à-dire , en  taillant  un 
ton  entier  d’intervalle  entre  les  deux  tétracordcs.  Long- 
temps après  lui , Timothée,  Miléficn  (vers  la  cent  huitième 
• olympiade) , multiplia  les  cordes  de  la  lyre  jufqu’au  nombre 
de  douze  ; & alors  la  lyre  contenoit  trois  tétracordcs  joints 
enfcmble , ce  qui  faifoit  f étendue  de  la  douzième  ou  de 
la  quinte  par  deffus  l’oétave. 
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. U efl  parlé  dans  les  anciens  de  quelques  inftrumens  de 
ce  genre , don:  le  nombre  des  cordes  alloit  encore  au- 
delà:  tels  étoicnr  le  magadisqui  en  avoit  une  vingtaine, 
le  fimicon  qui  en  avoit  trente-cinq , & 1 épigonion  qui  en 
avoit  quarante.  11  ne  faut  pas  imaginer  que  les  vingt  cordes 
du  magadis  rendoient  vingt  (ons  différons  j elles  n’en  for- 
moient  que  dix , parce  qu'elles  étoient  deux  à deux  accor- 
dées à l’uniffon  ou  à l'odave , ce  qui  n'cmpêchoit  pas 
qu’on  pût  jouer  fur  cet  inftrument  les  trois  modes  anciens  ; 
parce  que  ces  trois  modes  n'étant  diftans  l’un  de  l’autre  que 
d'un  ton , il  fuÆfoit  d’ajouter  aux  fept  cordes  qui  com- 
pofoient  la  lyre  ordinaire trois  autres  cordes,  dont  la 
plus  haute  rempliffoh  l’oétave  du  mode  lydien  j & ces  dix 
cordes  étant  doublées , faifoient  les  vingt  cordes  du  ma- 
gadis. Quant  à l cpigonion , les  cordes  y étoient  auffi 
magadiféts  , c’eft-à-dire-,  mifesdeux  à deux,  & accordées 
à l’uni  (Ton  ou  à l'oélave,  comme  elles  le  font  au  luth, 
à la  gtutarre , à la  harpe  double  Sc  au  clavecin  à deux 
& trois  jeux , ce  qui  ne  faifoit  en  tout  que  vingt  fons 
différons.  C’cft  la  plus  grande  étendue  de  modulation 
que  les  anciens,  Toit  Grecs,  foit  Romains,  aient  connue 
îufqu’au  fiecle  d’Auguftc,  comme  on  le  voit  parVitruve 
qui  renferme  tout  le  fyftcme  de  la  mufique  dans  l'étendue 
de  cinq  tétracordes,  lefquels  ne  contiennent . que  vingt 
cordes  ou  vingt  fons  différens. 

On  touchoit  de  deux  maniérés  les  cordes  de  la  lyre , 
on  en  les  pinçant  avec  les  doigts , ou  en  les  frappant  avec 
l’inftrument  nommé  *A«xrp«r.  Ce  plecirum  étoit  une  efpecc 
de  baguette  faite  d'ivoire , ou  de  bois  poli  plutôt  que  de 
métal , pour  épargner  les  corder,  & que  le  muficicn  tenoit 
de  la  main  droite.  On  touchoit  des  deux  mains  certaines 
lyres , c’cft-à-dire , qu’on  en  pinçoit  les  cordes  avec  les 
doigts  de  la  main  gauche , ce  qui  s’appclloit  intus  centre. 
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jouer  en  dedans . & qu’on  frappoit  ces  mêmes  cordes  dtf 
la  main  droite  armée  du  pleSrum  , ce  qui  s’appelloit  forts 
contre,  jouer  en  dehors.  Ceux  qui  jouoicnt  fans  pleclrum 
pouvoient  pincer  les  cordes  avec  les  doigts  des  deux  mains  ; 
cette  maniéré  de  jouer  étoit  praticable  fur  la  lyre  (impie  . 
pourra  qu’elle  eût  un  nombre  de  cordes  fuÆfant , & en- 
core plus  fur  la  lyre  à doubles  cordes. 

Ch ap.  V,  p.  1 6p.  Seconde  Obfervation,  Ce  regiftre 
de  Sicyone  eft  encore  allégué  plus  bas,  ( chap.  XIV  ). 
Les  prèrreflës  d’Argos , dont  il  eft  ici  parlé , font  celles 
de  Jonon  honorée  d’un  culte  particulier  dans  cette  ville» 
Elles  y étoient  fi  refpeéiées , fous  le  nom  d’Héréfides , 
ou  de  Phalides , que  l’on  y comptoir  les  années  par  celles 
de  leur  facerdoce  , d'où  l’on  datoit  les  événemens  mé- 
morables. L’hiftoirc  nous  a tranfrfùs  les  noms  de  fept  de  ces 
prétreffes,  dont  la  première  fut  Callithye , fille  de  Piranthe. 
Oninfcriyoit  ces  noms  fur  certaines  tables  publiques,  où 
Ton  mettoir  aufli  ceux  des  poëtes  & des  muficicns , qui 
a voient  remporté  le  prix  aux  jeux  Néméens  & aux  autres 
célébrés  dans  l’Argolide.  Ce  font  ces  tables  ou  regiftres 
publics  que  cite  ici  Héraclidc.  Mais  pourquoi  ces  regiftres 
étotent-ils  confervés  à Sicyone  ? Comme  cette  ville  avoir 
été  de  la  dépendance  d’Ajgos , dont  elle  étoit  voifine , elle 
ponvoit  en  cette  qualité  avoir  gardé  quelques-uns  de  ces 
vieux  titres  : outre  qu’on  y célébroit  aufiî  des  jeux  Py- 
thiques  en  l’honneur  d’Apollon,  lefquels  y avoient  été 
d’abord  mftitués  par  Adrafte , roi  d’Argos , & qui  depuis  y 
furent  rétablis  par  Clifthcne , tyran  de  Sicyone , félon 
Pindare.  ( Neme.  Od.  p,'v.  a & *o  ). 

Chap.  VII,  p.  17a.  Première  Obfervation.  Quand  Plu- 
tarque dit  ici , d’après  Héraclidc , que  le  ftyle  de  tous  les 
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■poî-'mes  allégués  plus  haut  étoit  fcmblablc  à celui  de  Stéû- 
chore,  il  fait  artez  entendre  que  ces  poèmes  étoient  écrit* 
dans  le  genre  lyrique,  qui  admettoit,  comme  on  fait, 
plufieurs  fortes  de  vers.  Cela  n’empéche  pas  que  les  aunes 
genres,  tels  que  l’épique  , l'élégiaque,  &c.  ne  fourniflenc 
auili  des  poéfies  chantantes,  lefquelles  étant  accompagnées 
au/E  du  fon  de  la  lyre , pouvoient  à cet  égard  être  mifes 
au  nombre  des  poélïes  lyriques. 

Quant  à Stéûchore , dont  il  eft  ici  parlé  , il  tient  un 
rang  honorable  parmi  les  poëres  de  cette  cfpece.  Né  dans 
la  trente- feptieme  olympiade  avant  le  poète  Simonide  , il 
doit  palier  pour  l’un  des  plus  anciens.  11  naquit  à Himcre  , 
ville  de  Sicile , & félon  le  calcul  de  Dodwel , il  pouvoir 
avoir  douze  ans  lorfqu’Homere  mourut.  On  l'appclloic 
d’abord  Tifias.  Mais  le  changement  qu’il  introduit  dans 
les  chœurs  de  mulique  & de  danfe , lui  valut  le  furnom 
de  Stéûchore.  Avant  lui  ces  chœurs , en  danfant  & en 
chantant,  tournoient  autour  de  l'autel  8c  de  la  ftatue  du 
dieu,  prenant  leur  marche  par  la  droite  ( ce  qui  s'appe!- 
loit  ftrophe  ) , & revenant  par  la  gauche  à l’endroit  d'où 
ils  étoient  partis  (ce  qu’on  nommoit  antiflrophe  ),  pour 
en  repartir  fur  le  champ  fans  s’y  arrêter , & pour  com- 
mencer un  fécond  tour.  Mais  Stéûchore  termina  chacune 
de  ces  révolutions  par  une  paufe  allez'  longue , pendant 
laquelle  le  chœur , tourné  vers  la  ftatue  du  dieu  , chan- 
coit  un  troiûcme  couplet  du  cantique  ou  de  l'ode , appelle 
épode  ; ce  qu’ils  faifoient  quelquefois  debout , quelque- 
fois aûïs , n’employant  dans  l’épode  ni  anapefte  ni  tro- 
chée ; & c’eft  précifément  cette  paufe , ou  flation  du 
chœur,  que  défigne  le  mot  Stésichoke.  Ce  poctc  fit 
ufage  du  rhythme  daélylique , & on  lui  attribue  quelque 
Innovation  dans  l’art  rhythmique.  11  mourut  à Catane 
dans  la  cinquantc-ûzicmc  olympiade.  Les  Himéricn*  lui 
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ériger ent  dans  fa  yieilleflc  une  ftatue , où  il  paroifloif 
courbé , un  livre  à la  main.  Cicéron  parle  de  cette  ftatue 
comme  d'un  chef-d’œuvre  de  l’art.  On  voit,  dans  Grono- 
vius,  le  portrait  de  Stélichore,  gravé  d'après  l’antique,  8c 
il  y eft  repréfenté  dans  fa  jeunefle.  On  difoit  qu'à  fon  tom- 
beau tout  étoit  au  nombre  de  huit  ; fçavoir , huit  colonnes, 
huit  degrés,  8cc.  De-là  vient  qu’au  jeu  des  oflelcts,  la  face 
marquée  de  ce  nombre  s’appelloit  Stésichore. 

A l’égard  dt  fes  poéfies  écrites  dans  le  dialeéte  dori- 
que , Br  fur  le  caraétere  defquelles  on  peut  confulter 
Quintilien  ( Inftitut.  X , t.) , elles  compofoient  vingt-fix 
livres,  dont  il  ne  nous  relie  que  quelques  fragmens. 

Apres  avoir  compofé  fes  vers , Stélichore , comme  les 
antres  poètes,  y ajuftoit  la  mulique.  Cette  liaifon  intime 
de  la  poélîe  8c  de  la  mulique,  chez  les  anciens  Grecs,  étoit 
due  principalement  au  rhythme  ou  à la  cadence , qui  étoit 
commune  à l’une  8c  à l’autre;  c’eft-à-dirc,  que  la  poélîe 
feulement  prononcée  faifoit  fentir  précifement  la  même 
cadence  que  lorfqu’on  la  chantoit  apres  l’avoir  mile  en 
mulique.  Celle-ci  ne  faifoit  donc  qu’ajouter  à celle-là 
des  fons  convenables  à l'exprelfion  des  vers  ; 8c  comme 
le  poète  connoifloit  mieux  que  tout  autre  quelle  étoit  la 
force  de  cette  exprclTion , fur-tout  dans  une  poélie.dont 
il  étoit  l’auteur , perfonne  n’étoit  plus  capable  que  lai  d’y 
joindre  les  fons  les  plus  propres  8c  les  plus  énergiques. 
De-là  vient  qu’alors  toute  poélîe  n’étoit  faite  que  pour 
être  chantée  j ce  qui  doit  s'entendre , non  feulement  de 
la  poélîe  lyrique , mais  encore  de  l’épique , de  l’élégia- 
que , 8cc.  Ainlï , tout  poète  étoit  nécelTai  rement  muli- 
cien , c’cft-à-dire , compolitcur  de  mulique  ; mais  il  ne 
s’enfuit  nullement  de-là  que  tout  muficicn  habile  pour 
l’exécution,  fut  poète. 

. 11  n’en  eft  pas  de  même  parmi  nous.  Toute  poélîe  ne 
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comporte  pas  U mufique.  La  vcrfificarion  qui  paroît  U 
plus  lyrique  n'obéi  c pas  toujours  à la  mélodie.  La  ca- 
dence muficalc  edropie  fouvent  celle  des  vers , laquelle 
ne  confidc  plus  que  dans  une  prononciation  régulière 
des  mots , qui  fade  fentir  les  brèves  fie  les  longues  où 
elles  fe  rencontrent  fortuitement  ; la  druéture  du  vers  ne 
menant  dans  ces  fyüabes  aucun  arrangement  uniforme , 
comme  l'y  mettoient  les  anciens.  En  un  root , ces  deux 
talens , qui  font  le  poète  fie  le  muficien , fe  trouvent  au- 
jourd’hui fi  rarement  réunis,  que  dans  ces  magnifiques 
fpeftacles,  à la  perfection  dcfqucls  ces  deux  arts  fcmblcnc 
coucourir  à l’envi , mais  fouvent  avec  très  peu  fuccès , le 
pocte  accufe  de  cette  difgrace  1a  mauvaife  mufique  , fit  le 
muficien  s’en  prend  à la  mauvaife  poéfic, 

• 

Ch ap.  VII,  p.  171.  Seconde  Obfervation.  Ce  terme 
tifttt  qui  dans  le  propre  fignific  une  loi , fe  prend  dans 
k figuré  pour  ce  que  nous  appelions  en  françois  un  air 
à chanter  ou  à jouer  fur  les  indrumens.  11  y avoir  de 
ces  nomes  ou  airs  pour  la  cithare , il  y en  avoit  pour  U 
flûte.  Voyez  la  raifon  de  cette  dénomination  dans  ce 
Traité  ( Chap.  XI,  p.  177  fit  178.). 

Ces  nomes  étoient  des  cantiques  en  l'honneur  des  dieux  ; 
fit  Pollux  ( lib.  1 V3  cap.  9 , fc3.  6f.  ) les  met  au  nom- 
bre des  différentes  mufiques  dedinées  au  culte  divin.  Ils 
empruntoient  leurs  dénominations  particulières  de  plu- 
ficurs  circondances  ( voyez  le  chap.  VIII  de  ce  Dialo* 
gue  ) ; fit  ils  dévoient  avoit  une  étendue  confidérable , 
puifquc  le  même  Pollux  leur  donne  jnfqu'à  fept  parties  , 
qui  avoient  chacune  leur  nom  indiqué  par  cet  auteur,  fie 
qui  dévoient,  félon  lui,  leur  premier  établidcment  à 
Terpandrc.  Voici  ces  noms  : ixufxiï* , f* 'rr*fx»t 
Tftxit , ftiT*x*T*Tf»xit , ifiQnX W > rÇfuytc  , i xiktytu  II  J 
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en  a huit  dans  Pollux , mais  il  faut  corriger  le  texte , & 
lire  : Les  parties  du  nome  ou  cantique  pour  la  cithare  » 
fuivant  la  diftribution  que  Terpandre  en  a faite,  font  au 
nombre  de  fept  ; fçavoir,  i°.  le  commencement,  les  pré- 
mices ou  le  prélude  ; im.  la  fuite  du  commencement;  }°.  la 
marche  ; 4°.  la  fuite  de  la  marche  ; f°.  la  fin  du  cantique; 
6°.  le  fceau  ou  cachet;  70.  l’épilogue.  Ces  noms,  comme 
l’on. voit,  ne  donnent  qu’une  idée  très-obfcurc  de  ce 
qu'ils  pouvoient  lignifier  dans  la  mufique  des  Grecs* 
Mais  l’antiquité  ne  fournit  là  defius  aucun  éclaircifTement* 

On  trouve  ce  terme  nomos  employé  par  quelques  au- 
teurs Latins  dans  la  lignification  de  Cantique.  Suétone 
•’en  cil  fervi  en  parlant  de  Néron  dans  ce  partage  : ac  ne 
concujfo  quidem  repente  motu  terre  theatro  ante  cantare 
définit , quam  inchoatum  abfolveret  nomon.  ( In  Néron « 
*ap.  10.  ) 

Ch  ap.  VII , p.  171.  Troifieme  Obfervatlon . Il  y avoit 
chez  les  Grecs  un  allez  grand  nombre  de  jeux,  ou  l’on 
propofoit  des  prix  de  poéfie  & de  mufique,  l’une  n’al- 
lant guere  fans  l'autre.  i°.  Les  jeux  Olympiques.  Néron 
y difputa  le  prix  de  mufique  & de  poéfie , & fut  déclaré 
vainqueur.  Cléomène  le  Rhapfode  y avoit  chanté  aupa- 
ravant un  poëme  entier  d’Empedocle.  Paufanias  nous 
apprend  même  qu’il  y avoit  près  d’Olympie  un  gymnafe 
appellé  la  Lycmion , ouvert  à tous  ceux  qui  vouloienc 
s’exercer  à l’envi  dans  les  combats  d’efprit  de  toute 
elpèce , êc  d’où  apparemment  ceux  de  la  poéfie  muficale 
n’étoient  point  exclus.  Xénoclès  & Euripide  difputerenc 
le  prix  de  la  poéfie  dramatique  dans  ces  mêmes  jeux  , 
dès  la  quatre-vingt-unième  olympiade.  Dans  la  quatre- 
vingt-feiziemc,  il  y eutàOlympie  un  prix  propofe  pour 
les  joueurs  de  trompette  : Timéc  l’Elécn  le  gagna.  x°. 

Les 
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ks  jeux  Pythiques  : autant  Ici  combats  de  mu  fi  que  Com- 
blent avoir  été  rares  aux  premiers  , autant  étoicnt-ils 
ordinaires  à ceux-ci  : on  prétend  même  que  ces  dernier» 
n'a  voient  été  inftitués  , dans  leur  origine,  que  pour  y 
chanter  les  louanges  d’Apollon , & y didribuer  des  prix 
aux  poctes-muficiens  qui  fc  lignaleroient  en  ce  genre. 
$°.  Les  jeux  Iftmiques  dans  lefquels  les  combats  demulique 
& de  poéfic  trouvèrent  auffi  leur  place.  40.  Les  jeux  Né- 
méens  où  ces  mêmes  combats  av  oient  lieu. 

On  propofoit  des  prix  de  poélie  & de  mufique  non» 
feulement  pour  les  quatre  grands  jeux  de  la  Grèce,  mais 
encore  pour  ceux  qu'on  célébroit  dans  plufieurs  villes 
de  ce  même  pays  : dans  celle  d'Argos  ; à Sicyone  ; à 
Thcbes;  à Lacédémone,  dans  les  jeux  Carniens;  à Athènes, 
pendant  la  fête  des  Prefloits  , & celle  des  Pana» 

thénées  ; à Epidaure , dans  les  jeux  établis  pour  la  fête 
d’Efculape  ; à Ithome  , dans  la  MclTénie , pour  la  fête 
de  Jupiter  } à Dclos , dans  les  jeux  célébrés  dès  le 
temps  d’Homère  ; à Samoa  , dans  les  jeux  qu’on  y don» 
noit  en  l’honneur  de  Junon  & du  Lacédémonien  Ly- 
fandre  ; à Dion  , en  Macédoine , dans  ceux  qu’inftirua 
le  roi  Archélaiis , pour  Jupiter  & pour  les  Mufcs  5 à 
Fatras,  à Naples,  Scc. 

Ch  a p.  VIII,  p.  17 j.  Première  Objervation.  A l’oc» 
cafioQ  des  airs  fur  la  flûte  inventés  par  Clonas,  nous  allons 
parler  de  tous  ceux  qui  fc  jouoient  fur  cet  inftrument,  du 
temps  de  ces  anciens  mulîciens.  Ces  airsétoient,  l’apo- 
thétos , les  élégiaques  , le  comarchios  , le  fehoenion , le 
cépionien  , le  déien  & le  trimélès.  Philips  a compris  que 
tous  ces  noms  avoient  befoin  d’explication , & il  a cru 
devoir  en  ajouter  une  à fa  traduction.  Cette  explica» 
-tion  cft  précife , àc  peut  donner  quelque  jour  de  plu» 
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b celle  dé  M.  Burette,  que  je  préfentc  ici  en  moins  de 
mots  qu'il  m’eft  pofîible. 

L’apothétos,  à s’en  tenir  à la  force  du  terme  grec 
( <*iro$i ns  ) , pouvoit  être  un  air  de  diftinétion  , qu'on 
ne  prodiguoit  pas  en  toute  rencontre  , & qu’on  mettoit 
çn  réferve  pour  les  grandes  fêtes  & les  cérémonies 
d’éclat. 

- The  apotlictus  ( dit  Philips  ) feetns  to  be  explained 
by  that  vieil  follows  ; both  the  one  and  the  other  being 
the  graver  fort  of  raufiek , made  ufe  of  upon  folcmn 
occafions.  ; 

Les  élégiaques  s’entendent  allez  ; & Philips  les  Joint 
Avec  raifon  à l’apotljétos. ... . 

Le  comarchios  femblc  être  un  air  de  flûte  que  l’on 
jouoit  dans  les  feflins,  dans  les  aflcmblées  de  débauche, 
auxquels  préfldoit , comme  l’on  fçait , le  dieu  Cornus. 

The  comarchian  (ceins  to  be  that  fort  of  dancing  and 
finging  , by  Athéniens  ( XIV , i ) callcd  by  the  name 
of  comos , wich  vas  only  in  ufe  at  feftivals  and  jovials 
revels. 

Le  fehoenion  étoir  un  air  de  flûte , lâche , mol  ( à 
la  manière  du  jonc  %éi*au  ) , efféminé. 

The  fehoinion  vas  another  fort  of.  dance  mentionned 
by  Athenatus  (Ibid.),  dexiving  his  appellation  from  the 
motion  and  nimbleneff-oFthe  dancers , boving  and  ben- 
ding  their  bodies  like  à bulrush. 

Le  cépionien  empruntoit  fon  nom  de  fon  auteur,  élève 
de  Terpandre.  ..  - > 

Le  rraduétcur  Anglois  étend  davantage  fon  explica- 
tion : la  voici  en  entier.  Cepion  may  be  fuppofcd  ro  b« 
fomc  fhrill  fort  of  mufîck  , appropriated  to  bocolics  , 
and  the  mirth  of  shepherds , from  Kcpos  , a garden  or 
other  dclightful  shady  places  : ualcff  it  should  be  other- 
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vife  deriv’d  from  Kopto  ; and  thcn  we  find  a short  of 
dance  call’d  Polycopos,  that  imitatcd  the  geftures  of  fuch 
as  bcWail’d  themfclvcs , and  sverc  full  of  forrow  : or 
raiher  ic  vas  a fort  of  meafurc  fo  catlcd  from  Cepion  , 
a fcholar  of  Tcpanders. 

Le  nome  déica,  par  l’analogie  de  ce  mot  avec  tUr,  crainte, 
frayeur  , lignifierait  nome  craintif  ou  qui  jette  la  frayeur. 

Deius  may  be  thought  to  lignifie  fome  fort  of  mu- 
fick  that  ûruck  tcrror  into  the  enncmy , and  encourag'd 
that  us’d  il  : and  thus  the  Lacedemonians  are  faid  to 
makc  ufe  of  flûtes , to  excite  thcir  valour  bcforc  they  en- 
gaged  in  battle. 

Le  trimères  ou  plutôt  rrimélès  cft  un  air  partagé  en 
trois  ftrophes  ou  couplets.  La  première  ftrophe  fe  chan- 
toit  fur  le  mode  dorien  ; la  fécondé  fur  le  phrygien  ; la 
troifieme  fur  le  lydien  : Sc  c’eft  de  ces  trois  changement 
de  modes  que  cet  air  droit  le  nom  rrimélès,  comme 
qui  diroit  air  à trois  mélodies.  C’eft  à quoi  répondrait 
précisément  dans  notre  mufique  , un  air  à trois  couplets  , 
dont  le  premier  en  C-Sol-Ut , le  deuxieme  en  D-La-Ré , le 
troifieme  en  E-Si-Mi. 

Ch  *f.  VIII,  p.  17 j.  Seconde  Otfervation.  Notre 
auteur , comme  l’on  voit , compte  ici  fept  fortes  de  nomes 
ou  d’airs  pour  la  cithare,  nommés  par  Terpandrc.  Sui- 
das ( au  mot  tifitf  ) en  compte  tout  autant.  Mais  comme 
au  nombre  de  ces  fept,  dont  il  n’en  nomme  que  trois, 
jl  met  l'orthios  omis  par  Plutarque  , les  deux  dénom- 
irremens  ne  pourraient  être  uniformes.  Pollux  en  fpccifie 
jufqu’à  huit,  en  joignant  l’orthios  aux  fept  de  Plutarque  j 
en  quoi  il  fe  trouve  d’accotd  avec  Suidas.  L'orthios  au 
contraire  chez  Plutarque  cft  un  air  de  flûte , & non  pas 
un  air  de  cithare.  Pollux  non  feulement  pa  fie  en  revue  ces  huit 
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homes,  mais  de  plus  11  rend  raifon  des  noms  qu’ils  por- 
taient. Leurs  noms  venoient  donc  ou  des  peuples  chez 
qui  ils  avoient  cours , & tels  étoient  le  Béotien  8c  l'Eo- 
lien  ; ou  du  genre  de  rhythme,  de  cadence,  qui  s’y  fai- 
foit  fentir  , comme  l’orthios  & le  trochaïque  ; ou  de  la 
nature  du  mode,  fur  lequel  ils  étoient  compofés  , comme 
l'aigu  & le  tétraoedios  ; ou  de  leurs  auteurs , comme  le 
Cépionien  & le  Terpandrien. 

L'air  trochaïque  étoit  fait  exprès  pour  accompagner 
une  poéfic  chantante  , dans  laquelle  le  pied  dominant 
étoit  le  trochée , & il  donnoit  la  cadence  & le  mouve- 
ment à une  danfe  courante  8c  légère.  Cette  cadence  ou 
ce  rhythme , compofc  d’une  longue  8c  d’une  brève  ou 
de  trois  temps , deux  pour  le  frappé  & un  pour  le  levé  % 
s’appclloit  trochaïque  : & le  nome  en  empruntoit  fa  dé- 
nomination. 1 ' * ' ' 

Voici  la  note  de  Philips  fur  cet  air  : which  as  Zar- 
lin  relates , was  a fign  that  the  ancient  fouldicrs  gave 
Wtth  their  voices  , and  the  found  of  trumpets.  Er « la 
trockia  , fays  he  , un  fegno  cko  davano  gli  antichi  fol- 
dati  col  canto  cl  fuona  de  la  tromba.  The  trochxan 
meafurc  feems  to  bc  the  times  of  our  country  dances  , 
one  short  down,  and  onc  shorter  up.- 

Le  nome  ou  l'air  tétraoedios , ou  à quatre  chants  t 
étoit  probablement  de  la  nature  du  trimélès  , à trois 
mélodies  : c’eft-à  dire , jjue  comme  celui-ci  croit  compofé 
•de  trois  ftrophes  ou  couplets  qui  fe  chantoicnt  fur  trois 
modes  différens,  de  même  le  tétraoedios  avoir  quatre  cou- 
plets qui  fe  jouoient  fur  autant  de  modes , que  je  n’ai  garde 
de  déterminer , faute  d’autorités  & de  garans  fuffifans. 

Chap.  VIII,  p.  T 7 y . Troifieme  Observation.  Archiloque 
oaquit  à Paros,  l’une  des  Cycladcs,  Il  étoit  fils  de  Télé- 
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frcle,  8c  d'une  efclave  nommée  Enipo.  Hérodote  le  fait 
contemporain  de  Candaule  8c  de  Gygès,  rois  de  Lydie. 
-Il  fuivit  une  nouvelle  peuplade  dans  l'îlc  de  Thafos, 
nommée  Aérie  auparavant.  Le  changement  Je  pays  n’en 
lit  aucun  dans  fon  caraétèrc  , où  regnoit  fouverainemenr 
la  médifance  la  plus  effrénée.  Il  n'épargnoir  ni  ami,  ni 
ennemis  ; ce  qui  le  faifoit  haïr  prefque  univerfcllcment. 
Il  rechercha  en  mariage  Néobule  , l’une  des  trois  filles 
de  Lycambe.  Il  écoit  aufb  poltron  à la  guerre  , qu'il 
droit  redoutable  par  fes  pocftes  mordantes , qui , outre  cela, 
éroient  d'une  obfcénité  .choquante. 

Il  cultiva  la  poelie  lyrique  avec  tant  de  fucccs , qu'on 
doit  l’en  regarder  comme  un  des  plus  grands  maîtres  , 
quoiqu'il  n’en  foit  pas  l’inventeur.  Il  le  fur,  dit-on, 
du  vers  ïambe  trimetre  8c  du  vers  feazen.  Voyet 
Fabricius,  dans  fa  Bibliothèque  grecque  , quant  aux  di- 
vers genres  de  poéftes  cultivés  par  Archiloquc.  Voyons 
rout  ce  que  Plutarque  met  fur  le  compte  de  ce  poete , 
quant  à la  mufique. 

Cela  peutfe  réduire  à treize  différens  chefs  ; fçavoir, 
I®.  le  rhythme  des  trimetres  : i°.  le  paffage  d'un 
rhytbme  dans  un  autre  d’un  genre  différent  : 3®.  la  pa- 
racataloge  : 40.  la  manière  d'accommoder  à tout  cela  le 
jeu  des  inftrumens  à cordes  : y®,  les  épodes  : 6°.  les 
tétramètres  : 7®.  le  procritique  : 8°.  le  profodiaque  : 
5®.  l’augmentation  du  premier  : 10®.  l'élégie  : 11®. 
l’extcnfion  de  l'ïambiquc  jufqu'au  péon  épibate  : iz®. 
celle  de  l'héroïque  jufqu'au  profodiaque  & au  crétique  : 
1 3®.  l’exécution  muficale  des  vêts  ïambiques , dont  les 
uns  ne  font  que  fe  prononcer  pendant  le  jeu  des  inf- 
trumens,  au  lieu  que  les  autres  fc  chantent. 

1®.  Le  rhythme  des  trimetres  : Ta»  rpifiirpui  puB-ftt- 
C’étoit  la  cadence  ou  la  mefure , fuivant  laquelle 
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on  chantoic  1<  s vers  ïambes  trimétres  ou  de  (ix  pieds. 
Ce  rhythme  ou  cette  cadence  vatioit  félon  la  nature 
des  pieds  qui  entroient  dans  la  compofition  de  ces  vers, 
lorfque  ces  pieds  n'étoient  que  des  ïambes  , le  rhythme 
étoit  uniforme  & toujours  double , c’eft-à-dire , que  la  me- 
furefe  battoitàdeux  temps  inégaux,  oa  à trois  temps  égaux. 
Lorfque  ccs  pieds  étoient  en  partie  des  ïambes,  & en  partie 
des  fpondées  ou  des  pieds  équivalents,  le  rhythme  étoit 
tantôt  double  ou  inégal , & tantôt  égal  dans  l’étendue  d’ur* 
feul  vers;  c’eft-à-dire,  que  la  mefure  fe  battoir  tantôt  à 
deux  temps  inégaux , tantôt  à deux  temps  égaux.  Voyez 
l’obfervation  fur  les  rhythmes , chap.  XXXI. 

î®.  Le  partage  d’un  rhythme  dans  un  autre  d’ut» 
genre  différent,  jj  lit  rois-  o\>x  tfuyvtit  pvS-pttlt  h riant. 
Il  faut  lire  dans  le  grec  non  titrant , mais  tirant  , 
comme  il  fe  lit  cinq  lignes  plus  bas,  & dans  les  trois 
manuferits  que  j’ai  confultés.  'tirant  & rànt  qui  eft  à 
peu  près  la  même  chofe  , doit  fe  prendre  ici  pour  fe 
chant  de  la  voix , ou  le  jeu  des  inftrnmens  , pour  l’in- 
tonation en  terme  de  mufïque  , A'àirtmti  , entonner  , 
faire  entendre  le  ton  ou  le  fon.  Ainfi  l'exprcrtion  grecque 
lignifie  le  chant  ou  le  jeu  qui  fe  fait  en  divers  rhythmes, 
c’eft-à-dire  , en  partant  d’un  rhythme  dans  un  autre.  Or 
ce  partage  pouvoit  fe  faire  , ou  dans  un  même  vers  , 
par  exemple  , dans  un  ïambe  trimètre  non  pur , comme 
je  viens  de  le  dire  ; ou  d’un  vers  à l’autre  , comme 
d’un  hexamètre  à un  ïambe  pur,  de  quelque  nombre 
de  pieds  qu’il  fut  compofé  : parce  que  le  rhythme  da 
premier  étoit  égal , & celui  du  fécond  inégal  ou  double. 
Ainfi  dans  cette  épode  d’Horace  compoféc  d’un  hexa- 
mètre & d’un  ïambe  pur  trimètre  , 

Altéra  jam  teneur  bellis  civilibus  «as  t 
Suis  St  ipfa  Roraa  viribus  ruiu 
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' Ce  pacage  d'un  rhythme  à un  autre  c(l  très  fenftble. 
Mais  dans  certe  épode  d’Archiloque  compofée  de  deux 
▼ers  ïambes,  l'un  rrimètre  8c  de  lix  pieds,  l'autre  dimètre 
ou  de  quatre,  tous  deux  non  purs. 

Tlirtp  Auxauâa  xu«*  ii ppâra  toJi  ; 

Tir  rite  xaftitipt  Çaitat  ; 

Le  changement  de  rhythme  n'arrive  point  en  païfant 
d'un  vers  à l'autre  , il  fc  fait  dans  chaque  vers. 

j°.  La  paracataloge  , vapxxara^ayà.  Ce  terme  de  ma- 
lique  ne  fe  trouve  qu  iet  Si  dans  les  problèmes  d'Arif- 
tote  ( fe<3.  XIX.  Prebl.  6.  ) où  ce  mot  cft  ainfi  expli- 
qué : Ai  a ri  il  rrapttxxT»Xc  y'n  ci  ra.it  fiait  rpxyixit  ; X 
iia  ri*  icrxua/.iay  ; wxütrrixti  yxf  ri  iupuiMs  w ci 
fuyi^tl  ri%r)Ç  S / ’jxm * Ta  j àptxAif  tXarlei  yaaitt.  D OU 
il  parole  que  <ucr«A*y*  en  terme  de  mnlîquc , fignifioir 
la  fuite  naturelle , (impie  8c  unie  des  tons  ou  des  fons 
dans  la  manière  de  moduler  un  chant  , aufli  bien  que 
dans  fa  cadence  j Si  que  xxpxxatraAeyX , au  contraire , 
défignoit  un  défordre  dans  l’arrangement  de  ces  fons  8c 
dans  le  rhythme  , d'où  réfulroit  une  modulation  inégale  , 
feabreufe , hétéroclite  , par-là  d'autant  plus  propre 
au  tragique  , au  pathétique , comme  le  dit  Ariftote  ; 
Si  elle  ne  l'étoit  pas  moins,  lorsqu'il  s’agiflbit  d'invee- 
tiver  contre  quelqu’un  , de  l'accufer  avec  véhémence , 
Si  de  le  diffamer  , ce  qui  étoir  le  genre  d'Atchiloque. 

4°.  La  manière  d’ajufter  à tout  cela  le  jeu  des  inf- 
-trumens  à cordes  : t»»  trtp'i  voir  a xptirn.  Amyot 

a omis  cet  article  dans  fa  verlion.  Il  ne  fuffifoit  pas, 
dans  l'ancienne  mufique,  d'apporter  un  chant  convenable 
i telle  , ou  telle  forte  de  poéfie  : il  falloit  de  plus  y 
accommoder  de  telle  façon  1®  jeu  de  la  cithare  » de  la 
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lyre  & de?  autres  inftrumcns,  & qu’il  fuivit  exa&cment 
la  mufîque  vocale.  '■ 

j°.  Les  Apodes:  vr»fu.  Le  mot  épode  fe  prend  en 
plus  d’une  lignification.  1°.  On  appelloit  ainfi  chez  les 
Grecs  un  affcmblage  de  vers  lyriques  ou  une  fiance  , 
qui  dans  les  odes  Ce  chantoit  immédiatement  après  deux 
autres  fiances  nommées  ftrophe  & antifirophe.  Ces  trois  for- 
tes de  fiances  fe  répétoient  ordinairement  plufieurs  fois  fui- 
■vant  ce  même  ordre  , dans  le  cours  d’une  feule  ode  ; Sc 
le  nombre  de  ces  répétitions  remplifToit  l’étendue  de  ce 
poème.  La  ftrophe  & l’antiftrophe  contenoient  toujours 
autant  de  vers  l’une  que  l’autre  , & pouvoient  par  coit- 
féquent  Ce  chanter  fur  le  même  air.  L’épodc  tantôt  plus 
longue,  tantôt  plus  courte  , leur  étoit  raremont  égale. 
Elle  devoir  donc  pour  l’ordinaire  fe  chanter  fur  un  air 
différent.  Elle  terminoit  le  chant  de  ce  que  les  Grecs 
nommèrent  période , & de  ce  que  nous  pourrions  ap- 
peler un  couplet  de  trois  fiances  ; & elle  en  faifoit 
comme  la  clôture  ( claufulam  ).  C’cft  auffi  de  cette 
circonftance  que  lui  venoit  fon  nom , dérivé  du  verbe 
tirii'm  , chanter  par  deflus,  chanter  pour  finir.  Après 
avoir  chanté  le  premier  couplet  de  l’ode , eompofé  de 
ces  trois  fiances  , on  chantoit  le  fécond  , puis  le  troi- 
fième , & ainfi  des  autres.  Prcfque  toutes  les  épodes  de 
Pindarc  fournUTent  des  preuves  de  ce  que  je  viens  d’a- 
.vancer.  z°.  On  donnoit  le  nom  d’épode  à un  petit 
poème  lyrique  eompofé  de  plufieurs  diftiques  , dont  les 
premiers  vers  étoient  autant  d’ïambes  trimccrcs  on  de 
fix  pieds , & les  derniers  étoient  plus  courts  , & feule- 
ment des  ïambes  dimètres  ou  de  quatre  pieds.  De  ce 
genre  étoient  les  épodes  d'Archiloqùe , telles  que  celle 
qui  commence  par  ce  vers  n*rif  AuxipZm , &c,  Sc 
«elles  d’Horace  qui  fe  lifent  dans  le  V*  livre  de  fe* 
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odes.  j».  On  a étendu  la  lignification  du  mot  épode  , 
jufcju'a  défigner  pat-là  tout  petit  vers  mis  à la  fuite 
d’un  ou  de  plulïeurs  grands. 

6°.  Les  tétramètres  : nr/ifurf*.  On  peut  y rapporter 
I®.  les  vers  ïambes  de  huit  pieds  : x°.  les  ïambes  purs  de 
huit  pieds  , défectueux  d’une  fyllabe  : J®.  les  heptamètres 
Archiloquiens , qui  ont  les  quatre  premiers  pieds  d’un 
hexamètre,  fuivis  de  trois  trochées. 

7°.  Le  procritique  : irftxftTixit.  11  n’eft  pas  douteux 
que  dans  le  païTage  de  Plutarque  , au  lieu  de  trftxfirtxit, 
il  faut  lire  xfrrix'tt  ; ce  qui  elt  confirmé  quatre  lignes 
plus  bas , où  il  s’agit  du  rhythme  hiroique  augmenté 
jufquau  profodiaque  (i  au  critique  , ut  rt  rii  trftrti'utxn 
t et  xfirrixtr.  Ariftide-Quintilicn  met  ce  rhythme  Cré- 
tois  ou  Crétique  au  nombre  des  rhythmes  mixtes  , le 
eompofe  de  deux  trochées  , l’un  pour  le  frappé , l'au- 
tre pour  le  levé  , & a (Turc  que  le  nom  de  Crétique 
lui  venoit  du  pais  où  il  étoit  originairement  en  ulâge. 
Ariltophane  en  parle.  (’E* v.  1157.  ) iwmMtmnim 
Xfi/T ixie  Tt>  wi<fi , remuer  les  pieds  , danfer  fuivant  le 
rhythme  Crétique.  Ce  même  poète  à la  fin  de  fa  comé- 
die des  Harangueufes  ( v.  1 1 6 1 ) , nous  offre  un  échan- 
tillon de  ce  rhythme.  C’eft  une  tirade  de  quinze  vers, 
où  Ce  trouve  un  mot  burlefqueraent  formé  de  77  fyl— 
labes,  & qui  remplir  fix  de  ces  vers. 

8°*  Le  profodiaque.  Il  y en  a trois  efpèces.  La  pre- 
mière eft  compoféc  de  trois  pieds , le  pyrrhique , l’ ïambe 
& le  trochée  : la  deuxieme,  de  quatre,  du  pyrrhique,  de 
l’ïambe , du  trochée  & d’un  autre  ïambe  de  furcroit  : 
la  troificme , d’un  bacchique  ou  chorïambe  8c  d’un  grand 
ionien.  Ce  rhythme  s’appelloit  profodiaque  , parce  qu'il 
entroit  dans  les  cantiques  nommés  profodies,  & en  régloit 
la  cadence.  • 
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9°.  L’augmentation  du  premier  : i tw  xftl-rto 

Mt&>pnç  ; c’eft-à-dire,  l'augmentation  du  rhythme  Créti- 
que.  Le  rhythme  ou  le  vers  C ré  tique , ainfi  nommé  du 
pied  qui  entrok  dans  fa  corapolition , le  confondoit 
avec  le  rhythme  ou  le  vers  péonique , parce  que  le  pied 
crétique  ou  amphimacrc  formé  d'une  brève  entre  deux 
longues  , & le  péon  compofé  d’une  longue  & de  trots 
brèves , étoient  équivalais  : ce  vers  s'appelloit  aufli  bac- 
chique, à caufe  du  pied  de  ce  nom,  formé  d’une  brève 
& de  deux  longues  , lequel  y prenoir  quelquefois  1a 
place  du  crétique  & du  péon.  Parmi  ces  fortes  de  vers, 
il  y en  avoit  de  dimètres  ou  de  deux  pieds , & de  tri- 
mètre,  ou  de  trois.  A riftide-Quintil ien  affûte  qu’on  aug- 
mentoit  ce  vers  julqu’au  tétramètre  8c  au  pentamètre  , 
ou  jufqu’à  quatre  & cinq  pieds.  C'eft  d'une  de  ces  aug- 
mentations du  vers  ou  du  rhythme  Crétique,  que  Plu- 
tarque fait  ici  Archiloque  auteur. 

ro*.  L’élégie  : ’ïV  ultn  3 W « **«*«<«•  Le  poème 
élégiaque  eft  fuÆfamment  connu  , quant  à fon  fujet  & 
au  genre  de  vers  employé  dans  cette  poèfie.  Mais  on 
cil  peu  d’accord  fur  le  nom  de  fou  inventeur.  Les  uns 
veulent  que  ce  Loïc  Terpandrc  ; les  autres  que  ce  foie 
Théories  de  N axe  ou  d’Erétrie.  Quelques  auteurs , 
comme  l'adure  ici  Plutarque  , en  actribuoient  l’inven- 
tion au  poète  Archiloque.  Mais  on  convient  que  Calli- 
maque  d’Ephèfc  8c  Mimncrme  de  Colophon  , furent 
ks  premiers  qui  excellèrent  dans  la  compofïtion  de  l'é- 
légie, & qu' après. eux  Caliimaque  de  Cyrcne  6c  Philé- 
tas  de  Cos  s’y  firent  un  grand  nom.  Il  faut  confuher 
fur  ce  point  Gérard- Jean- Voflius  , ( Infiitut.  Poïciç. 

ni , n.  ; . 

ii°.  L’extenlîon  de  Pïambique  jufqu’au  péon-épibate  : 
^*1  rü  itcpZt icu  jrp«#r«i  i nSxr'oi  waimx  irrxrir,  Cç  n’çft 
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ici  qu’une  (pacification  de  ce  que  Plutarque  a dit  plue 
haut  en  général  ( art.  t.  de  cette  obfervation  ) tou- 
chant le  partage  d'un  rhyrhme  dans  un  autre  d'un  genre 
différent.  II  s'agit  donc  ici,  & dans  l'article  fuivant , de 
deux  cas  particuliers  de  ce  partage.  Ici  c’eft  le  partage 
des  rhythmes  ïambiques  ou  doubles  au  rhythme  péonique 
ou  fefquialrcre , c’efl-à-dire  de  trois  à deux.  Quant  à 
ce  rhythme  péonique  qui  étoit  de  deux  cfpèces , voyez 
Ariflide-Quintilicn , ( lib.  i.  p.  }8.  Édit.  Mcibom.  ) 

1 1".  L’extcnfion  de  l'héroïque  augmenté  jufqu'au 
profodiaque  & au  crétique  : K«i  i nî  io£itptiioo  ipétu  tU 

r<  rot  irftrtS'iMKCt  tyuf  Ter  ttltfTlrcer.  Il  S'agit  ici  du  paf- 

fage  du  rhythme  égal , tel  qu'étoit  le  daétylique  ou  l'hé- 
roïque , dans  le  rhythme  double , tels  qu’étoient  le  pro- 
fodiaque & le  crétique , expliqués  plus  haut , ( articles 
fept  & huit  ).  Par  l’héroïque  augmenté , il  faut  enten- 
dre le  rhythme  ou  le  vers  daéfylique  ou  héroïque  . 
pou  (Té  jufqu'à  fa  plus  longue  mefure , qui  efl  celle  de 
l’hexamètre  ou  de  fix  pieds. 

tj°.  L'exécution  muficale  des  vers  ïambiques,  dont 
les  uns  ne  font  que  fc  prononcer  pendant  le  jeu  des 
inftrumens , au  lieu  que  les  autres  fe  chantent.  Ce  pafi- 
fage  nous  apprend  que  dans  la  poëfie  ïambique  il  y 
avoit  des  ïambes  qui  n’étoient  que  déclamatoires  , qui 
ne  faifoient  que  fe  réciter  ou  fe  prononcer  , Sc  qu'il 
y en  avoit  d'autres  qui  fe  chantoient.  Mais  ce  que  ce 
partage  offre  , peut-être  de  moins  connu , c’cft  que 
ces  ïambes  déclamatoires  étoient  accompagnés  des  fons 
de  la  cithare,  & des  autres  inftrumens  à percurtïon  ou 
à cordes  ( ri»  xponrn  ).  Il  refie  à fçavoir  de 

quelle  maniéré  s’exécutoit  un  tel  accompagnement.  Se- 
lon tontes  les  apparences  , le  joueur  de  cithare  ne  fe 
contentoit  pas  de  donner  au  poète  ou  à l’aéleur  le  ton 
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général  de  fa  déclamation , & de  l’y  fourenir  par  U 
monotonie  de  Ion  jeu.  Mais  comme  le  ton  du  déclama- 
rcur  varioit  fuivant  les  divers  accens  qui  modifioient  la 
prononciation  de  chaque  mot,  enforte  que  cette  décla- 
mation pouvoir  fc  noter  , il  falloir  que  l'inftrument  de 
mufique  fît  fortit  toutes  ces  modifications , 8c  marquât 
exactement  le  rhythme  ou  la  cadence  de  la  poëfie  qui 
lui  fervoit  de  guide  , & qui  , en  vertu  de  cet  accom- 
pagnement , quoique  non-chantéc , en  devenoit  beau- 
coup plus  eiprciïivc  & plus  affeétueufe.  A l'égard  de 
la  poefie  chantante , l'inftrument  qui  l’accompagnoit , s’y 
conformoit  fcrvilcment  ( Ilfiextpi'*  ) & ne  faifoit  en- 
tendre que  les  mêmes  fous  entonnés  par  la  voix  du  poëto- 
muficicn. 

Il  faut  bien  remarquer,  à ce  propos , ce  que  Plutarque 
obfcrve  ici que  les  poe'tes  tragiques  & les  dithyram- 
biques adoptèrent  pour  leurs  pièces  cette  forte  d'exécu- 
tion muficale  , à laquelle  ( dit-on  ) Archiloque  Le  pre- 
mier avoit  donné  cours. 

Il  efl  encore  queftion  dans  le  chap.  XVI.  d’un  rhythme 
maronien  qui  n’eft  connu  que  par  ce  fcul  endroit  de 
Plutarque. 

Chap.  XII,  p.  17 9:  Hipponax,  fils  de  Pithéas  & de 
Protès , étoit  né  à Ephèfe.  Mais  il  eu  fut  châtié  par  les 
tyrans  Athénagore  8c  Comas , & fut  obligé  d’allet  s'é- 
tablir à Clazomène  ; ce  qui  l’a  fait  patier  pour  Clazo- 
tnénicn  chez  quelques  auteurs.  Il  étoit  d'une  extrême  lai- 
deur, d’une  taille  des  plus  petites  & des  plus  minces. 
Son  extérieur , fluet  et)  apparence , ne  l'empcchoit  pas  d'a- 
Toir  les  jointures  très  fortes. 

Cette  laideur  d’Hipponax  fournit  à deux  fculpteurs 
qui  ne  l’aimoicnt  pas , l'occaûon  de  s’égayer  à fes  dd- 
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pens.  lis  rcpréfcnrerent  fa  ridicule  figure,  en  chargèrent 
Tellement  tous  les  trait*  qu'ils  en  firent  un  objet  de* 
plus  grotefques,  & l'expofcrcnt  en  fpcélacle.  Malgré  toute* 
les  invetfHves  du  poete  , ils  mirent  tous  les  rieurs  de 
leurs  côtés. 

Il  étoit  fi  médifant  qu'il  n'épargna  pas  meme  fon  pere 
& fa  merc.  Cependant  fon  penchant  à la  médifance, 
ne  l’empêcha  pas  de  rendre  jullice  à la  verni  de  Bias 
de  Priéne  : & l’éloge  le  plus  flatteur  qu'il  faifoit  d'un 
avocat  ardent  à défendre  le  bon  droit , étoit  de  le  met- 
tre au -de  (Tus  de  Bias.  Néanmoins  , prix  onium  Hipo - 
nacieum , dans  Cicéron , ( epift.  ad  famil.  VII,  14  ) , 
n’cft  autre  chofe  qu’une  fatyre  , ou  un  libelle  diffamatoire. 

Les  vers  ïambes  furent  le  genre  de  poefie  qu'il  cul- 
tiva par  préférence  , te  il  fit  fnrtout  grand  ufage  de 
i'efpcce  d'ïambe  fumommé  feazon  ou  boiteux,  &c. 

• Il  ne  nous  relie  que  quelques  fragmens  de  fes  poë- 
Ces  , qu'on  peut  voir  dans  les  Recueils  de  cette  efpcce, 
« 

' C H A P.  XIII  , p.  1 80.  Première  Obfcrvation.  Tnt 
vopeevi  Ttvf  ùppxoftxêvt  ibitytif  ûf  TU  £AA«dW.  Ladcjc- 
tif  iptwixtf  s'applique  en  général  à l'harmonie,  à la 
fnufique.  Mais  il  fe  prend  en  particulier  , comme  ici, 
pour  ce  qui  a rapport  au  genre  de  mufique  appelle 
-enharmonique  , & défigné  par  le  mot  grec  àpfutia , qui 
a le  plus  fouvent  la  lignification  générale  d’harmonie. 

. O 4 appelloit  genre  dans  la  mufique  des  Grecs  , la 
manière  de  partager  le  tétracordc  ou  l’étendue  de  U 
quarte  ; c'eft-à-dire , la  manière  d’accorder  les  quatre 
cordes  qui  la  compofoient.  Or,  comme  en  général  cet 
accord  pouvoir  fe  diverfifier  de  trois  façons  , cela  conf 
ckuoit  trois  principaux  genres  qui  étoient , le  diatonique  , 
le  chromatique  & l’enharmonique.  Dans  le  diatonique  , 
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la  modulation  procédoit  par  un  demi- ton , un  ton  SC 
un  autre  ton  j Mi , fa  , loi , la  : & comme  les  tons 
y dominoient,  dc-Ià  lui  venoit  foa  nom.  Dans  le  chro- 
matique, la  modulation  procédoit  par  un  demi-ton  , 
un  autre  demi-ton  & une  tierce  mineure,  ou  un  ton 
le  demi  5 Mi , fa  , fa  dièfe , la  : & comme  cette  modula- 
tion tenoit  le  milieu  entre  celle  du  diatonique  & celle 
de  l’enharmonique  , y faifanr , pour  ainfi  dire  , fentir  di- 
verfes  nuances  de  fons , de  même  qu'entre  le  blanc  le 
le  noir  font  comprifes  diverfes  nuances  de  couleurs , 
de -là  vient  qu’on  l’appelloit  chromatique  ou  coloré. 
Dans  l’enharmonique,  la  modulation  procédoit  par  un 
quart  vie  ton , un  autre  quart  de  ton  , & une  tierce 
majeure  ou  deux  tons  ; Mi , mi  dièfe , fa , la  : & comme 
elle  fe  tenoit  d'abord  très  ferrée,  ne  parcourant  que  de 
très  petits  intervalles  qui  rendoient  ce.  progrès  pref- 
qu'infenfibie  , de-là  vient  qu’on  la  nommoit  enharmo- 
nique , comme  qui  diroit,  bien  jointe,  bien  liée,  bien 
alTemblée  , probe  coagmentata.  Parmi  ces  trois  genres  , 
les  deux  premiers  formoient  différentes  efpèces  j le  dia- 
tonique deux  , & le  chromatique  trois. 

Outre  ces  genres  fuffifamment  connus,  il  y en  avoic 
plufieurs  autres  qui  réfutaient  des  divers  partages  du 
térracorde , ou  des  façons  de  l’accorder  , différentes  de 
celles  que  je  viens  de  fpéetfier  : & ces  genres  , totale- 
ment omis  par  tous  les  autres  muliciens  de  l'andquité, 
nous  ont  été  confervés  par  le  fcul  Ariftide-Quimilien, 
qui  en  compte  fix  qu’il  donne  pour  très  anciens  ; fça- 
voir,  le  lydien,  le  dorien,  le  phrygien,  l’ionien,  le 
inixolydien  , & le  fyntonolydien.  De  ces  fix  genres , 
les  uns  remplifToient  exaéfement  l’ctenduc  de  l’oétacordc 
ou  de  l’oéfave  , les  autres  l'excédoicnt.  Il  y «n  avoir 
qui  ne  la  remplifToient  pas. 
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• Plutarque  allure  ici  qu'Olympe  fut  le  premier  qui 
porta  de  l'Afic,  dans  la  Grèce  Européenne  , les  nome» 
ou  cantiques  des  dieux , compofés  dans  le  genre  enhar- 
monique. D'od  il  s'enfuivoit  qu'avant  lui , les  nome» 
chez  les  Grecs  ne  ' fe  chantoicnt  que  dans  les  genre» 
diatonique  ou  chromatique  , plus  anciens  que  l'enhar- 
monique, félon  Plutarque. 

Ch  AP.  XIII,  p.  180.  Seconde  Observation.  Prati- 
nas  , poète  tragique , fils  de  Pyrrhonide  ou  d'Encomius  , 
étoit  de  Phliunte , ville  du  Péloponnèfe,  voifinc  de  Sicyenc. 
Il  florifioit  vers  la  LXX*  Olympiade.  Il  étoit  contem- 
porain d'Efchyle  & de  Chérile  , qui  écrivoient  dans  le 
même  genre  , & dont  il  fut  le  concurrent.  Il  compolà, 
le  premier , de  ces  pièces  de  théâtre  , connues  des  Grecs 
■fous  le  nom  de  fatyres  , & qui  étoient  des  efpèces  de 
farces.  Pendant  la  repréfentarion  d’une  de  fes  pièces  à 
Athènes  , les  échaffauds,  qui  portoient  les  fpcétateurs,  fe 
rompirent  ; ce  qui  détermina  les  Athéniens  à faire  conf- 
rruire  un  théâtre  dans  les  formes.  Pratinas  compofa 
julqu'à  cinquante  poèmes  dramatiques , parmi  lelquds 
.étoient  comprifes  trente-deux  fatyres. 

Athénée  parle  de  Pratinas  en  pluficurs  endroits.  Il 
.obferve,  en  premier  lieu,  qu'on  appelloit  danfeurs , les 
anciens  poètes  , tels  que  Thefpis  , Pratinas,  Cratinus  & 
Phryniquc , non  feulement  parce  qu'ils  avoient  foin 
S’accommoder  leurs  pièces  dramatiques  aur  danfes  du 
choeur  ; mais  encore  parce  que,  fans  rapport  à ces  danfe» 
théâtrales,  ils  devenoient  maîtres  à danfe r de  quiconque 
vouloit  fe  perfectionner  dans  cet  art.  11  remarque , en 
fécond  lieu  , que  Pratinas  , dans  une  de  fes  pièces 
nommée,  les  Lacédimoniennes  ou  les  Caryatides , qua- 
lifie la  caille  d’oifeau  à voix  mélodieufe  ( iïlçfon  ).  Il 
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rapporte  outre  cela  un  afTez  long  fragment  d’un  hypor» 
chême  de  Pratinas,  par  lequel  il  parole  que  ce  poète 
fouffroit  impatiemment  que  les  fpcélateurs  fe  plaignif- 
fent  de  ce  que , dans  les  pièces  de  théâtre , les  chœurs 
«hantoient  fans  être  accompagnés  de  flûtes  comme  ils 
i’étoient  autrefois  , & qu’au  contraire  les  flûtes  ne 
pouvoient  jouer  feules , & fans  être  accompagnées  des 
voix  du  choeur. 

» ' • -,  s 

Chap.  XIII,  p.  181.  Troifieme  Obfcrvation.  Xfiriftntt 

r.  ctpu&Ti & yôfcu  ^ rît  xttTtt  S etKTvXor  ito  1 1 « T.  I iS' tf  S4TA 

eft  une  efpcce  de  rhythme  employée  par  les 
joueurs  de  flûtes , fuivant  le  feholiafte  d’Ariftophane  fui» 
la  comédie  des  Nuées,  v.  <yo.  Ce  vers  d’Ariftophane  en 
effet  paroit  fait  exprès  pour  expliquer  le  paffage  en  queftion. 
Ce  rhythme  daétylique  étoit  le  rhythme  égal  ou  qui  fe  bat- 
toir à deux  temps  égaux.  On  le  nommoit  dadylique,  à caufc 
que  cette  égalité  fe  rencontre  dans  le  daftyle,  pied  com- 
pofé  d’une  longue , & de  deux  brèves  équivalentes  à une 
longue  ; ce  qui  fotme  la  mefure  à quatre  temps  ou  à quatre 
brèves , qu’on  peut  battre  à deux  temps  égaux.  Mais  cette 
forte  de  rhythme  ou  de  mefure  daélylique  n’appartenok 
pas  à la  feule  poëfie  compofée  de  da&yles.  Elle  s’appliquoit 
de  meme  à l'anapefte,  au  pyrrhique , au  proeéleufmatique, 
au  (impie  & au  double  fpondéc  , parce  que  la  mefure  de 
tous  ces  pieds  peut  fe  battre  à deux  temps  égaux  , comme 
celle  du  daétyle.  Voyez  la  differtation  fur  le  rhythme  ( 
dans  l’obfervation  du  chap.  XXXI. 

? • . " • . . * 

Chap.  XIV,  p.  181.  Mimnerme  étoit  antérieur  à Hip- 
ponax , puifque  celui-ci  parle  de  Mimnerme  ; & il  parole 
certain  ( Diogen.Laërt . lié.  I,fe8.  6o,p.  38  , tdit.  Am  fl.) 
que  Mimnerme  Yivoit  du  temps  de  Solon. 

Ce 


■ Digitized  by  G03§le 


OBSERVATIONS.  48 1 

Ce  Mimnerme  étoit  joueur  de  flûte , comme  on  le  voir 
par  le  partage  que  j'explique.  Il  fut  l'inventeur  du  vers 
pentamètre  , fuivant  le  poète  Hermélianax , cité  par  Athé- 
née. Suivant  ce  meme  poète,  Mimnermc  dans  fa  vieillcrtc 
devint  amoureux  d'une  jolie  Allé  nommée  Nanno  : & jouif- 
Tant  d’un  doux  loilir , il  fe  livra  aux  plaifirs  de  la  table. 

Il  fe  diftingua  fur-tout  par  l'élégance  de  Tes  élégies  , 
dont  il  ne  nous  relie  que  quelques  fragmens  : & en  ce 
genre  Horace  le  met  au-deflus  de  Callimaquc.  Propcrce 
dit  qu'en  matière  d'amour  les  vers  de  Mimnerme  valoienc 
mieux  que  route  la  poclie  d'Homere.  Au  relie  voici  un 
fragment  qui  peut  nous  mettre  à meme  de  juger  de  la  ma- 
nière dont  ce  Mimnerme  s’exprimoit  au  fujet  de  cette  paf- 
fion  : Stobée  l'a  confervé , Sc  Grotius  l’a  rendu  en  beaux 
vers  latins  que  je  rapporte , avec  une  traduélion  françoife 
d'un  ami  de  M.  Burette. 

TiV  /|  /t!t r > rl  Tt finit  ir tf  Xfur*t  A'fptilrif  j 

, «fl  fui  firent  tuutm  fùxn  , 

KfvrldJ'lti  ipiXtrne  , t&i  ptiiXix*  Hf*  > W 
JÜ >0i«  xît  ilCi/t  ylttriu  âpxaXtu 

A’  li'fltrii  iil't  yvnuÇ/r.  ’Exii  lint)f*i  itriAlif 

rifttt  t »,  r tu’xftt  ‘fuif  HSH  *«A«>  îltSpx  rrli7, 

A/V<  fi»  <pp»*f  àftÇ)  KMKtii  Ttlfturl  fttftftuu  , 

Oi^l'  ivy*(  wfértffr  rt fXtrcu  iiXitu. 

a' Mi'  i xifif  fi»  Xeurtt , irlftMTtc  £ l y i/ixifh. 

OvTmt  ètfyuXtct  yifaf  tliixt  @it{. 

Vita  quid  eft , quid  dulce  , ni  S juvet  aurea  cyprii  1 
Tum  perçant , Veneril  cum  mihi  cura  parie. 

Flot  celer  ctacii  fexu  doaarus  utrique, 

Leâui.  a mat  or  u ® m usera,  tcâus  amor. 

Tome  XXII.  H h 


48i 


OBSERVATIONS, 


Omnia  dififugiunt  mox  cum  venir  acra  feneâui , 

Qu*  facit  8c  pulchros  turpibus  elle  pares. 

Torpida  follicit*  lacérant  przcordia  car*  : 

Lamina  nec  folis,  nec  jurât  aima  dies , 

Invifum  pueris , inhonorarumque  puellis. 

Tam  dédit , heu , fenio  triftia  fata  deus. 

Que  fertrft , fans  l’amour , le  ptaifir  8c  la  vie  ! 

Puifle-t-elle  m’être  ravie , 

Quand  je  perdrai  le  goût  d’un  myftêre  amoureux , 

Des  faveurs , des  lieux  faiu  pour  les  atnans  hébreux. 
Cueillons  la  fleur  de  l’âge  , elle  eft  bientôt  paflèe  : 

Le  fexe  n’y  fait  rien , la  vieillefle  glacée 
Vienc  avec  la  laideur  confondre  la  beauté. 

L’homme  alors  eft  en  proie  aux  foins , à la  triûefle  j 
Haï  des  jeunes  gens , des  belles  maltraité  , 

Du  folcil  à regret  il  fouffre  la  clarté. 

Voilà  le  fort  de  la  vieillefTc. 

’ 4 I 

Ch ap.  XV,  p.  1 8).  Première  Obfcrvation,  Ttfutxnfimt. 
La  gymnopédie  étoit  une  danfe  célèbre  chez  les  Lacédé- 
moniens, & qui  devoit  Ton  inftitution  à Lycurgue,  félon 
Suidas.  Mais  il  paroît  par  ce  Dialogue,  que  Thalêtas,  con- 
temporain de  ce  légiflateur,  & quelques  autres  muficiens 
dont  il  vient  d’etre  queftion , eurent  part  à cet  établilTe- 
ment.  Cette  danfe  faifoit  partie  d’une  danfe  célébrée  à 
Lacédémone  en  mémoire  de  la  viéfoire  remportée  à Thyrée 
par  les  Spartiates  fur  les  Argiens,  au  fujet  de  cette  ville  du 
Péloponnèfc.  Deux  troupes  de  danfeurs  nuds , la  première 
de  jeunes  garçons , la  fécondé  d’hommes  faits , compo- 
foient  cette  gymnopédie,  & lui  donnoient  fon  nom.  Celui 
qui  menoit  chaque  troupe,  portoit  une  couronne  faite  d’une 
branche  de  palmier , & nommée  thyréatique  à caufc  du 
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fujet  lie  la  fctc.  Tous  , en  danlant,  chantoicnr  les  poéfies 
lyriques  de  Thalêtas  fie  d'Alcman,  & les  pêaus  de  Dio- 
nylodote. 

Ces  danfes  Ce  faifoient,  non  dans  le  temple  d'Amyclcs. 
mais  dans  la  place  publique  j 8c  la  partie  de  cette  place 
deflincc  à ces  daaifcurs  s'appelait  le  cliccur  ( %iptf  ) ou  la 
danfe.  Cette  fête  étoic  confacrée  à Apollon  , quant  à la 
poélie,  8c  à Bacchus,  quant  à la  danfe.  Celle-ci  reffem» 
bloic  à une  ancienne  danfe  , connue  fous  le  nom  d'«>«xaA*, 
où  les  danfeurs , par  les  démarches  entrecoupées  & caden- 
cées de  leurs  pieds , 8c  par  les  mouvemens  figurés  de  leurs 
mains , préfentoient  aux  yeux  une  image , quoique  fort 
adoucie , de  la  lutte  8c  du  pancrace.  Voyez  fur  la  gym- 
nopédie  , Mcurfius , dans  un  traite  intitulé  Orckeftra. 

Ch ap.  XV,  Ibid.  Seconde  Obfervation.  A x.dd’ci/r , les 
danfes  démonflrativcs.  On  ne  trouve  rien  fur  ces  danfes  , 
pas  même  dans  Meurfius.  Cependant  Pollux  ( IV,  cap.  i j, 
Seâ.  96  , 97  , 98  , edi:.  Amjl.  ) dans  fon  Onomaftique  , 
fournit  plufieurs  termes  confacrés  à la  danfe , fie  qui  ont 
rapport  à cette  dénomination  ; mais  faute  d’explication  de 
la  part  du  grammairien , on  ne  peut  en  tirer  parti , pour 
déterminer  la  juflc  lignification  du  mot  àxtS limite. 

Mais  Plutarque  lui  même  met  allez  fur  la  voix  de  trou* 
ver  la  lignification  de  ce  mot.  11  prétend  , Dans  fes  propos 
de  table , ( IX , 1 y ) que  la  Aiî&t  efl  une  des  trois  parties 
qui  compofent  la  danfe  , fie  il  la  définit  ainli.  Aiîgi? , « La 
» demonftration  monftrc  promptement  les  chofes,  comme 
» la  terre , le  ciel , les  affiliants , ce  qu'cflant  fait  pat 
» ordre , nombre  fie  mefure,  refTcmblc  à ce  que  les  poètes 
» ufent  aucuncfois  des  propres  noms  coulans  uniemont  avec 
quelque  ornement  ».  (T raduélion  d’Amyot , T.  XVIII, 
p.  517).  Ainû  l'on  peut  inférer  de  cette  acceptation  du  mot 
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ùûlif  dans  Plutarque , que  les  danfes  nommées  irtfifau 
(c  diftinguoient  des  autres , en  offrant  aux  yeux  des  fpeéla- 
tcurs  grand  nombre  de  ces  fortes  de  démonftrations  exé- 
cutées par  difFérens  geftes.  Ces  danfes  étoient  fur-tout  en 
ufage  parmi  les  Arcadicns. 

• • 

Chap.  XV,  ib.  Treifitme  Obfervatim < Ti 
KnXiifiim , les  endymaties.  On  ne  trouve  encore  prefque 
rien  fur  cette  danfe  dans  les  auteurs.  On  ignore  fi  elle  en- 
trait dans  le  culte  religieux , fi  elle  étoit  militaire , ou  fi  elle 
n’avoit  lieu  que  dans  les  diverti ffemens , foit  publics , foie 
particuliers.  Quoiqu’il  en  foie  de  fa  dclUnation , il  paraît 
que  les  danfeurs  y étoient  vêtus.  Du  refie , il  eft  moins 
queftion  ici  de  toutes  ces  danfes,  que  des  airs  ou  des 
nomes  compofés  pour  la  flûte , & au  fon  defquels  on  les 
danfoit.  . 

r * • 

Chap.  XV,  ib.  Quatrième  Observation.  TUuSui.  Les 
péans  étoient  originairement  des  cantiques  en  l’honneur 
d'Apollon  & de  Diane,  qui  rcnouvelloicnt  le  fouvenir  de 
la  viéloire  remportée  fur  Python  par  ce  dieu,  donc  *-«<«» 
étoit  suffi  l’un  des  furnoms  emprunté  de  la  force  de  fes 
xayons  ou  de  fes  traits , exprimée  par  le  verbe  frap- 
per. Ces  cantiques  étoient  caraétérifés  par  cette  exclama- 
tion Têu«t,  qui  en  étoit  comme  le  refrain,  & qui  lignifie 
proprement , Décoche  tes  flèches,  Apollon.  On  les  chantoic 
pour  fe  le  rendre  favorable  dans  les  maladies  conragieufes  , 
que  l’on  regardoit  comme  des  effets  de  fa  cokre. 

Dans  la  fuite , on  fit  de  ces  péans  ou  cantiques  pour  le 
dieu  Mars , & on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  en  marchant 
au  combat.*  Il  y en  a divers  exemples  dans  Thucydide  Sc 
dans  Xénophon  : fur  quoi  le  Scholiafte  du  premier  obfcrvc 
qu'au  commencement  d’une  aétion , l’on  invoquoit  dan* 
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CCS  plans  le  dieu  Mars  ; au  lieu  qu’après  la  vidoire  , 
Apollon  devenoit  le  feul  objet  du  cantique.  Neptune  auffi, 
te  d'autres  divinités  furent  par  la  fuite  l'objet  de  ces  mêmes 
cantiques. 

On  en  fit  même  pour  illuftrer  les  grands  hommes  ; on 
en  fit  en  l'honneur  de  Lyfandre  Lacédémonien , 8c  de  Cra- 
tère Macédonien.  Ariftote  honora  d'un  pareil  cantique 
l’eunuque  Hermias  fon  ami  ; 8c  il  fut , dit-on , mis  en 
juflicc , pour  avoir  prodigué  à un  mortel  un  tel  hon- 
neur , qu'on  ne  croyoit  dû  qu’aux  dieux.  Athénée  qui 
nous  a confcrré  ce  péan,  ne  croit  pas  que  ce  foit  un  vé- 
ritable péan,  parce  qu’on  n’y  trouve  nulle  part  l’excla- 
mation : au  lieu  qu’elle  ne  manque  point,  ajoute- 

t-il  , dans  les  péans  compofés  en  l'honneur  d'Agémon  » 
Corinthien , de  Ptolomée , fils  de  Lagus  , roi  d’Egypte  , 
d’Antigone  8c  de  Démetrius  Poliorcète.  Le  poète  Ariphron 
de  Sicyone  a auïïi  adrefle  un  péan  à Hygiée  , déc  (Te  de 
la  famé. 

Ch ap.  XV,  p.  184.  Cinquième  Observation,  bxifxttu*. 
On  appelloit  hy  porchême  chez  lcs'Grecs,  une  forte  de  poéfie 
faite  non-feulement  pour  être  chantée  & jouée  fur  la  flûte 
te  la  cithare , mais  encore  pour  être  danfée  au  fon  de9 
voix  & des  infh-umens.  C’cft  un  chant  accompagné  de 
danfe  ; 8c  cette  danfe  étoit  une  imitation  ou  une  repré- 
fentation  des  chofes  mêmes,  exprimées  par  les  paroles  que 
l’on  chantoit.  Lucien  femble  indiquer  que  ces  hyporchêmes 
fe  danfoient  le  plus  ordinairement  au  fon  de  la  lyre  ou  de 
la  cithare.  Auffi  étoit-ce , comme  l'aflure  Athénée , une 
des  trois  efpèccs  de  poéfie  lyrique , fur  le  chant  defqucllcs 
on  danfoit  ; & cetje  danfe  hyporchémariquc , continue-t-il , 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  la  danfe  comique  appcllée 
cordai,  Tune  8c  l’autre  étant  enjouée  & badine. 
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Selon  l'auteur  du  grand  Etymologique , la  danfe  hypor-* 
thématique  fe  faifoit  autour  de  l’autel  de  la  divinité,  pen- 
dant que  le  feu  confumoit  la  viétime.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer,  d’après  Athénée,  qu'anciennement  les  poète* 
eux-mêmes  ènfeignoient  ces  danfes  à ceux  qui  dévoient  les 
exécuter , leur  preferivoient  les  geftes  convenables  à Pcx* 
preffion  de  la  poéfie,  & ne  leurpermettoientpasde  s'écarter 
du  caraétere  noble  & mâle  qui  devoit  régner  dans  ces 
fortes  de  danfes. 

Nous  devons , au  refte , nous  en  rapporter  à Plutarque 
lui-même , fur  la  différence  qu’il  établit  entre  les  péans 
& les  hyporchêmes,  d’après  Pindare,  dont  il  ne  nous  relie 
rien  ni  en  l'un  ni  en  l'autre  genre. 

c ’ • * \ 

Chap.  XVI,  p.  184.  Première  Obfervatiort.  MtXnrot'*. 
On  appelle  en  grec  mélopée  la  compofition  d'un  chant,  êc 
par  conféquent.  celle  d’une  poéfie  chantante  ; car  l’une 
n’alloit  guères  fans  l’autre.  Cet  air  orthien , dont  il  eft 
•ici  queftion,  fe  jouoit  ordinairement  fur  la  flûte  & fans 
fervir  d’accompagnement  à la  voix.  Mais  Polymnelte  y 
joignit  après  coup  une  poéfie  conforme  au  rhythme  ou  à 
la  cadence  naturelle  de  l’air,  & qui  fe  chantoit  à l’unilTon 
ou  à l'oéfave  de  l’inflrument.  Nous  en  faifons  autant  pour 
no*  airs  de  violon , de  flûte , &c.  au  chant  defquels  nous 
accommodons  après  coup  des  paroles  ; mais  qui , pour 
fuivre  fcrupuleufement  la  cadence  du  chant , fe  trouvent 
eftropiées  dans  la  prononciation.  Sur  quoi  les  Grecs  & les 
Latins,  beaucoup  plus  délicats  que  nous  ne  le  forames 
à cet  égard , n’étoient  pas  faciles  à contenter , & fe  per- 
mertoient  beaucoup  moins  de  licence. 

C’eft  ici  le  lien  de  développer  la  mélopée  de  l’ancienne 
mufique.  , 

Les  Grecs  appelloicnt  mélopée  cette  partie  Je  l’ancienne 
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mufique , qui  enfcignoit  l'art  de  compofer  un  chant  (/wA«r) 
donc  l’exécution  recevoir  le  nom  de  mélodie. 

Un  chant  n’eft  que  l'alTcinblage  de  plufieurs  Tons  har- 
monieux , qui  fc  fuccédent  les  uns  aux  autres , fuivant 
certaines  règles , 8c  qui  forment  une  modulation  plus  ou 
moins  agréable , plus  ou  moins  touchante. 

Pour  fc  former  une  idée  de  l'ancienne  mélopée,  il  faut 
confidérer  la  théorie  & la  pratique  de  cet  art. 

1.  La  théorie  de  la  mélopée  fuppofoit  une  parfaite 
connoifiance  de  tout  ce  qui  concernoit  les  fons , les  inter- 
valles, les  genres,  les  fyftémes  ou  accords,  les  tons  ou 
modes  , 8c  les  muances  ou  changemens. 

1°.  L’ancienne  mufique  avoit  jufqu’à  treize  fons  diffé- 
rens  dans  l'étendue  de  foq  grand  fyftême  compofé  de  deux 
oétaves.  Ces  treize  fons  répondoient  à ceux-ci  : Si , fi- 
dièfe,  ut,  ut-dièfe,  ré,  mi,  mi-dicTe  , fa,  fa-dièfe , fol , 
la , la-dièfe , fi-bé-mol  : où  il  faut  obferver  que  les  trois 
fons  que  je  nomme  Si-diéfe , mi-dièfe  8c  la-dièfe , n’étoienc 
diftans  du  Si;,  du  mi  & du  la,  que  d’un  quart  de  tou 
chacun. 

z°.  Ces  treize  fons  étoient  féparés  par  douze  intervalles. 
Les  deux  premiers  étoient  chacun  d’un  diefe  ou  quart  de 
ton  ; car  c'cft  en  cette  lignification  que  les  anciens  pre- 
noient  le  mot  dièfe.  Les  deux  fuivans  étoient  chacun  d'un 
demi-ton.  Le  cinquième  intervalle  étoit  d'un  ton  : le 
ftxiemc  & feptieme  chacun  d’un  quart  de  ton  : les  deux 
fuivans  chacun  demi-ton  : le  dixième  d’un  ton , 8c  les  deux 
derniers  chacun  d'un  quart  de  ton. 

)*.  Ces  fons  n’étoient  pas  tommuns  aux  trois  genres 
qu’ avoit  l'ancienne  mufique , qui  étoient  les  genres  enhar- 
monique , chromatique  & diatonique.  Le  Si,  l'ut,  le  mi, 
le  fa , le  la,  le  fi-bé-mol  8c  le  ré  fe  rencontroient  dans 
tous  ces  trois  genres  ; mais  le  Si-dièfc , le  mi-dièfc  8c  le 
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la-dièfe  n’entroient  qne  dans  l’enharmonique  : l'Ur-dièfe 
& le  fa-dièfe  dans  le  chromatique  ; le  Sol , dans  le  diato- 
nique. Ainfï  ce  dernier  ne  rouloit  que  fur  huit  Tons  ; le 
chromatique  en  parcouroit  neuf,  & l’enharmonique  dix. 
De  plus , les  intervalles  qui  diftinguoicnt  ces  fons  étoient 
différens  dans  les  trois  genres.  Dans  le  genre  enharmoni- 
que , la  modulation  procédoit  trois  fois  de  fuite  par  deux 
quarts  de  ton  confécutifs , puis  une  tierce  majeure  ou 
deux  tons  en  cet  ordre  ; Si ,"  fi-dièfe , ut , mi , mi-dièfe  , 
fa  , la , la-dièfe , fi-bé-mol , ré  : dans  le  chromatique  l’in- 
tonation fe  conduifoit  auffi  trois  fois  de  fuite  par  deux 
demi-tons  confécutifs , puis  une  tierce  mineure  ou  un  ton 
& demi  ; Si , ut , ut-dièfe  , mi , fa , fa-dièfe , la  , fi-bé- 
mol,  fi,  ré  : enfin,  dans  le  diatonique,  la  voix  montoic 
encore  trois  fois  de  fuite  d'un  de  demi-ton  , puis  de  deux 
tons  l’un  après  l’autre  ; Si , ut , ré,  mi,  fa,  fol,  la,  fi-bé- 
inol,  ut,  ré. 

Il  faut  obfcrver  ici  que,  pour  l’arrangement  de  ces 
fons  dans  les  trois  genres , je  fuppofe  que  les  trois  pre- 
miers tétracordes  du  grand  fyftême  foient  conjoints  en- 
tr’eux  , c’eft-à-dire , unis  l’un  à l’autre  par  un  fon  commun 
qui  foit  le  plus  aigu  du  tétracorde  le  plus  grave  , le  qui 
foit  en  même-temps  le  fon  le  plus  grave  du  tétracorde  qui 
fuit  en  montant.  J’obferverai  de  plus , que  le  genre  dia- 
tonique eft  le  féal  qui  foit  en  ufage  aujourd'hui , avec 
cette  circonftance  néanmoins  , que  nous  y avons  mêlé 
quelque  chofe  du  chromatique,  en  y introduiront  entre  les 
deux  demi-tons  de  celui-ci  ( ut-dièfe  & fa-dièfe)  deux  au- 
tres demi-tons  inconnus  ai&  anciens,  ff avoir,  SoWièfe  8c 
mi-bémol.  . 

4®.  Les  divers  fons  dont  j’ai  parlé , comparés  l’un  avec 
l’autre  , formoient  ce  que  les  anciens  appelloient  Jÿfttmes t 
& ce  que  nous  nommons  accords.  Ces  accords  étoient  con- 
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formant  ou  diffonant.  L'ancienne  mufique  n’admertoit  que 
fi i confonnances  , conaprifes  dans  l'étendue  de  deux  Déla- 
ves : & c'étoit  le  plus  grand  fyftcme  d'harmonie  qu'elle 
rnettoit  ordinairement  en  ufage.  Ces  confonnances  étoient 
la  quarte , la  quinte,  l'oélave,  la  quarte  par  dcffiis  l'oélave 
eu  la  onzième , la  quinte  , par  dclTus  l’oélave  ou  la  dou- 
zième , la  double  oâave  ou  la  quinzième.  Tous  les  ac- 
cords, différens  de  ceux  que  je  viens  de  fpécifier,  paiïoicnt 
chez  les  anciens  pour  autant  de  dilTonances , fans  en  ex- 
cepter ni  la  tierce , ni  la  Texte , foit  majeures.  Toit  mineures, 
ni  leurs  répliques.  Celles  de  ces  dilTonances  qui  étoient 
reçues  dans  le  chant , s'appelaient  en  grec  ( ainli  que  les 
confonnances  mêmes)  1/ifuXt'nu  concinnitates • 

Le  grand  fyfléme  de  l’ancienne  mufique  , qui  réfultoit 
des  fyftêmes  ou  accords  particuliers  , embralToit  ordinai- 
rement feize  fons  renfermés  dans  l’étendue  de  quatre  tétra- 
cordcs , ( trois  conjoints  & un  disjoint  ) , & d'un  ton  de 
plus  ; ou , fi  l’on  veut , dans  l’étendue  de  deux  oélavcs. 
A la  rigueur  il  n'en  renfermoit  que  quinze  : mais  comme 
la  disjonction  du  tétracorde  fe  faifoit , tantôt  au  milieu  dn 
fyftcme , 6c  tantôt  entre  le  troilîeme  & le  quatrième , il 
arrivoit  d:-là  que  dans  le  premier  cas  fc  trouvoit  le  Si 
naturel , 6c  dans  le  fécond  le  Si-bémol. 

Ces  feize  fons  étoient  délîgnés  par  dix -huit  noms  diffé- 
rens , qui  exprimoient  la  fituation  de  chacune  des  dix-huit 
cordes  de  Tinftrument  deftiné  à repréfenter  le  fyftcme  en- 
tier de  l'harmonie.  Le  nombre  des  dénominations  fur- 
paffoit  de  deux  celui  des  fons  ; pareeque  dans  le  premier 
des  deux  cas  dont  je  viens  de  parler  , l’Ut  6c  le  Ré  étant 
les  deux  derniers  fons  du  tétracorde,  8c  n'en  étant  que  les 
deux  fons  moyens  dans  le  fécond  cas , on  leur  donnoit 
à chacun  deux  noms  qui  marquoient  ces  diverfes  cir- 
conftanccs.  > 
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j°.  Des  neuf  premiers  fons  du  grand  fyftéme  diato» 
nique,  ( à compter  de  bas  en  haut  ) chacun  pouvort  être 
confidéré  comme  le  fon  le  plus  grave  d’un  nouveau  fy Ci- 
terne de  pareille  étendue  ; & à cet  égard  chacun  de 
ces  neuf  fons  recevoit  le  nom  de  ton  ou  de  mode, 

Tpôjrof. 

Le  nombre  de  ces  modes  s’eft  accru  à proportion  du 
progrès  qu’a  fait  le  fyftême  de  l’harmonie  en  fc  perfccr 
donnant.  La  mulîque  ancienne  ne  reconnoilfoit  d’abord 
que  trois  modes , qui  étoic  à un  ton  de  diftance  l’un  de 
l’autre.  Le  plus  grave  des  trois  s’appelloit  le  dorien  ; le 
plus  aigu  étoit  le  lydien  ; le  phrygien  tenoit  le  milieu  : 
enforte  que  le  mode  dorien  & le  lydien  comprenoient  et>- 
tr’eux  l’intervalle  de  deux  tons  ou  d’une  tierce  majeure. 
En  partageant  cet  intervalle  par  demi-tons , on  fit  place 
aux  autres  modes , l’ionien  & l’éolien , dont  le  premier 
fut  inféré  entre  le  dorien  & le  phrygien,  & le  fécond 
entre  le  phrygien  & le  lydien. 

Dans  la  fuite  le  fyftême  harmonique  ayant  lait  de 
nouvelles  acquifitions  en  haut  & en  bas , les  muficiens 
établirent  de  part  & d’autre  de  nouveaux  modes,  qui 
tiroient  leurs  dénominations  des  cinq  premiers,  en  y joi- 
gnant la  prépofirion  irif , fur , pour  ceux  d’en  haut , Sc 
la  prépofition  , fous , pour  ceux  d’en  bas.  On  trouve 
dans  Alypius  le  dénombrement  des  tons  qui  réfultoient  de 
cet  arrangement.  Ariftoxcne , au  rapport  d’Euclide , n’ad- 
mettoit  que  treize  de  ces  modes  , fupprimant  les  deux  plus 
élevés  , l’hypcrcolien  & l’hyperlydien. 

Enfin  , Ptolomée  les  réduifoit  à fept , l’hypodofien  , 
l’hypophrygien , l’hypolydien  , le  dorien , le  phrygien , le 
lydien  & le  mixolydicn  ou  l’hyperdorien.  M.  Burette  dé- 
veloppe les  rai  fons  qu’avoit  Ptolomée,  de  n’admettre  que 
ces  lèpt  tons.  Ce  font  ces  fept  modes , qui , en  y joignant 
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I’hypermixolydien  , font  aujourd'hui  les  huit  tons  de  notre 
plein-chant. 

6®.  Les  muances  ( n » c'cft-à-dire  , les  change- 
mens  qui  pouvoient  arrêter  dans  la  fuite  d'un  chant  ou 
d’une  modulation.  Ces  changcmcns  étoient  de  quatre  for- 
ces ; dans  le  genre,  dans  le  fyflcmc,  dans  le  ton  ou  mode, 
& dans  la  mélopée.  M.  Burette  développe  la  nature  de 
chacune  de  ces  muances  d’après  Euclide  ( IntroduS.  hamu 
p.  10  6*  ii  , td.it  Mcibom.  ) 

7*.  Tous  ces  préceptes  généraux  touchant  les  lîx  pre- 
mières parties  de  l’ancienne  mulique , conduifoicnr  natu- 
rellement à la  dernière  ou  à la  méiopée , pour  laquelle 
ils  étoient  uniquement  établis.  Cette  mélopée  avoir  Tes 
règles  particulières,  qui  confiftoicçt  à déterminer  le  choix 
du  genre , du  mode , de  la  fuite  ou  de  l'ordre  des  fons  , 
la  modulation  par  degrés  disjoints  , &c. 

On  diftinguoit  trois  efpèces  de  mélopée,  qui  emprun- 
toient  leurs  noms,  hypatoïde , méfoïde  & nétoïde , de 
ceux  des  trois  cordes  du  grand  fyftcmc  harmonique. 

Le  même  Ariftide-Quintilicn  qui  diltingue  ces  trois  ef- 
peccs  de  mélopée  , reconnoît  encore  trois  modes  dans  la 
mélopée.  Le  dithyrambique  ou  bacchique , le  nomique  pon- 
facré  à Apollon , & le  tragique.  Ces  modes  en  avoient 
d’autres  qui  leur  étoient  en  quelque  forte  fubordonnés  , 
tels  que  l'érotique,  le  comique  & l'cncomiaftique. 

. Tous  ces  modes  ne  pouvoient  manquer  d'influer  fur 
les  moeurs  : d’où  la  mélopée  fc  partageoit  en  trois  genres  , 
favoir,  i°.  Le  fyftaltiquc,  ou  celui  qui  infpiroit  les  pallions 
tendres  & capables  de  ferrer  le  cœur,  ( c’eft  la  force  du 
terme  grec  ) : t°.  Le  diaftaltique,  ou  celui  qui  étoit  propre 
à l'épanouir,  en  excitant  la  joie,  le  courage,  &c.  3*.  L’efu- 
chaftique  , celui  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux  autres. 
; Les  fons  de  l’ancienne  mulique  avoient  leurs  notes  os 
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leurs  caraéterés , dont  l'arrangement  formoif  une  efpece 
de  tablature  fort  différente  de  la  nôtre.  Les  notes  des 
anciens , rangées  toutes  for  une  même  file  , n’expriraoienc 
que  la  nature  ou  la  qualité  des  fons.  Ces  notes  étoient  les 
•vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  grec,  entières  ou  mu- 
tilées , (impies , doubles  ou  alongées , & dans  ces  divers 
états , tournées  tantôt  à droite  ( fuivant  leur  fituacion  na- 
turelle ) , tantôt  à gauche  j renverfées  le  haut  en  bas , 
couchées  horizontalement , enforte  que  leurs  pointes  ou 
branches  fuflent  tournées  vers  le  haut  ; enfin  barrées  ou 
accentuées,  fans  compter  l'accent  grave  & l'accent  aigu, 
qui  figuraient  auffi  parmi  ces  notes. 

Ces  diverfes  modifications  faifoient  en  tout  cent  vingt- 
cinq  caraûères  différer»,  mais  dont  le  nombre  fe  mul- 
tîplioit  confidérablement  dans  la  pratique.  En  effet,  chacun 
de  ces  caraélères  indiquoit  plufieurs  fons , fuivant  qu’on 
Femployoit  dans  la  tablature  des  voix  ou  dans  celle  des 
inftrumens  ; fuivant  qu’il  entrait  dans  celle  de  l’un  ou  de 
l’autre  des  quinze  modes  de  mufique , variés  chacun  (elon 
les  trois  genres,  & compofés  chacun  de  feize  fons,  expri- 
més par  dix-huit  cordes  : d'où  il  arrivoit  que  ces  cent  vingt- 
cinq  caraélères  produifoient  feize  cens  vingt  notes.  On 
peut  confulter  fur  la  figure  & la  valeur  de  ces  notes , les 
favans  Commentaires  qu’a  publié  fur  les  muficicns  Grecs  , 
& particuliérement  fur  Alypius  , Henri  Meibom. 

Cette  multitude  de  notes  rendoit  très  certainement  l’an- 
cienne mufique  d’une  étude  très  longue  & très  pénible, 
quoique , au  fond , cet  art  fut  alors  d’une  afTez  grande 
fimplicité.  Ainfi  je  ne  fuis  pas  furpris  que  Platon,  qui  ne 
jugeoit  pas  à propos  que  les  jeunes  gens  demeurafTent  trop 
de  temps  à l’étude  de  la  mufique , leur  permît  néanmoins 
d’y  facrifier  trois  années,  (de  Legib.  Lib.  riz.)  feulement 
pour  en  apprendre  les  premiers  élémens , & crut  pai-là. 
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téduire  cette  érode  à un  terme  fort  court.  A peine , au 
bouc  de  ce  temps-là,  pouvoit-on  être  capable  de  chanter 
ou  de  folfier  feulement  un  air  fur  tous  les  tons  & dans 
tous  les  genres , en  l'accompagnant  des  Tons  de  la  lyre  ; 
bien  loin  d'être  en  état  d’y  joindre  le  rhythme,  l'cxpreflion» 
les  ornement,  ou  d'en  compofcr  quelqu'un  fur  des  paroles 
faites  exprès.  11  étoit  beaucoup  plus  mal-aifé  de  chanter 
fur  la  tablature , que  de  chanter  d'après  une  voix  ou  un 
inftruraent , de  meme  qu'il  eft  bien  plus  difficile  de  lire 
le  Chinois  que  de  le  parler , à caufe  de  la  multitude  des 
caraéleres. 

II.  Tout  ce  qui  regarde  la  pratique  de  l’ancienne  mélo- 
pée eft  fort  borné.  On  ne  peut  en  parler,  & on  ne  pourroic 
«n  juger  qu’autant  que  quelques  anciens  manuferirs  nous 
offriraient  quelques  recueils  des  plus  beaux  airs  des  Grecs 
ou  des  Latins.  Mais  les  monumens  de  ce  genre  font  très 
rares.  Il  ne  nous  en  refte  que  quatre  bien  authentiques:  Ce 
font  trois  hymnes  ad  relié  es  , la  première  à Calliopc , la 
fécondé  à Apollon , la  troificme  à Némélîs.  Le  quatrième 
monument  renferme  les  huit  premiers  vers  de  la  première 
ode  pyehique  de  Pindare.  Ces  divers  morceaux  font  ac- 
compagnés des  noces  de  l'ancienne  mufique  , fur  lefqueis 
on  les  chantoit.  Les  trois  premiers  (s  font  trouvés  dans 
un  manuferit  précieux , trouvé  en  Irlande  parmi  les  pa- 
piers du  fameux  UlTcrius  : après  la  mort  de  ce  favant,  ce 
manuferit  pafta  entre  les  mains  de  Bernard , profclfcur  du 
college  de  Saint  Jean-Baptifte , qui  le  communiqua  à un 
éditeur  d'Aratus , avec  des  remarques  & des  édaircilTemens 
d’Edmond  Chilmcad , chapelain  de  l’églife  de  Chrift  : & 
c'eft  à la  fin  d'uue  édition  toute  Grecque  des  poélîcs  d’Aratus 
& de  leurs  feholies,  (Oxford , 1671 , que  parut  ce 

précieux  monument  de  la  mufique  ancienne.  Il  paraît  par 
les  notes  de  mufique  que  le  chant  de  ces  hymnes  a été  com- 
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pofé  fur  le  mode  lydien  Sc  dans  le  genre  diatonique.  Cette 
édition  d’Oxford  eft  entièrement  conforme  quant  à ces  trois 
hymnes  , à celle  que  Vincentio-GaKJei,  dans  (on  Dialogue 
dc-Ila  Mufica  antica  e délia  moderna , a donnée  de  ces 
mêmes  hymnes  avec  leurs  notes  grecques,  Florence , t j S t , 
ir.-folio'.  Galilci  y a (Turc  qu’il  les  tient  d’un  gentilhomme 
Florentin  , qui  les  avoit  copiées  très-exaélement  d'après 
nn  ancien  manuferit  confervé  dans  la  Bibliothèque  du  car- 
dinal de  Saint-Ange,  & qui  contenoit  les  Traités  de  mufique 
d’Ariftide-Quintilicn  Sc  de  Bryennc. 

Enfin , ces  trois  hymnes  fe  trouvent  à la  fin  d’un  ma- 
nuferit grec  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  cotté  jiii  , où 
font  les  Traités  de  mufique  d’Ariftide-Quintilien  & du  vieux 
Bacchius.  Mais , quoique  les  vers  en  foient  brouillés  8c 
confondus  les  uns  avec  les  autres , elles  y paroifient  beau- 
coup plus  amples  que  par-tout  ailleurs.  II  n’y  a dans  ce  manuf- 
erit que  les  vers  de  l’hymne  à Calliope,  Sc  les  fix  premiers 
de  celle  à Apollon , qui  portent  leurs  notes  de  mufique. 

M.  Burette  nous  donne  à la  fin  de  fa  Dilferration  fur  la 
Mélopée  ces  trois  hymnes  , telles  qu’on  les  lit  dans  le 
manuferit  de  la  Bibliothèque  royale  : il  y a joint  une 
traduétion  françoife  Sc  des  notes  très-intéreflantes.  II  y 
examine  à qui  l’oh  peut  attribuer  ces  trois  produirions 
qu'il  remarque  être  marquées  à un  coin  qui  ne  permet 
pas  de  douter  que  ces  hymnes  n’aient  été  composes  dans 
un  temps  où  la  poéfie  Grecque  étoit  encore  floriflantc.  Celle 
à Néméfis  eft  citée  par  Syncfius  , dans  fa  xcve  lettre» 
M.  Burette  a fait  graver  en  outre  les  paroles  Sc  la  mufique; 
Sc  elles  fe  trouvent  réunies  dans  quatre  planches  à la  fin 
de  1 a même  Differtation. 

Le  quatrième  monument  de  mufique  ancienne  eft  dû 
aux  fa  vantes  recherches  de  l’infatigable  Kircher.  Ce  mor- 
ceau d'antiquité  fe  trouve  à la  page  j+t  du  premier  Tome 
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de  la  Mufurgie  de  ce  célèbre  jé fuite,  imprimée  à Rome  en 
J S JO,  in-folio-,  il  alfure  l’avoir  trouvé  lui-même  dans  la  plus 
fameufe  Bibliothèque  de  Sicile , qui  cft  celle  du  monaf- 
tere  Saint-Sauveur,  voilîn  du  port  de  Mcflîne.  M.  Burette 
a également  fait  imprimer  le  texte  avec  une  verfion  fran- 
Çoifc , & a fait  graver  la  mufique  Grecque  avec  foin. 

Chap.  XVI , p.  i8f.  Seconde  Obfcrvation.  Lé  dithy- 
rambe étoit  chez  les  Grecs  une  forte  de  poélïe  confacrée 
à Bacchus  , te  dont  il  efl:  bien  plus  facile  de  définir  le  ca- 
xaélere  que  d’en  afiigner  la. véritable  étymologie.  Ceux 
qui  la  cherchent  dans  la  langue  Grecque , font  peu  d’accord 
entr'eux  : & on  n’eft  pas  moins  partagé  fur  le  premier 
auteur  de  la  poéfie  dithyrambique.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  cette  poéfie  doit  fon  origine  à des  affembléet 
ruftiques  de  buveurs,  chez  qui  le  vin  échauffant  le  génie, 
dévcloppoit  cet  enthoufiafme  ou  cette  fureur  poétique, 
qui  faifoit , pour  ainfi  dire  , l'ame  du  dihtyrambe. 

Delà  , comme  d’une  fource  féconde  , partoient  fix  prin- 
cipales qualités  ou  propriétés , qui  cara&érifcnt  cette  cf- 
pecc  de  poéfie  : fa  voir,  i°.  la  compofition  trop  licencieufe 
de  pluficurs  noms  joints  cnfemble,  & d’où  naiffoient  des 
exprefiions  nouvelles  , empoullées  & propres  à furprendre 
l’oreille  : i».  Des  métaphores  tirées  de  trop  loin , trop 
dures  y trop  hardies,  trop  compliquées:  30.  Des  renver- 
femens  de  conftruélion  trop  fréquens  & trop  cmbarrafTés  : 
4°.  Le  défordre  apparent  dans  la  difpofition  ou  l'arrange- 
ment des  penfées , quelquefois  vraiment  fublimes  , fou- 
vent  alambiquées  ou  guindées , & qui  étourdifToient  l'au- 
diteur , fans  qu'il  conçût  bien  diftinétement  ce  qu’il  venoie 
d’enrendre  : d’où  vient  le  proverbe  : Cela  s’entend  moins 
qu’un  dithyrambe,  y".  Une  vérfification  trop  libre  & affran- 
chie de  la  plupart  des  réglés  : 6°.  L'harmonie  ou  la  mo- 
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dularion  phrygienne  fur  laquelle  on  chancoic  cetre  poélîe 
mile  en  mulïque , l’accompagnant  du  fon  des  flûtes. 

Ces  ca  radie  res  des  dithyrambes  fe  font  fentir  à ceux 
qui  lifent  attentivement  les  odes  de  Pindarc,  ainli  que 
les  choeurs  des  tragédies  & des  comédies  Grecques,  quoi- 
qu’on ne  doive  regarder  ni  les  uns  ni  les  autres  comme 
des  pocraes  dithyrambiques.  Il  nous  relie  cependant  ( fans 
compter  la  CaiTandre  de  Lycophron  ) quelques  morceaux 
de  ce  dernier  genre  , fur  lcfquels  on  pourra  s’en  former 
une  idée  plus  complette.  Il  faut  confulter  fur  ce  point 
Gérard-Jean  Volfius  ( Jnftitut.  po'èt.  III,  16.)  8c  la  Diflcr- 
ration  d'Erafme  Schmid,  de  Dithyrambis,  imprimée  à la. 
fin  de  fon  Pindare. 

J’ajouterai  ici  trcy>eu  de  chofes  à ce  que  dit  M.  Burette 
fur  les  dithyrambes.  Il  cil  bon  de  connoître  le  fort  de  ce 
genre  de  poélîe  depuis  les  Grecs. 

Les  Latins  ne  fe  font  pas  exercés  dans  cette  elpece  de 
poélîe.  Il  cil  cependant  bon  de  remarquer  que  les  vers 
galliambiques,  chantés  en  l’honneur  de  Cybèle,  appro- 
choicnt  beaucoup  du  dithyrambe.  Horace  a fait  le  plus 
grand  éloge  des  dithyrambes  de  Pindare , & nous  peint 
en  plulîeurs  endroits  le  caraélere  de  cette  poélîe.  On  peut 
même  regarder  comme  dithyrambe  fon  ode  qui  commence 
par  ces  mots  : 

Quo  me  Bacch:  rapit,  tcc. 

( Liv.  II , ode  to , d’après  la  nouvelle  dillriburion  du  pero 
Sanadon,  dans  les  poélies  d’Horlce,  i/1-4.  Paris,  Cbau- 
bert , 1718  ) , & cette  autre  (Liv.  I,  ode  1 1),  où  il  dé- 
bute ainlî  : 

Bacchum  in  remotit  carmina  rupibux 
Vidi  rlocencem  ( crédité  poiteri  ) 

Nimphasque  difeentes , & aurex 

Capripedum 
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Capripedum  fatyrorum  acuta  s, 

Evoe  ! rcccnti  mens  trépidai  metu  , 


Le  P.  Sanadon  diftingue  en  effet  deux  fortes  de  dithy- 
rambes, l’un  régulier  & l'autre  irrégulier.  Ces  deux-ci 
font  réguliers , parce  qu’ils  font  formés  par  un  certain 
nombre  de  ftrophes , où  les  mêmes  vers  reviennent  tou- 
jours dans  le  même  ordre.  « Les  dithyrambes  irréguliers  ; 
a»  ( ajoute  le  P.  Sanadon  ) qu'on  appelle  autrement  poli- 
as  mètres  ou  pammetres  dithyrambiques,  font  compofés  de 
» vers  de  différantes  formes,  placés  fans  ordre  & fans  dif- 
»>  tinélion  de  ftrophes.  Dithyrambus , félon  la  remarque 
a»  de  Samuel  Bochart,  eft  un  mot  formé  du  Syriaque 
as  dithert  abhan  , c’cft-à-dire,  qui  eft  né  deux  fois;  & 
as  ce  nom  fut  donné  ik  Bacchus , parce  qu’en  fortant  des 
as  flancs  de  Sémelé , il  paffa  dans  la  cuiffc  de  Jupiter  , 
•s  d'où  il  fut  mis  au  jour  pour  la  fécondé  fois.  C’eft  delà 
a»  que  les  Latins  l'ont  appellé  Bimater  ». 

Parmi  les  modernes,  les  Italiens  paroiffent  ceux  qui  ont 
cultivé  le  dithyrambe  avec  le  plus  de  fucccs.  Le  fameux 
Rédi , & Pégolotti  nous  en  ont  laiffé  chacun  un  de  leur 
façon,  qui  paffent  pour  des  modèles. 

M.  de  Gerftcnberg , chez  les  Allemands  , a fait  des 
poéfics  dithyrambiques.  Mais  perfonne,  parmi  les  moder- 
nes , n'a  pris  la  lyre  avec  plus  de  talcns  déterminés  pour 
ce  genre , qu’un  anonyme  de  la  même  nation  , auquel  on 
pourroit  même  reprocher  d’être  quelquefois  un  peu  trop 
dithyrambique.  , 

M.  de  Fontenellc  nous  donne,  dans  fon  Hiftoire  du 
Théâtre  François,  à-peu- près  l’époque  de  la  naiffance  du 
dithyrambe  parmi  nous.  Mais  ce  genre  y a fait  très-peu 
de  progrès  , & y a trouvé  très -peu  de  profélytes.  Ce  qui 
le  fit  naître  en  France,  fut  l’cutboufiafme  qu'excita  la 
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Cléopâtre  captive,  de  Jodelle,  repréfentée  en  i J jz  à l'hôtel 
de  Rheims  à Paris  , en  préfence  du  roi  Henri  II  : tous  les 
poëtes,  fcs  contemporains,  s'cmprdTerent  de  le  féliciter.  Ils 
înenoient  en  grande  pompe  un  bouc  couronné  de  lierre  , 
& chantoient  à l'envi  leurs  vers  dithyrambiques. 

Chap.  XVII,  p.  185.  Première  Obfervation.  Ariftoxène 
naquit  à Tarcnte  , ville  d'Italie.  Il  étoit  fils  du  muficien 
Mnéfias , autrement  appellé  Spinthare.  Il  fut  en  premier 
lieu  difciple  de  fon  pere  & de  Lamprus  d’Erythréc  , puis 
du  Pythagoricien  Xénophile  ; enfin  d'Ariftote,  fous  lequel 
il  eut  Théophrafte  pour  compagnon  d'étude.  Ariftoxène 
vivoit , comme  l’on  voit , fous  Alexandre  le  Grand  & fes 
premiers  fuccefleurs , & il  fut  contemporain  du  Melfénien 
Dicéarque,  hiftoricn  très  fameux. 

De  tous  les  ouvrages  d’Ariftoxène , il  no  nous  relie  au- 
jourd’hui que  fes  trois  Livres  des  Elémens  harmoniques  ; 
& c'ell  le  plus  ancien  Traité  de  mufique  qui  fait  venu 
Jufqu’à  nous.  La  meilleure  édition  que  nous  en  ayons  ell 
de  Marc  Meibom , qui  l'a  fait  imprimer  à la  tête  de  U 
belle  édition  qu’il  nous  a donnée  des  Muficicns  Grecs , à 
Amfterdam  , i6jz  , in- 40,  deux  volumes. 

Nous  n’avons  plus  l'ouvrage  d’Ariftoxène  fur  la  mufi- 
que  en  général , dont  il  cft  queftion  dans  la  citation  de 
Plutarque , laquelle  fait  le  fujet  de  cette  obfervation  ; & 
de  tous  les  muiïciens  dogmatiques  Grecs  que  le  tems  nous 
a confervés , Ariftoxène  eft  le  feul  dont  Plutarque  fafic 
mention. 

Chap.  XVII,  p.  1 8 <f.  Seconde  Obfervation.  Voyons 
de  quelle  maniéré  Plutarque  prétend  qu’Olympe  cft  par- 
venu à découvrir  en  partie  un  genre  de  mufique  fi  bizarre 
te  fi  peu  naturel  que  l'enharmonique,  Cet  endroit  cft  I'ua 
des  plus  épineux  de  ce  Dialogue, 
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i II  n'eft  ici  queftion  que  du  double  tétracordc  ou  de  l'hep- 
racordc , formé  de  deux  tctracordcs  conjoints  ou  de  fepr 
cordes,  dont  celle  du  milieu  devenoit  commune  à ces  deux 
tétracordcs 5 c’eft-à-dire,  qu'elle  droit  en  même  temps  la 
plus  haute  ou  la  plus  aiguë  du  tétracordc  le  plus  grave  , 
& la  plus  balle  ou  la  plus  grave  du  tétracordc  le  plus  aigu  , 
comme  il  paroît  dans  cerre  fuite  de  fons.  Si,  ut , ré,  mi  : 
mi , fa,  fol,  la.  Si,  ut,  ré  , mi , forment  le  tétracordè 
le  plus  bas  ou  le  plus  grave  : Mi,  fa,  fol , 'la , for- 
ment le  plus  haut  ou  le  plus  aigu.  Le  fon  Mi , comme  on 
voit , cil  commun  à l'un  & à l’autre,  & en  fait  la  jonc- 
tion , étant  le  fon  le  plus  aigu  du  premier  & le  plus  grave 
du  fécond.  Ces  fept  fons  ou  cordes  avoient  chacune  leur 
nom.  La  première , ou  la  plus  balle  R la  plus  grave  (Ci) 
é’appelloit  hypate  ( , comme  qui  diroit  la  fuprénie  , 

la  principale , 1 parce  que,  dans  le  rapport  que  les  ancien* 
flrppofoicnt  entre  ces  fept  cordes  R les  fept  planètes , il* 
comparoient  l'hypate  à Saturne  ta  plus  élevée  5 *•.  parce 
que  , dans  l’échelle  où  ils  rangeoient  les  fept  cordes  ou 
fons,  ils  mettoient  toujours  l’hypate  à la  tête,  fe  preferi- 
vant  en  cela  un  ordre  tout  différent  de  celui  que  nous  fui- 
Vons  aujourd'hui.  Sur  quoi  il  eft  à propos  d'obftfrverj  qüc 
depuis  que  ce  nouvel  arrangement  eut  prévalu , les  mu- 
ficiens  Latins , pour  défigner  l’hypate , fubftitueren»  le  mot 
principalis  au  mot  fuprema , ioat  ils  ne  fe  font  plus  fervis. 
fa  fécondé  corde  ( ut)  en  montant  vers  l’aigu , fe  nommoir 
parhypate  , ( voi/ine  de  l'hypate). 

Latroilïeme  corde  (ouïe  ré)  avoir  trois  noms.  On  l'ap- 
pelloît,  i». parancte,  voi/ine  de  la  nctej  i°.  lichanos,  (in-1 
dicatrice  ),  tant  parce  qu’on  la  touchoit  du  doigt  ( 
que  parce  qtie  le  fon  de  cette  corde  indique  fi  le  genre- 
dc  mufique  dont  il  s'agit , tend  vers  l’aigu  ou  vers  le  gravé , 
& de  combien.  JV  On  ht  nomtnoic  hypermèfe,  parce  qu«r 
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dans  l'échelle  ancienne,  elle  étoit,  quoique  plus  grave, 
placée  au-deffus  de  la  mcfe. 

Celle-ci  ( qui  répondoit  à notre  mi  ) étoit  la  quatrième 
corde  , ainfi  appellée , parce  qu’elle  tenoit  le  milieu  entre 
les  deux  tétracordes,  & fervoit  à les  unir.  Mais,  lorfquc 
l’on  ne  confidéreit  que  le  tétracorde  (impie , cette  corde 
s’appelloit  nète  (Wtjj)  comme  qui  diroit  ( ««t»)  la  dernicre  » 
la  plus  baffe.  Cette  quatrième  corde , dans  l’heptacordc  , 
quittoit  le  nom  de  nète  , & prenoit  celui  d’hypate , parce 
qu’elle  devenoit  la  premiete  corde  du  fécond  tétracorde 
conjoint. 

La  cinquième  corde  de  l'heptacordc  ( ou  le  fa  ) s’appcl- 
loit  parhypate  , paramèfe  ou  voiflne  de  la  mèfe  , & tritc  , 
parce  qu’elle  eft  la  troifieme  corde  en  comptant  depuis  la 
nète  ou  la  demiere  de  l’beptacorde.  La  (îxieme  corde  (ou 
le  fol  ) étoit  nommée  paranète  , ( voifinc  de  la  nète  ) qui 
étoit  la  feptieme  & derniere  ( ou  le  la  ). 

Tel  éroit  donc  l’arrangement  des  Tons  dans  l’heptacordc 
de  la  cithare  à fept  cordes , & fur  la  flûte  dont  fe  fervoit 
Olympe  ( car  il  jouoit  de  ces  deux  iufl rumens  ) , fur  les- 
quels il  fit  la  découverte,  dont  Plutarque  nous  rend  compte 
ici.  Suivons  pied  à pied  ce  qu'il  nous  apprend , & tâchons 
de  le  rendre  intelligible. 

Olympe  parcouroic  fouvent  les  fons,  foit  de  la  flûte  , 
(bit  de  la  cithare , de  haut  en  bas , c’eft-à-dirc,  de  l'aigu 
au  grave , dans  le  genre  diatonique,  & conduifoit  fa  mo- 
dulation jufqu'à  la  parhypate  ou  au  deuxieme  fon  ( ut  ) 
du  premier  tétracorde  ; tantôt  en  partant  de  la  paramèfe 
ou  du  cinquième  (on  ( fa  ) , ce  qui  faifoit  l'intervalle  de 
la  quarte  ( fa-ut  ) ; tantôt  en  panant  de  la  mèfe  ou  du 
quatrième  fon  ( mi  ) , ce  qui  faifoit  l’intervalle  de  deux 
tons  ou  de  la  tierce  majeure  (mi-ut).  Telle  étoit  donc  cetr* 
modulation , Fa-ut , mi-ut , fa-mi-ut  3 où  l'on  voit  qu'elle 
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parte  toujours  par-dcrtxs  le  lichanos  diatonique  ou  le  troi- 
fîcme  fon  ( r é ),  qui  par-là  s'éclipfoit  en  quelque  maniéré , 
& devenoit  comme  nul.  Or  Plutarque  appelle  ici  le  licha- 
nos , diatonique , pour  le  diftinguer  des  lichanos  des  deux 
autres  genres,  c'eft-à-dire , du  lichanos  chromatique  ( ou 
de  l'ut-dicfe),  & du  lichanos  enharmonique  (ou  du  (i  demi- 
diefe  ou  quart  de  ton  ) , duquel  il  n'étoit  point  encore 
queftion  du  temps  d'Olympe.  Quoique  Plutarque  ne  parle 
ici  qae  de  la  modulation  conduite  de  l'aigu  au  grave , il 
ne  faut  pas  douter  qu'Olyuipe  ne  la  conduisît  aufli  du  grave 
à l’aigu  en  cette  manière  ; Si-ut-mi , fi-ut-mi  fa,  fi-ut-fa, 
en  fupprimant  toujours  le  lichanos  ( ré  ), 

Chap.  XVII,  p.  if U.  Troifteme  Olfervation.  Mais 
en  quoi  pouvoir  donc  confifter  cette  beauté  , ce  merveil- 
leux , qui  toueboit  fï  vivement  Olympe  ? Ce  ne  pouvoir 
être  que  dans  la  nouveauté  d'une  harmonie , que  faifoit 
appcrcevoir  ce  nouveau  genre , & qui  flattoit  agréable- 
ment l’oreille.  Cette  harmonie  étoit  l’intervalle  ou  l'accord 
de  la  tierce  majeure , qui  ne  fe  faifoit  point  fentir  dans 
les  deux  autres  genres  ; la  modulation  du  diatonique  pro- 
cédant par  un  demi-ton  , puis  deux  tons  ( fi , ut , ré , mi , ) 
& celle  du  chromatique  par  deux  demi-tons  & une  tierce 
mineure  ( fi , ut , ut  dièfe , mi).  La  tierce,  foie  majeure  , 
foit  mineure  , paifoit , comme  on  fait , pour  accord  dilfo- 
nant  ( ) , quoique  mélodieux  ( ififtt* ir  } dans  le 

fyftéme  de  l'ancienne  mufique , où  l’on  admettoie  pour 
Traies  & parfaites  confonnances  ( ruuip*t!*t  ) que  la 
quarte,  la  quinte,  l’oétave  & leurs  répliques.  Ainfi  ces 
trois  intervalles  & ceux  du  demi-ton  & du  ton  étoient  le 
plus  Ordinairement  employés  dans  le  chant , & ceux  aux- 
quels l’oreille  étoit  le  plus  accoutumée.  Mais  le  nouvel 
établilfcment  du  genre  chromatique  fit  fentir  tout  I'agré  > 
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ment  de  la  tierce  mineure,  & en  rendit  l'ufagc  plus  fré- 
quent  dans  la  mélopée  ou  la  compofition  du  chant  ; après 
quoi  Olympt  y porta  la  tierce  majeure , & fit  connoîtrc 
le  mérite  de  cet  accord  jufqu'alors  négligé.  Du  refte  cette 
admiration  d'Olympe  pour  une  forte  d'harmonie  fi  connue 
& fi  commune  parmi  nous,  fait  foi  de  l’extrême  fcnûbilité 
des  anciens  Grecs  pour  la  mufique  la  plus  fimple  & la 
plus  unie , telle  qu'on  la  pratiquoit  de  leur  temps , & 
dans  laquelle  les  changemens  ou  les  innovations  les  plus 
légères  faifoient  fur  eux  de  fi  vives  imprefiions. 

Chai*.  XVII,  p.  l26.  Quatrième  Observation.  Amyoi 
n’a  pas  traduit  ces  derniers  mots  («aa«  à'dï  ri»  rir  ttffietUi). 
Au  refte  il  y a faute  dans  le  texte  , & l’on  doit  y lire  au 
lieu  de  àxxù  «de  ni  même , ïd*  mais  déjà,  & tra- 
duire : mais  y mettant  déjà  quelque  chofe  de  l’enharmo- 
nique , c’eft-à-dirc , le  paflage  immédiat  qui  fe  faifoit  de 
la  pathypate  à la  mêle  par  la  fupprelfion  du  lichanos  dia- 
tonique , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir.  Mais  il  reftoit  en- 
core , pour  perfectionner  cette  découverte  , à partager  en 
deux  dièfes  ou  quarts  de  ton , le  demi-ton  finie  entre 
l'hypate  & la  parhypate  ( entre  le  fi  & l’ut  ).  C’cft  donc 
fur  ce  qui  manquoit  encore  à ce  genre  enharmonique  pour 
être  dans  toute  fa  perfection , que  font  fondées,  l’expreffion 
ixxu  «d y>  mais  déjà , & la  phrafe  fuivante,  una  d'  «vrjt 
T*  wfir*  rit  i tttfftotlù»  toiccZtx. 

Chap.  XVIII , p.  187.  Première  Obfervation.  Ces  divi- 
fions  du  tétracorde  ou  de  la  flûte  (car  l'un  revient  à l'autre) 
étoient  au  nombre  de  cinq  avant  la  découverte  du  genre 
enharmonique.  Il  y avoit , I.  le  genre  diatonique  mol 
ou  foible  ( fiuXu». ')>  ) dont  les  trois  intervalles  étoienr  , 
1°.  un  demi-ton  > i°.  trois  quarts  de  ton  j 3%  cinq  quarts 
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Je  ton.  II.  Le  diatonique  fort  ( <rj.ro>»»  ) donc  les  trois 
intervalles  Soient,  i°.  un  demi-ton  ; i®.  un  ton;  }•.  un 
autre  ton;  (fi,  ut,  té,  mi).  III.  Le  chromatique  mol 
ou  foible  (uoAüko.)  dont  les  trois  intervalles  Soient,  t°.  un 
tiers  de  ton  ; 1®.  un  autre  tiers  de  ton  ; j°.  un  ton  Sc  demi 
& un  tiers.  IV.  Le  chromatique  fefquialrcrc  («(tu»*!»») dont, 
les  trois  intervalles  ètoient , i°.  un  dièfc  ou  quart  de  ton 
St  demi  ; i°.  un  dièfc  Sc  demi  ; 3®.  fept  dièfes  ou  quarts 
de  ton.  V.  Le  chromatique  fort  ou  tonique  (t »»<*<»»)  dont 
les  trois  intervalles  ètoient,  i®.  un  demi-ton  ; a®,  un  autre 
demi-ton  ; ;®.  un  ton  Sc  demi  : (fi  , ut,  ut  dièfc  , mi  ).  Or, 
nulle  de  ces  cinq  divifions  du  tctracordc  ou  de  la  flûte  n’cffc 
celle  qui  convient  à la  modulation  du  nome  fpondec  , la- 
quelle , par  confcqucnt , ne  toit  dans  aucun  de  ces  genres  * 
mais  elle  ètoit  dans  un  fixicmc  ou  dans  l'enharmonique, 

Chap.  XVIII , p.  187.  Seconde  Oéfcrvation.  Le  fpon- 
diafmc  trop  fort  ( rutTitan^tç  ) cft  une  tenfion  plus  forte 
de  la  corde  hauftèe  jufqu’à  | de  ton  ou  jufqu'a  un  ton 
entier.  Or  dans  le  genre  phrygien , le  fpondiafme  plus 
fort  fe  fait  fenrir , 1°.  du  Si  à l'ut  dièfe  , dans  le  premier 
têtracorde;  i®.  du  Fa  dièfe  au  fol  dièfc  ; 30.  du  La  au  fi 
dans  le  fécond  : Sc  comme  dans  le  genre  diatonique , foie 
mol  ou  foible  , foit  fort  ou  aigu  ( <rj»r«»»> ) , régnent  les 
trois  efpèccs  de  fpondiafmc,  dans  l'un  Sc  l'autre  técra- 
corde , c’cft-à-dire  , dans  le  premier  , de  la  parhypate 
au  lichanos  trois  quans  de  ton  ou  un  ton  , du  lichanos 
à la  mèfe  cinq  quarts  de  ton  ou  un  ton  : dans  le 
fécond  têtracorde  , de  la  paramefe  ou  trite  à la  para- 
oète , trois  quarts  de  ton  ou  un  ton  ; de  la  parancte  à la 
nète , cinq  quarts  de  ton  ou  un  ton  : il  ne  faut  pas  être 
furpris  de  l'imagination  de  ceux  qui , fans  approfondir  da- 
vantage la  nature  de  l'une  Sc  l’autre  modulation , auroient 
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pu  fe  figurer  que  le  genre  phrygien  , enharmonique 
s'il  en  fut  jamais , fe  pouvoit  confondre  avec  le  dia- 
tonique. 

Chap.  XVIII,  p.  187.  Troifieme  Observation.  Je  fup- 
pofe , comme  on  vient  de  le  voir , que  le  nome  fpondee 
dont  il  s’agit,  étoit  dans  le  genre  phrygien.  Ce  genre,  tel 
que  nous  l'a  décrit  A riftide , avoit  fa  modulation  comprife 
dans  l’étendue  de  neuf  cordes , qui  formoient  huit  inter- 
valles ou  le  fyftêmc  entier  d’une  oélave.  Tels  étoient 
donc  les  intervalles  qui  la  compofoienr.  1®.  Un  ton  ; 
x®.  & 3 ®.  deux  quarts  de  ton  ; 4®.  un  diton  ou  une  tierce 
majeure  ; 5®.  un  ton  ; 6®.  & 7®.  deux  quarts  de  ton.  8®.  un 
ton.  Voici  quelle  étoit  l’intonation  de  ces  intervalles  com- 
pris dans  les  neuf  cordes  ; Si , ut  dièfe , ut  dièfe  •£ , ré  , fa 
dièfe  , fol  dièfe , fol-dièfe  {,  la,  fi.  Le  nome  fpondée  étoit 
fans  doute  ou  de  la  compoiidon  d’Olympe , inventeur  du 
genre  enharmonique , ou  de  quelques-uns  de  fes  premiers 
difciples  ; & ce  genre  devoit  s’y  faire  fentir  d'un  bout  à 
l’autre  ; or  c’eft  ce  qu'on  apperçoit  fans  peine  dans  la 
modulation  de  ce  genre  phrygien.  D’ailleurs  le  nome  fpon- 
dée étant  principalement  deftiné  aux  facrifices  St  aux 
libations  religleufes , devoit  être  d'un  caraétere  grave  8c 
majeftueux  3 & tel  eft  celui  de  la  modulation  du  genre 
phrygien , laquelle  rdTemble  tout-à-fait  à notre  modu<i 
lation  mineure  ou  par  bémol. 

Chap.  XVIII,  p.  188.  Quatrième  Obfervation . Plu- 
tarque a raifon  de  conclure  que  fi  l’on  met  de  fuite  deux 
dirons  ou  deux  tierces  majeures , l’intervalle  fera 
Car  entre  la  première  corde  St  la  cinquième  fe  trouvent  qua- 
tre fons  qui  excédent  la  confonnance  de  la  quinte,  laquelle 
b' eft  que  de  trois  tons  j 3 & entre  la  première  8c  la  quatrième 
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font  compris  trois  tons  qui  furpafîent  la  confonnance 
de  la  quarte , laquelle  n'eft  que  de  deux  tons  & demi.  Par 
Confisquent  l’un  & l'autre  intervalle  font  U/uA«;  le  pre- 
mier faifant  la  quinte  fupcrflue  ( ut , fol  dièfe  ) , & le 
fécond,  la  quarte  fupcrflue  ou  le  triton  ( ut , fa  dicfe). 

A l'égard  du  diton  incompofé  (iriittrtt)  & du  compofé 
( rCitnti  ),  Ariftoxcne  explique  ainfi  ce  que  c’cft.  On  ap- 
pelle diton  incompofé  en  chaque  genre  un  intervalle  mé- 
lodieux , que  la  voix  qui  l’entonne  ne  peut  partager  en 
d'autres  intervalles  plus  petits.  Tel  eft  le  diton  enharmo- 
nique Ut,  mi , compris  entre  le  Iichanos  8c  la  mèfe.  Mais  le  , 
diton  diatonique  compris  entre  la  parhypate  & la  mèfe  , 
eft  compofé , parce  qu’il  eft  partagé  en  deux  tons  par  le 
Iichanos  placé  entre  la  parhypate  8c  la  mèfe  , Ut , ré  , mi. 
Ccrte  impoflïbiliré  , pour  la  voix  qui  entonne  un  diton 
enharmonique’,  de  le  partager  en  deux  tons,  n’étoit  réelle 
que  pour  les  inftrumens  de  mufique,  parce  qu’à  la  cithare 
montée  félon  le  genre  enharmonique  , & à la  flûte  percée 
fuivant  le  même  genre , manquoient  la  corde  8c  le  trou 
néccflaires  pour  exprimer  le  fon  qui  parrageoit  en  deux  le 
diton  ( aujourd'hui  tierce  majeure  ) , c’eft-à-dire  , que  le 
Ré  manquoit  entre  l’Ut  & le  Mi  : c'eft  ce  qui  faifoit  que 
cet  intervalle  étoit  incompofé  ( aétuellemenr  indivifiblc) 
fur  les  inftrumens.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  voix  ; 
fimpoflibilité  de  partager  le  diton  n'étoit  à leur  égard 
qu’une  impoflibilité  volontaire  & de  coutume  , fondée  fur 
la  néccflité  de  fe  conformer  à la  maniéré  dont  les  inftru- 
mens étoient  montés  ou  percés. 

Voyons  maintenant  comment  il  arrivoit  qu’en  confon- 
dant le  genre  chromatique  tonique  avec  le  genre  phrygien 
du  nome  fpondée,  deux  dirons  fe  trouvaflent  placés  de 
fuite , l’un  incompofé  , l’autre  compofé  ; 8c  comparons 
«nfcmblc  à certains  égards  l’oélacorde  du  premier  genre 
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avec  l’ennéacordc  du  fécond , en  fupprimant  les  dièfês  en* 
harmoniques , à caufe  de  la  difficulté  de  l’intonation.  Sup- 
pofé  donc  qu’au  lieu  de  chanter  fuivant  le  phrygien  , Si  , 
ut  dièfe  , ré,  fa  dièfc , on  entonne  félon  le  chromatique , 
Si , ut , ut  dièfc , ré , fa  dièfc  ; voilà  un  diton  incompote 
entre  le  Ré  & le  Fa  dièfe;  qu’enfuite  paflant  dans  le  fécond 
tétracorde , au  lieu  de  chanter  fuivant  le  phrygien  Fa  dièfe, 
fol  dièfe , la , fi,  on  entonne  chromatiquement  Fa  dièfc , 
fol  dièfc , la , la  dièfc , fi  ; voilà  un  fécond  diton , mais 
compofé , t ".  du  ton  fitué  entre  le  Fa  dièfc  & le  Sol  dièfc  ; 
*°.  du  demi-ton  placé  entre  le  Sol  dièfe  & le  La  ; j°.  enfin 
du  demi-ton  qui  fe  trouve  entre  le  La  & le  La  dièfe.  Plutarque 
a donc  raifon  d'avancer  que,  fi  quelqu’un  s'avifoit  de  met- 
tre le  caraétere  propre  au  fpondiafme  trop  fort  dans  le 
genre  chromatique  tonique , il  arriverait  de-là  que  deux 
dirons  fc  trouveraient  placés  de  fuite , l’un  incompofé  » 
l’autre  compofé» 

On  pourrait  objeéler  que  la  première  corde  au  grave 
de  ce  fyftême , laquelle  je  prends  pour  une  hypate , ferait 
plutôt  une  proflambanomène  ( ou  corde  fur-ajoutee  pour 
remplir  l’oélave),  puifque  cette  corde  eft  d’un  ton  plus 
bas  que  la  fuivante  en  montant  ; au  lieu  que  la  diflance 
de  l’hypate  à la  parhypate  qui  la  fuit  immédiatement  à 
l'aigu , n’cft  au  plus  que  d’un  demi-ton.  En  ce  cas , il 
faudrait  changer  la  dénomination  moderne  de  toutes  le9 
cordes  de  ce  fyftême , & les  appeiler  La,  fi , fi  dièfc , ut» 
mi,  fa  dièfe,  fol  bémol,  fol,  la.  Mais  d’un  autre  côté 
ce  fyftême  phrygien  & les  cinq  autres  qui  l'accompagnent 
dans  Ariftide , font  de  la  plus  haute  antiquité  ; & alors 
on  n’employoit  pas  encore  de  proflambanomène  pour  ren- 
dre complétée  l'oélave , qui  n'éroit  remplie  que  par  l’ad- 
dition du  ton  que  plaça  Pythagore  entre  les  deux  tétra- 
cotdcs , dont  l'heptacorde  étoit  compofé.  De  plus  » à 
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l'exception  du  genre  phrygien  8c  du  doricn  porté  jufqu’i 
l’étendue  de  huit  tons , U première  corde  de  tous  ces 
autres  fyflcmes  ou  genres  anciens,  efl  certainement  une 
hypatc  ou  un  Si,  fie  nullement  une  proflambanomene  ou 
un  La.  Mais,  quoiqu'il  en  foit  de  la  dénomination  de  cette 
plus  ba(Te  corde  , cela  ne  change  rien  dans  l'arrangement 
des  fons  ni  des  intervalles  du  fyftcrac  phrygien  , 8c  pat 
conséquent  ne  peut  s'oppofer  à l'ufagc  que  ]'cn  fais. 

. Chap.  XVIII,  p.  X 8 8.  Cinquième  Oifervation.  On  ap-» 
pelloit  enharmonique  denfe  ou  ferré  ( nvii  ) les  deux 
quarts  de  ton  qui , dans  le  genre  enharmonique  , parta» 
geoient  le  demi-ton  compris  entre  l'hypatc  ou  le  Si , 8c  la 
parhypatc  ou  l'Ut;  entre  la  mèfe  ou  le  J4i , 8c  la  paramèfe 
ou  le  Fa. 

On  doit  en  général  appcllcr  denfe , ferré  ou  prclTé  , 
un  intervalle  compoféde  deux  autres,  qui,  joints  cnfemble, 
comprendront  un  intervalle  plus  petit  que  l’intervalle  ref- 
tant  dans  le  tétracorde  ou  la  quarte.  Ainfi  dans  le  genre 
enharmonique,  on  appelle  wvmt  (denfe)  l’intervalle  com- 
pris entre  lhypate  ( fi  ) 8c  le  lichanos  ( ut  ) ; parce  que 
les  deux  diefes  ou  quarts  de  ton  qui  partagent  cet  inter» 
vallc  , pris  cnfemble , ne  font  qu’un  demi-ton , qui  efl 
plus  petit  que  l'intervalle  qui  relie , ou  celui  du  double 
ton  compris  entre  le  lichanos  ( ut  ) 8c  la  mèfe  ( mi  ).  De 
meme  dans  le  genre  chromatique  , l'intervalle  compris 
entre  l’hypatc  ( fi  ) 8c  le  lichanos  ( ut  dièfe  ) , Se  qui  efl 
compofé  de  deux  demi-tons , efl  ccnfé  Ww  ( denfe  ) , 
parce  qu'il  efl  moindre  que  l'intervalle  reliant  dans  le 
tétracorde , ou  que  les  trois  demi-tons  compris  entre  le 
lichanos  ( ut  dièfe  ) 8c  la  mèfe  ( rai).  Mais  dans  le  genre 
diatonique  il  n’y  a nulle  denfité , parce  que  deux  intervalles 
quelconques  pris  cnfemble,  font  plus  grands  que  le  troilicmc. 
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Il  eft  certain  qu’on  employoit  l’enharmonique  denfe 
for  les  mèfes  & fur  l’hypate  du  premier  ou  plus  bas  tétra- 

corde,  c’eft-à-dire,  entre  l’hypate  (fi)  & la  P»rbWa 
( fi  dièfe  ) entre  celle-ci  & le  lichanos  ( ut  ).  11  faut  donc 
Le  dans  le  texte , & peut-être  Plutarque  1 avon-.l  éent 
ainfi  ri  yif  b r*h  iwir**  mà  "W"‘" 

Ch ap.  XVIII,  P-  18 1: Sixième  Okfervation.  Au  heu 

de  , U refis  , )ù  lu  > " r“7t  J T 'j'i. 

Le  demi-ton  incompofé,  urifêsref  lc  dcml 

ton  non  partagé  en  deux  quarts  de  ton  'uharmon.que^ 
s’enfuit  delà,  que  dans  les  flûtes  & les  cithare,  per  « 
montées  enharmoniquement , ü n’y  avoir  alors  pour  cha 
que  tétracorde  que  trois  fons  ; favoir  pour  le  premier 

èhypatt  ( t ) , la  parhypate  («)«<*  “>  P°“ 

le  fécond  conjoint , la  mèfe  ( mi) , la  paramè  t ) 

«ère  ( la  ) : pour  le  fécond  disjoint,  la  paramefe  ( h dicte], 
la  tritc  ( fol)  & la  nète  (fi)  : enforte  que  <Uns  le  pre- 
mier manquoit  le  lichanos  (ré),  & dans  le  fccond  con- 
joint  la  paranète  ( fol);  s’il  étoit  disjoint,  la  parafe  [b^ 
Le  genre  enharmonique  ne  confiftoit  donc  a o q 
le  diton  incompofé  compris  entre  la  parhypate  (ut)  fc  h 
mèfe  ( mi)  ; entre  la  paramefe  (fa)  & la  ncte  ( )» 

entre  la  trite  ( fol  ) & la  nete  ( fi  ). 

Chap.  XVIII,  p.  188.  Septième  Obfewadon.  Moyen- 
....  e.  fanage  le  gontc  eak.™.»i,u.  *“"*<*■ ™ 
de  tomes  Ces  cordes , ayant  recouvré  le  Uchanos  ( te ) , 
paranète  (fol  ) , ou  la  parancte  (la). 

Plutarque , en  parlant  des  modes  où  fe  fit  ce  partage 
demi-ton , ne  fait  mention  que  du  lydien , ou  da  phrygien  , 
fins  parler  du  dorien.  Olympe  ayant  compolé  dans  le 
genre  enharmonique  fur  le  mode  dorien  , comme  1 a t 
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"Plutarque  ( chap.  XVII.  ),  il  cft  clair  que  le  lcétcur  doit 
ië  tenir  pour  dit , que  ce  partage  du  demi-ton  s'étoit  fait 
dans  ce  dernier  mode  comme  dans  les  deux  autres. 

Chap.  XXII,  p.  iji.  Alcéc  étoit  de  Mityléne,  capi- 
tale de  111c  de  Lesbos.  Il  florilloit , félon  la  chronique 
d'Eufcbc , dans  la  quarante-quatrieme  olympiade , vers  l'an 
<04  avant  J.  C.  Il  droit  compatriote  & contemporain  de 
la  fameufe  Sapho , dont  on  prétend  qu'il  devint  amou- 
reux. Ariftotc  nous  a confervé  un  vers  par  lequel  ce  poërc 
déclarait  fa  paffion  à cette  femme  , & la  réponfe  qu'elle 
y fit.  Voici  l'un  Sc  l’autre. 

A A K. 

€>'iXm  tIt  six*» , «AA«  fil  nêiXuU  mS'ûti  é 

x a n. 

AiJl"  mit  iV  irB-xSr  ifUfn  S xmXvi , • 

K xi  fuir  nVî»  yXirr  iuu  mm  , 

A iJtt  «►  ri  tin  t jjji»  ififutT*  , 

A AA  f Atyif  xifi  iiittlm, 

C’eft-à-dire , d'après  la  traduction  libre  de  Caflandre. 

A L C. 

7e  voudrais  bien,  Sapho,  vous  dire  quelque  chofe; 

Mais  un  refpcâ  honteux  à mon  defir  s’oppofe. 

\ 

S A P H. 

C’eft  trop  me  dire  , Alcée  -,  un  fi  honteux  refpeâ 
Accufe  ton  defir , & me  le  rend  fufpcû  : 

Si  ce  defir  étoit  un  defir  légitime, 

Si  ta  langue  trop  prompte  à fe  charger  d’un  crime 
N’avoit  i mettre  au  jour  un  propos  vicieux  , 

Tu  n’abbaifferois  pas  honteufemenr  les  yeux, 

Xt  tu  feroii  hardi  dans  une  caufe  jufte.  , 
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Cet  Alcée  eut  de  grands  démêlés  avec  le  fage  Pittacus, 
par  qui  il  fut  humilié  au  point  qu’il  fe  livra  aux  demie  res 
injures  contre  ce  fage  de  la  Grece  : il  l’appelle  dans  les 
pièces) qu'il  fit  contre  lui,  rkpttmi  ou  rupins  si'u.  (pied-plat, 
traîne-favatte)  ; ^upnrii'>i> , pied-crévaiïc  ; yuupixa , bouffi- 
d’orgueil  ; <pUx.mtt  te  yiunptu-iu  , ventru  6c  gros-crevé  ; 
%»qù3'tp •xii'ttr,  foupe-aveuglettcS  ; iyinprn,  crafTeui.  Voilà 
un  échantillon  de  la  maniéré  dont  les  Grecs  s’injurioient 
du  temps  d’Alcée.  Quant  à fes  poéfies  écrites  en  dialecte 
éolien , & où  régnoit  principalement  le  vers  appellé  al- 
caïque , du  nom  de  fan  inventeur  , quoiqu'elles  fbflcnt  ert 
grand  nombre  te  de  plus  d’une  efpece , il  ne  nous  en  refte 
aujourd’hui  que  quelques  fragmens , parmi  lefquels  ne 
paroît  point  celui  où  il  difoit  que  toutes  les  danfes  8c  tous 
les  facrifices  qui  formoient  le  culte  d’Apollon,  fe  fàifoient 
au  fon  des  flûtes.  Quintilien  le  loue  d’ailleurs  fur  fes  termes 
châtiés,  concis,  magnifiques,  fentencieux  te  fort  appro- 
chans  du  ftyle  d’Homere;  de  forte  que  l’on  peut  dire  qu'il 
cxcelloit  dans  le  genre  qui  lui  a valu  les  éloges  de  ce  rhé- 
theur  , 8c  que  ce  poëte  méritoit  bien  cet  archet  d'or 
( aurtum  plcHrum ) , que  lui  donne  Horace.  A l'égard  des 
poëfics  bacchiques , il  y r’éufliflbit  d’àutant  mieux , que  là 
nature  ne  lui  avoir  pas  donné  moins  de  goût  pour  le  vin 
que  pour  la  galanterie.  Il  ne  verfifioit  jamais  plus  heurcu- 
fement  que  lorfque  Bacchus  lui  avoir  échauffé  la  verve  , 
ce  qu’il  avoit  de  commun  avec  Ariftophane.  Il  étoit  per- 
fuadé  que  fe  mettre  en  pointe  de  vin  étoit  un  plaifïr  de 
toutes  leS  faifons  ; 8c  Athénée  nous  a confervé  plufieurs 
morceaux  de  ce  poëte , qui  font  foi  de  fon  penchant  pour 
l’ufage  même  excclfif  de  cetfé  agréable  liqueur. 

Ch ap.  XXV,  p.  157.  Première  Obfervatwn.  Lamptocle 
cft  ici  regardé  feulement  comme  le  réformateur  de  Hiar- 
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Inonie  mixolydicnnc  ; & cette  réforme  conliftoit  à déter- 
miner le  véritable  fyftcme  de  cette  harmonie  ou  de  ce 
mode,  quant  à fa  disjonction  ou  à l'arrangement  des  divers 
tétracordes  qui  compofoicnt  ce  fyftcme.  En  le  réduifant  à 
l'étendue  de  l'oCtave  ou  de  l'o&acordc,  c’eft-à-dirc,  du  dou- 
ble tétracorde  disjoint  ; le  lieu  de  cette  disjonction  eft  unique, 
6c  ne  peut  être  équivoque , comme  en  le  voit  dans  la  pro- 
jgrelTion  de  ce  fyftcme  , que  voici  : Mi , fa  , fol , la  ; fi  , 
lit , ré , mi.  Il  ne  s'agit  donc  point  ici  du  double  térra- 
Cordc  disjoint.  Mais  l'hendécacorde , ou  le  triple  tétracorde 
disjoint , ( c'eft-à-dire  , la  onzième  ) , pouvoir  être  le  fyf- 
tême  dont  parle  ici  Plutarque.  En  effet , ce  fyftcme  offre 
un  choix  pour  la  disjonction  , qui  peut  être  placée  , ou 
entre  le  premier  & le  fécond  tétracorde,  ainfi  : Mi , fa, 
fol , la  : fi  ut , ré  , mi  î mi , fa , fol , la  : ou  entre  le 
fécond  & le  troifieme,  de  cette  manière  : Mi,  fa,  fol, la: 
la  , fi  bémol , ut  , ré  : mi , fa , fol , la  : fie  en  ce  cas  , 
Lamprocle  aura  pu  mettre  la  disjonûion  du  mode  mixo- 
lydien  entre  ces  deux  derniers  tétracordes  à l'aigu  (ir) 

) : au  lieu  que  la  plitpart  des  maficicns  croyaient  devoir 
la  mettre  entre  les  deux  premiers  tétracordes  au  grave. 
Suppofé  qu'il  foit  ici  qneftion  du  fyftcme  complet  de  l'an- 
cienne mufique,  compofé  de  quatre  tétracordes  & de  la  prof 
lambanomcnc  , ce  qui  rempli?  la  double  oétave  , on  y 
trouvera  la  meme  alternative.  C'cft-à-dire , qne  la  dis- 
jonction peut  s'y  placer , ou  entre  le  fécond  Si  le  troifieme 
tétracorde , ainfi  : La  : fi , ut , ré  rai  : mi , fa , loi , la  : 
fi , ut , ré  mi  : mi , fa  , fol , la  : ou  entre  le  troifieme  & le 
quatrième  ; La  : fi,  ut,  ré , mi  : mi,  fa,  fol,  la:  la, 
fi  bémol , ut , ré  : mi , fa , fol , la. 

Voici  maintenant  la  caufe  de  la  méprife  de  prefque 
tous  les  muficiens  fur  ce  point.  Les  premier»  muficiens 
Grecs  qui  empruntèrent  le  mode  lydien  & le  mixolydicn 
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des  peuples  Afiatiques  de  même  nom , comprirent  fort 
bien  que  le  fyftêmc  entier  du  fécond  étoit  d'un  demi-ton 
plus  haut  que  celui  du  premier , mais  ils  ne  firent  pas 
a (lez  d’attention  à l'endroit  où  les  Lydiens  plaçoient  la 
disjonction  dans  le  mixolydien  ; & ils  la  mirent , fans  y 
regarder  de  plus  près , entre  les  deux  tétracordes  au  grave  , 
comme  peut-être  ils  en  ufoient  dans  le  mode  lydien.  Lam- 
procle  ayant , dans  la  fuite , reconnu  par  la  iranierc  dont 
les  Lydiens  montoient  leurs  inftrumens  à cordes , & per» 
çoient  leurs  flûtes  pour  le  mode  mixolydien , qu'ils  met» 
toient  la  disjonction  entre  les  deux  tétracordes  à l’aigu  ; 
il  réforma  la  figure  ou  l’échelle  de  ce  mode  parmi  les 
Grecs , & la  rendit  conforme  à celle  des  Lydiens. 

Chap.  XXV,  p.  i)7.  Seconde  Observation.  Ceci  con» 
firme  qu’il  s’agit  ici  de  l'hendécacorde  ou  du  triple  tétra- 
corde  disjoint.  L’on  lait  que  deux  tétracordes , c’eft-à- 
dire , le  fyftêmc  de  deux  quartes , étoient  ccnfés  conjoints  m 
lorlque  le  fon  le  plus  aigu  du  premier  ou  du  plus  bas 
devenoit  le  fon  le  plus  grave  du  fscond  ou  du  plus  haut , 
comme  dans  cette  progrclfion  de  fons  : Si , ut , ré  , mi  : 
mi , fa , fol , la  : & que  ces  deux  tétracordes  étoient 
cenfés  disjoints , lorfqu’ils  étoient  féparés  l'un  de  l’autre 
par  l’intervalle  d’un  ton  entier , placé  entre  le  fon  le  plus 
aigu  du  plus  bas  & le  plus  grave  du  plus  haut , en  cette 
maniéré  : Mi,  fa  , fol , la  : fi , ut,  ré , mi  : enforte  que 
le  fyftême  des  deux  tétracordes  conjoints  ne  compofoit 
qu’une  feptieme  du  Si  au  La  ; & que  celai  des  deux  tétra- 
cordes disjoints  rempliffoit  l’oClave  du  Mi  au  Mi.  L’hcn- 
décacorde  étoit  formé  de  trois  tétracordes  , deux  con- 
joints & le  troifieme  disjoint , ou  deux  disjoints  & le 
troificme  conjoint. 

Les  anciens  appelloient , dans  l’hendécacorde , dont  il 
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«fl  ici  queftion  , paramèfe  le  huitième  fon,  en  montant 
du  grave  à l'aigu.  Ainfi  dans  la  progrefiion  des  Tons  de 
l'hcndéeacorde , où  la  disjonéhon  Ce  fait  entre  le  fécond 
& le  troifïeme  tétracorde  à l'aigu  , la  pararaèfe  répond 
au  fécond  Mi  , & la  mefe  au  Ré.  A l'égard  de  l’hypate 
des  hypates  , c'étoit  le  premier  ou  le  plus  grave  des  fons 
de  l’hendéeacorde.  L'hypate  étoit  à la  tête  de  l'échelle 
des  fons  difpofés  de  maniéré  dans  la  mufique  ancienne, 
que  leur  progreffion  du  grave  à l’aigu  alloit  de  haut  en 
bas  ; enforte  que  le  fon  le  plus  grave  étoit  au  haut  de 
l'échelle,  & le  plus  aigu  au  bas  fous  le  nom  de  ncte : 
& quoique  dans  la  difpofition  aéhielle  l'aigu  foit  au  haut 
& le  grave  au  bas , ces  deux  extrémités  ont  confcrvé 
leurs  anciennes  dénominations.  Pour  délîgner  le  premier 
ou  le  plus  grave  fon  de  l’hendéeacorde , on  joignit  au 
terme  ijr im  celui  d'vT«T«i  (l'hypate  des  hypates);  parce 
que  le  premier  ou  le  plus  grave  des  trois  tétracorde* 
renfermés  dans  ce  fyftême , s'appelloit  le  tétracorde  des 
hypates  ou  des  fons  les  plus  graves  ; d’où  le  premier  ou 
le  plus  grave  de  ces  mêmes  fons  empruntoit  fa  dénomina- 
tion d'hypatc  des  hypates,  comme  qui  dirait,  Le  plus  grave 
Ion  des  plus  graves. 

Voici  maintenant  le  fens  du  palTage  de  Plutarque  : Lam- 
procle  ayant  reconnu  que  dans  l’hendéeacorde  monté  fur 
le  ton  ou  fur  le  mode  mixolydien,  la  disjonétien  de  voit 
être  placée  entre  le  fécond  & le  troifïeme  tétracorde  à 
l’aigu , il  en  drefla  la  figure  ou  l’échelle , de  façon  qu’en 
s’étendant  de  la  paramcfe  à l’hypate  des  hypates,  c‘eft-à-  . 
dire,  depuis  le  Mi  à l'aigu  , jufqu’au  Mi  le  plus  bas,  ■ 
elle  comprenoit  les  deux  tétracordes  conjoints  les  plus  gra- 
ves , & de  plus  le  ton  qui  opéroit  la  disjonéHon  du  troi- 
ficme  tétracorde;  ton  fitué  entre  la  mèfe  fie  la  paramcfe , 
c’eft-à-dire , entre  le  Ré  & le  Mi  à l’aigu. 

Tome  XXII. 
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Ch  AP.  XXV,  p.  197.  Troifiemt  Otfervaiion.  Grec  » 
A' Auiirti , ! harmonie  lydienne  relâchée 
qui  n eft  autre  chofe  ici  que  le  mode  hypolydien  , de  trois 
tons  plus  grave  que  le  mixolydien.  Cette  di (tance  entre  ces 
deux  modes  fuffifoit  pour  Faire  enviCiger  le  premier  op- 
poFc  au  dernier.  Xilander  fait  dire  ici  à Plutarque  tout  le 
contraire  de  ce  que  porte  le  texte. 

Le  même  Plutarque  a raifon  d'ajouter  que  ce  mode 
hypolydien  approche  fort  de  l’ionien.  En  effet  ils  ne  font 
féparés  l'un  de  l’autre  que  pat  le  dorien , & par  coafc- 
quent , ne  font  qu’à  un  ton  d’intervalle  ; l'ionien  répondant 
au  Mi  bé  mol,  6c  l’hypolydien  à l’Ut  dièfc  au  grave  du 
dorien , que  je  fappofe  répondre  au  Ré. 

Chap.  XXVI,  p.  197.  L’harmonie  plaintive  étoit  la 
lydienne  & la  mixolydicnne.  La  première  étoit  plus  ai- 
gue que  le  ton  dorien  de  deux  tons  ; la  fécondé  de  deux 
tons  6c  demi , elles  étoient  par  conféqucnt  très  propres 
à'  exprimer  des  plaintes , des  cris , des  gémiflemens , qui 
fe  font  ordinairement  fur  un  ton  de  cette  nature.  L'har- 
monie molle  6c  efféminée  étoit  l'ionienne  6c  fâ  voifinc 
l'hypolydienne.  Mais  il  eft  allez  difficile  de  comprendre 
comment  il  étoit  poffiblc  que  la  feule  différence  d’élé- 
Vation  d’un  demi-ton  de  plus  ou  de  moins  dans  le  fyf* 
tême  de  l’harmonie  ionienne  & de  l’hypolydienne , par 
rapport  à la  dorienne,  dont  la  gravité  infpiroit  le  courage 
& la  tempérance , communiquât  aux  deux  premières  on 
caraûere  tout  oppofé,  c'eft-à-dirc,  la  mollcfTe  & quelque 
ebofe  d’efféminé. 

• Il  eft  vrai  que  dans  le  fyftêmc  de  la  mulîque  moderne, 
ce  changement  de  caraélerc  peut  arriver , ce  fyftêmc  con- 
fçrvant  toujours  le  même  degré  d’élévation.  Mais  c'eft  à 
la  faveur  de  la  modulation  majeure  & de  la  mineure , qui 
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•Prient  chacun  de  no»  modes.  Or  cette  variation  du  ma- 
jeur au  mineur  étoit  inconnue  dans  l’ancienne  muüquc , SC 
tous  Tes  modes  Croient  eflentiellement  mineurs,  procédant 
par  la  tierce  mineure  en  montant , 8c  jamais  par  la  ma- 
jeure. Ainfi  le  mode  dorien  répondant  à notre  D-la-ré 
tierce  mineure,  l'ionien  d'un  demi-ton  plus  haut,  ré  pan- 
droit  à notre  E-fi-mi  bémol  au/fi  tierce  mineure  , Sc  l'hy- 
polydicn  d'un  demi-ton  plus  grave  que  le  dorien,  à notre 
C-fol-ur  dièfe  encore  tierce  mineure.  Il  eft  vifiblc  que  de 
fi  petits  intervalles  , foit  au  grave , foit  à l'aigu , ne  fuffi- 
foient  point  pour  donner  aux  deux  modes  extrêmes  (c'eft- 
à-dire  , à l'ionien  8c  à l'hypolydicn)  un  caraélere  tout  fem- 
blable  , mais  fort  différent  de  celui  qu'avoit  le  mode 
moyen  (le dorien).  Il  falloir  donc  néceffairement,  comme 
je  l'ai  déjà  obfcrvé  , qu’à  cette  diverfité  d'élévation  du 
mode,  il  fe  joignît  quelques  autres  modifications  capables 
de  le  caraékérifer  plus  efficacement. 

Ch  a p.  XXX  , p.  toS.  Première  Obfervation.  Xifiyt  eft 
un  chalumeau , un  infiniment  à vent , anologue  à ce  que 
nous  appelions  l'anche  d’un  haut-bois  , d'un  tuyau  d’or- 
gue -,  &c.  a'»*W  eft  ici  une  flûte  à bec.  Si  l'on  retranche  le 
hcc  à une  flûte , & qu’en  la  place  on  y adopte  une  anche, 
on  en  fera  un  haut-bois , dont  le  fon  moins  doux  que  celui 
de  la  flûte , reflemblc  à celui  du  chalumeau.  Plutarque 
veut  donc  dire  que  Téléphane  avoit  tellement  pris  en  aver- 
fion  les  chalumeaux , qu'il  ne  permît  jamais  que  les  faéteur* 
de  flûtes  en  appliquaient  à celles  qu’ils  fabriquoient  pour 
fon  ufage , & fiffent  de  celles-ci  des  haut-bois , c’cft-à- 
dirc , qu’il  ne  voulût  jamais  jouer*  que  de  la  flûte  douce. 
& qu'il  s'abftînt  de  paraître  aux  jeux  Pythiques , où  iânt 
doute  les  flûtes  transformées  en  haut-bois , avoient  prévalu, 
fies  flûtes  employées  dans  ces  jeux , s’appelloient  ( félon 
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Pollux ) aùxo'i  rtXttu , flûtes  parfaites,  parce  qu’apparcm-*^ 
ment  elles  étoient  plus  travaillées,  plus  compofées  que  les 
autres. 

; Chav.  XXX,  p.  10 6.  Seconde  Obfcrvation.  Antlgénide 
étoit  de  Thèbes  en  Béotie.  Suidas  le  fait  fils  d’un  Satyrus. 
ïtant  originaire  d’une  ville  où  le  jeu  de  flûte  étoit  fi  fort 
en  honneur , & fils  d’un  pere  qui  s’y  diftinguoit , il  ne 
pouvoit  manquer  de  briller  à fon  tour  dans  cet  art.  Il  s'y 
perfectionna  infiniment , par  les  leçons  que  lui  donna 
Philoxènc , fameux  poëte-muficien , dont  il  devint  le  joueur 
de  flûte  ordinaire , «ÙAaJev , e'eft-à-dire  , qu’il  accompa- 
gnoit  fur  cet  inftrument  les  airs  de  mufique  compofés  par 
Philoxènc  fur  fes  propres  poëfies.  Inftruit  fous  un  tel  maî- 
tre , il  mérita  d’avoir  des  difciples  du  premier  ordre , Sc 
de  contribuer  aux  plaifirs  des  plus  grands  princes.  Péridcs 
chargé  de  l’éducation  d'Alcibiade  fon  neveu , le  mit  entre 
les  mains  d’Antigénide  pour  la  flûte.  Voyez  dans  Aulugclle 
{XV,  17  ) le  fuccès  de  cette  éducation. 

■'  Voyez  l’effet  du  jeu  d’Andgénide  fur  Alexandre  dans 
le  Tome  XVII , p.  xox.  Mais  quelque  bien  établie  que 
lut  dans  le  public  la  réputation  d’Anrigénide  , il  ne  fe 
croyoit  pas  à couvert  des  mauvais  fuccès , connoiffant , 
comme  il  faifoit,  l’inconftance  & les  travers  de  la  multitude, 
dont  il  favoit  apprécier  au  jufte  les  fuffrages  : & il  étoit 
fi  perfuadé  du  mauvais  goût  de  la  multitude , qu’un  jour 
fe  trouvant  à un  fpeétacle , & entendant  de  loin  le  brouhaa 
du  peuple  , qui  applaudilToit  à un  joueur  de  flûte  : « U 
•»  faut,  dit-il,  que  ce  foit  quelque  chofe  de  bien  mau- 
•»  vais  j autrement  le  peuple  feroit  moins  prodigue  de  fes 
»»  applaudifTemens  ». 

Antigénide  introduifit  dans  le  jeu  de  flûte  plufieurs  nou- 
veautés. Il  en  multiplia  les  trous , & par  conféqucnt  les 
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divers  fons  ; ce  qui  en  rendit  le  jeu  plus  varié , plus  flexi- 
ble , plus  délicat , & beaucoup  plus  fufccptible  d'agrément 
Zc  de  fleurtis,  déiignés  par  les  mots  grecs  xXaruç , wxir- 
fut-r »,  ftnuçtruMT*  , xmutui  : au  lieu  qu'un  jeu  (impie  Bc 
uni  s’appclloit  en  grec  h : & c'cfl  une  des  qualifi- 

cations que  Plutarque  donne  à la  voix  de  Cicéron,  laquelle 
étoit  dure  & peu  flexible.  C'eft  Théophraltc  ( Hift.  plant. 
IV,  ii  ) qui  rend  témoignage  de  ces  innovations  par  rapport 
au  jeu  de  la  flûte , Sc  qui  les  met  fur  le  compte  d'Antigé- 
nide  , en  difant  qu'avant  ce  muficien , on  coupoit  vers  le 
mois  de  feptembre  les  rofeaux  ou  cannes  deflinées  à fabri- 
quer des  flûtes , parce  qu’ alors  on  en  jouoit  tout  Ample- 
ment ( i-mxhrrut  ) : au  lieu  que  du  temps  de  Théophraltc 
meme  , on  coupoit  ces  rofeaux  beaucoup  plutôt , c'eft-à- 

• dire , un  peu  avant  le  folftice  d'été  : parce  qu' alors  ils  fe 
trouvoicnr  plus  propres  à former  des  flûtes,  fur  lesquelles 
on  pût  exécater  la  nouvelle  mufique.  Voyez  les  mêmes 
détails  dans  Pline,  (XVI,  66,  nouvelle  édit,  chez  Barbou» 
'7779  ).  Ce  muficien  avoir  grand  befoin  de  flûtes  qui  puf- 
fent  obéir  aifément  aux  différentes  inflexions  des  fons, 
puifqu’il  jouoit  de  cet  infiniment  fur  tous  les  modes,  félon 
Apulée. 

• Les  innovations  d'Antigénidc  ne  fe  bornèrent  pas  au 
jeu  de  la  flûte  : elles  s'étendirent  aux  ajullcmens  du  joueur; 
'il  fut  le  premier  qui  parut  dans  les  fpeétadcs  publics  avec 
- la  chauflure  Miléfienne  ; & qui , dans  la  comédie  de  Phi» 

loxène  intitulée  Comallés , fe  couvrit  du  manteau  appeHé 
: crocoton  ( nfaunlt).  Voyez  dans  les  Apophthegmes  un  bon 

• mot  d’Epaminondas , au  fujet  de  cet  excellent  muficien. 
:Tomc  XV,  p.  )8j. 

Chat.  XXX,  p.  107.  Troifieme  Obfcrvation.  U y a 
.dans  le  grec  : 1 « j»  xtXvu ’îtv  wntfutr*.  Maisi  le  mot 
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Ka-rvûjuMTx  employé  dans  cette  même  phrafe , pourroîc 
•donner  lieu  à cette  conje&ure  : Que  l’on  auroit  fait  un 
«om  propre  de  mKm'fm,  tandis  que  ce  n'eft  que  l'adjeCtif 
de  rronln*Tx,  &qu'il  faut  lire  mXvûi'n ,Sc  non  pas 
-irtkmîi'i  raifutrcL  , feront  des  compofïtions  bigarrées., 
pleines  de  variété  & de  pièces  de  rapport. 

J’obfervcrai  à cette  occafion , qOe  dès  le  temps  d’Arif- 
x ate  (Poët.  cap.XVlll.),  ks  poètes  dramatiques  s'éeoicnt 
mis  dans  l’ufage  commode  de  ne  plus  compofer  des  chœurs 
•exprès  pour  leurs  pièces  , mais  de  prendre  çà  & là  divers 
morceaux  de  poefies,  & de  les  inférer  dans  leurs  entr’aélcs 
comme  autant  d’intermèdes , qui  par  conféquent  n'avoient 
• pas  plus  de  rapport  & de  liaifon  avec  la  pièce  de  théâtre 
que  l’on  jouoit , qu'avec  toute  autre. 

Ce  fut  Agathon , félon  Ariftote , qui  le  premier  intro- 
duifît  ce  mauvais  ufage , & l’on  pouvoit  accufcr  Euripide 
d’une  pareille  négligence  dans  quelques-unes  de  fes  Tragé- 
dies : cts  fortes  de  chœurs  méritoient  fort  la  qualification 
- de  xMTTufMer* , rhapfodies , & de  «-«Avcidl n rtinfamt , poëfies 
bigarrées. 

Chap.  XXXI,  p.  107.  La  favanre  dilfertarion  de 
M.  Surette  fiir  fc  rfiythme  de  l’ancienne  mufrque,  mérite 
d’étre  prëfentée  avec  développement. 

La  durée  du  mouvement , confidéré  dans  tous  ks  êtres 
qui  ta>  font  capables , eft  fWoeptibfc  de  quelque  forte  de 
mefure.  Cote  mefore  y fait  diftinguer  plufieurs  parties  , 
qui  gardent  quelque  proportion  enrr’elks , ou  qui  n'en 
gardent  aucune.  Le  mot  rkytkmt , défigne  cette 

proponion  chez  les  Grecs.  Ils  défignoienr  auflî  avec  ce 
mot  l’efpece  de  cadence  qui  Ce  trouve  dans  le  vol  d’un 
oifeau,  dans  ta  progreffion  des  animaux  , dans  les  geftes, 
ks  figures  5c  les  pas  d’un  danfeur , dans  le  battement  du 
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pouls  & dans  le  mouvement  de  ia  rcfpiration.  Dans  les 
ouvrages  de  peinture  & de  fculpture,  ils  ont  méinc  appelle 
rhythme  la  jufte  proportion  qui  regne  entre  toutes  leurs 
parties.  Mais  l'ufagc  le  plus  ordinaire  qu'ils  ont  fait  de  ce 
terme  , a été  par  rapport  à la  durée  de  plulicurs  Tons  qui 
fc  font  entendre  fucceflivemcnt  ; foitque  ces  Tons  ne  for* 
ment  entr’eux  aucune  harmonie  mulîcale  , foit  que  ces 
memes  fons  deviennent  véritablement  mélodieur. 

Cette  dernière  efpece  de  rhythme  faifoit  le  point  capital 
de  la  mufique  des  anciens  , t<  *■«»  fitunutit  » fvâ-ftèf  , 
difent  les  Grecs  ; 8c  s’il  cil  vrai  qu'elle  eût  fur  la  nôtre 
quelque  fupériorité  , c'ctoit  principalement  par  la  perfec- 
tion du  rhythme  , auquel  elle  étoit  aflujettic , ainlî  qu'Ifaac 
VofTius  s'eft  forcé  de  le  prouver  dans  fa  didertation , de 
Vocmatum  cantu , & viribus  rhythmi , où  il  ne  lailTc  pas 
que  d’y  avoir  beaucoup  d’erreurs  qui  demanderoient  à être 
relevées.  » 

Le  rhythme  eft  l’aflemblage  de  plufienrs  temps,  qui 
gardent  entr'eux  certain  ordre  ou  certaines  proportions. 

' La  mufique  dont  il  s'agit  ici , Ce  chantoit  toujours  für 
les  paroles  de  quelques  vers  dont  toutes  les  fyllabcs  étoient 
brèves  ou  longues  : on  prononçoit  la  fyllabc  breve  une 
fois  plus  vite  que  la  longue  ; ainfi  la  première  étoit  ccnfée 
ne  faire  qu’un  temps  ,au  lieu  que  la  féconde  en  faifoit  deux  : 
par  conféquent  le  fon  qui  répondoit  à celle-ci  devoit  durer 
deux  fois  autant  que  le  fon  qui  répondoit  à celle-là  , ou 
avoir  deux  temps , pendant  que  l'autre  n’en  avoir  qu'un. 
Les  vers  qu’on  chantoit  étoient  compofés  d’un  certain 
nombre  de  pieds  que  formoient  ces  fyllabcs  longues  ou 
brèves , différemment  combinées , 8c  le  rhythme  du  chant 
fuivoic  régulièrement  la  marche  de  ces  pieds.  Comme 
ceux-ci  fe  divifoient  toujours  en  deux  parties  égales  ou 
itygales  , dont  1a  première  s’appelloit  *f<nc , élévation  , 8c 
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la  féconde  â-lm , abaiiïemcnt  ou  polition  : de  même  le 
rhythme  du  cbanc  qui  répondoit  à chacun  de  ces  pieds  , 
fe  partageoit  en  deux  également  ou  inégalement , par  ce 
que  nous  nommons  un  frappé  & un  levé.  Ces  deux  parties 
d’un  rhythme  en  étoient  les  deux  temps , distingués  des 
temps  fyllabiques  , en  ce  que  ceux-là  comprenoient  plu- 
sieurs de  ceux-ci  dans  tous  les  pieds , dont  le  nombre  des 
Syllabes  excédoit  celui  de  deux  brèves. 

C’eft  par  rapport  à la  durée  de  ces  deux  temps  rhytbmi- 
ques  & à la  proportion  qu'ils  gardoient  entr’eux  , que  les 
anciens  établilToient  trois  genres  principaux  de  rhytbmes, 
Savoir  , l’égal , le  double , le  fefquialtere , ou  de  a à 3 , 
& l’épitrite,  ou  de  ; à 4.  Le  rhythme  égal  étoit  compofé 
de  deux  temps  égaux  , la  durée  de  chacun  defquels  pott- 
voit  augmenter  depuis  celle  d’un  temps  fyllabique  ou  d’une 
brève  jufqu’à  celle  de  huit.  Le  rhythme  double  avoit  deux 
temps , la  durée  de  l’un  defquels  étoit  double  de  celle  de 
l’autre,  & pouvoir  croître  depuis  celle  de  deux  temps 
fyllabiques  ou  deux  brèves  , jufqu’à  celle  de  douze.  Dans 
le  rhythme  fefquialtere , la  durée  de  l’un  des  temps  étoit 
a celle  de  l’autre  , comme  3 à 1 , & pouvoit  augmenter 
depuis  celle  de  trois  temps  fyllabiques,  ou  de  trois  brèves, 
jufqu’à  celle  de  quinze.  Enfin  dans  le  rhythme  épirrite  , 
la  durée  du  plus  long  des  temps  étoit  à celle  de  l’autre  , 
comme  4 à 3 , & pouvoit  croître  depuis  celle  de  quatre 
temps  fyllabiques  , ou  de  quatre  brèves , jufqu’à  celle  de 
huit  ; mais  l’ufage  de  ce  rhythme  étoit  rare.  On  voit  par-là 
que  le  mouvement  dont  on  battoir  chacun  de  ces  rhythmes  , 
pouvoit  être  plus  vîte  ou  plus  lent , fans  que  ce  rhythme 
changeât  de  genre  ou  de  nature , puifqu’il  fuÆfoit  pour 
cette  uniformité,  que  les  deux  temps  rhythmiques,  c’eft-à- 
dirc , le  frappé  & le  levé , foit  qu’ils  fufient  plus  prompts  ou 
plus  lents , confervaflent  entr’eux  la  meme  proportion*  f 
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Le  rhythme , par  rapport  aux  pieds  qui  entroient  dans 
la  poëfie  que  l’on  mettoit  en  mufique , fe  partageoit  en 
trois  autres  genres  ; le  (impie  , le  compofé  & le  mixte. 
Le  premier  n’admettoit  qu'une  forte  de  pieds  : le  compofé  , 
deux  ou  plufîeurs  cfpcces  : le  mixte  pouvoit  fc  réduire  ou 
en  deux  temps  rhythmiques,  foit  égaux,  foit  inégaux,  ou 
en  plufieurs  autres  rhytbmes. 

C’étoit  au(G  par  rapport  aux  pieds  poétiques , 6c  à leurs 
différentes  proportions  , que  les  anciens  avoient  imaginé 
les  trois  genres  de  rhythmes  appellés  daélylique , ïambi- 
que  & péonique.  Le  premier  coraprenoit  non-feulement  h: 
daéiyle , mais  encore  l'anapefte , le  pyrrhique  , le  procé- 
leufmarique,  le  (impie  6c  le  double  fpondée;  parce  que 
la  mefurc  de  tous  ces  pieds  peut  fe  battre  à deux  temps 
égaux,  comme  celle  du  daétyle.  Le  rhythme  ïambique, 
outre  l'ïambe , renfermoit  le  trochée  & les  autres  pieds , 
dont  la  raefure  fe  battoit  à deux  temps  inégaux  , fuivant 
la  proportion  double.  Enfin,  l’on  rapportoit  au  rhythme 
péonique , non-feulement  les  quatre  péons , mais  auffi  tous 
les  autres  pieds , dont  la  mefure  fe  battoit  en  deux  temps 
inégaux,  fuivant  la  proportion  de  3 à 1,  ou  de  1 à 3.  Du 
divers  mélange  de  ces  trois  genres,  en  naifioient  plufieurs 
aurres  , tels  que  ceux  que  les  Grecs  nommoient  Dochmia- 
ques , Profodiaques , &c. 

Le  mouvement  ou  la  marche  du  rhythme , fuivant  le- 
quel on  chantoit  un  ou  plufieurs  vers  , ce  qui  s’appclloit 
en  grec  iytyn , pouvoit  recevoir  plus  ou  moins  de 

vitelTe  fans  changer  de  nature  ; c'cft-à-dirc  , en  confcrvanc 
toujours  les  mêmes  proportions  qui  dévoient  fe  rencontrer 
entre  divers  temps.  Le  muficien  confultoit , pour  cette  accélé- 
ration ou  ce  ralIentifTement,  le  goût  que  lui  donnoit  le  grand 
ufage  de  fon  art , l'intention  du  poète , l'cxpreffion  des  pa- 
roles, & le  cara&èrc  de  la  paflion  qu’il  vouloit  exciter. 
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Dans  le  chant  des  vers  appelles  cataleptiques , qui  derrteu* 
loient  court,  faute  d’une  fyllabe  ou  brève  ou  longue  , ou 
j fuppléoit  par  un  temps  rhythmiqùe  équivalent  ( appcllé 
chez  nous  paafc  ou  foupir  ) , pendant  lequel  la  voix  du 
mufïcien  ne  Te  faifoit  point  entendre. 

Le  rhythme  qui  mefuroit  le  chant  d’un  fcul  vers , ou 
d’une  pièce  de  poéfie,  étoit  uniforme  ou  diverfifié.  L’uni- 
formité s’y  pouvoir  trouver  de  deux  manières  , ou  lorfque 
le  rhythme  fe  battoit  toujours  à deux  temps  égaux  , ou 
lorfqu’il  fe  battoit  perpétuellement  à deux  temps  inégaux  , 
loir  en  proportion  double  , foit  en  proportton  fcfquialtere. 
La  variété  ou  l’inégalité  du  rhythme  dépendoit  de  la  di- 
verfe  combinaifon  des  pieds  inégaux  qui  entroient  dans  la 
compétition  des  vers.  Il  étoit  moins  difficile , en  battant 
la  mefure , de  palier  d’un  rhythme  uniforme  à un  autre 
xhytbmc  encore  uniforme , quoique  d'efpecc  différente  ( 
par  exemple,  du  dadylique  à l'ïambique,  & réciproque- 
ment , que  de  marquer  avec  jufteffe  les  inégalités  du 
rhythme  diverfifié  , c’eft-à-dire  , de  paffer  brufqnemen* 
dans  l’étendue  d’un  feul  vers,  du  daâylique  à l’ïambique, 
de  celui-ci  au  daâylique , ou  au  péonique  , &c. 

Voyons  maintenant  quel  étoit  le  rhythme  de  la  mufique 
ioft  rumen  talc  des  anciens.  On  a tout  lieu  de  préfumer  qu’il 
étoit  prefqu’enriérement  conforme  au  premier.  Du  moins 
la  chofe  n’eft-clle  pas  douteufe  par  rapport  à la  mufique 
mftrumenralc , dcltinéc  à l’accompagnement  de  la  voix* 
En  effet , dans  cet  accompagnement , les  inftrumens  ren- 
doient  fon  pour  fon  la  même  mélodie  qui  étoit  chantée  , 
foit  qu’ils  jouaffent  à l'uniffon,  ou  à la  tierce,  foit  qu'ils 
fulfent  montés  à l'oâave  , ou  à la  double  oâave  ; ils 
dévoient , par  conféquent , fuivre  le  même  genre  de 
rbythme.  La  feule  différence  qu’on  y pourroit  imaginer» 
ferait  l’ufage  du  rhythme  pointé,  abfolumcnt  inconnu  dans 
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l'ancienne  mufique  vocale  , quoique  fort  ordinaire  dan( 
Ja  nôtre. 

Les  anciens  plaçoient  à la  tête  de  chaque  pièce  de  poêfie 
qu'il  falloit  chanter , le  canon  on  le  modèle  du  rhythme 
propre  à chaque  piece.  Ce  canon  n'étoit  autre  chofe  que 
les  chifrcs  i & i , ou  l'alpha  & le  bêta.  L'alpha  ou  l’unité 
marquoir  une  breve , parce  qu'elle  n'a  qu'un  feul  temps» 
I-e  bêta  ou  le  binaire  marquoit  une  longue  , parce  qu'elle 
a deux  temps.  On  trouve  quelques-uus  de  ces  canons  poé- 
tiques ou  rhythmiques  dans  le  Manuel  d'Hépheftion. 

Le  rhythme  s'appelloit  en  latin  numtrus , Je  ce  terme 
fe  prenoit  aufG  pour  le  chant  même  aftujetti  à certain 
nombre  on  rhythme.  Les  lignes  du  rhythme  chez  les  Ro- 
mains s'appelaient  non-feulement  numéros,  mais  encore 
ara , Je  par  la  fuite  on  fe  fervit  de  ce  dernier  mot  pour 
désigner  le  chant  même  : Je  Saumaifc  eft  perfuadé  que 
d'an»  pris  en  cette  lignification , eft  venu  le  mot  françoi* 
• ir.  Je  par  conféquent  l’Italien  aria , employés  l’un  Je 
l’autre  pour  marquer  une  piece  de  mufique  renfermée 
dans  les  bornes  d'une  certaine  mefure  rhythmique  Je  ca- 
dencée. 

Les  anciens  battoiept  la  mefure  rhythmique  de  plufieurs 
façons.  C'étoit  communément  la  fonâion  du  maître  de 
mufique , appellé  pu 8c  > upi>p«ÎW.  Ces  batteurs  de 
mefure  Te  nommoient  en  grec  : (nêi*T»»M  & 
à caufe  du  bruit  de  leurs  pieds  ; mr ttôfiti , à caufe  de 
l'uniformité  du  rhythme  : ils  s'appelaient  en  latin  pedarii  , 
podarii , ptdicularii . Pour  rendre  la  perculfion  rhythmique 
plus  éclatante , ils  armoient  leurs  pieds  de  fandales  de  bois 
on  de  fer,  en  grec  aftvxt £<«,  KftûrXa , aftix-m,  en  latin 
fedicula  , fcabella  ou  fcabiUa.  Ils  battoient  aufii  la  mefure 
avec  la  main  droite , en  latin  manu-duHor  ,•  Je  avec  des 
dcaittes  d'huîtzc  Je  des  nflrmfpc  d'animaux  ou  caftagnettes. 
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C’eft  ce  que  les  Grecs  appelloicnt  xptfcSx\txÇnt  : khu."*- 
XlxÇett , dit  Héfychius , xcy%i\ia  i(g tf  erra  aux  ntxtntâtTKC  , 
iipvtfut  rira  ti%or  ixtTiMÏr  rcîç  »f%M(ûuK. 

On  employoit  au  même  ufage  divers  autres  inftrumens 
bruyans,  tels  que  le  tambour  , la  cymbale,  le  fiftrc,  &c. 

. J'ai  dit  que  la  mefure  fe  battoit  ordinairement  à deux 
temps  égaux  ou  inégaux , ce  qui , à la  rigueur,  ne  doit 
s'entendre  que  du  rhythme  général  d’une  pièce  de  mulique 
marqué  par  le  bruit  des  fandales , ou  par  le  claquement 
des  mains.  Mais  les  autres  inftrumens  rhythmiques  dont 
je  viens  de  parler , & qui  fervoient  principalement  à ex- 
citer & animer  le  danfeur  , marquoient  la  cadence  d'une 
autre  maniéré  ; c'eft-à-dire , que  le  nombre  de  leurs  per- 
euffions  égaloit,  ou  même  furpafïoit  quelquefois  celui 
des  divers  fons , qui  compofoient  l’air  que  l'on  cbantoit 
ou  que  l'on  jouoit  : ce  qui  arrive  audi  dans  notre  mu- 
fique , lorfque  les  tambours , les  timbales  , les  tambours 
de  bafque  , ou  les  caftagnettes  accompagnent  les  voix  ou 
. ks  inftrumens.  • 

Le  rhythme  avoit  différentes  propriétés.  M.  Burette  en 
expofe  quelques-unes , & renvoie  pour  le  refte  à Ariftido- 
Quintilien.  ( Lib.  x , p.  $7.  tiit.  tyeibom.  ) 

Nous  ne  connoifTons  plus  le  rhythme  fous  fon  ancien 
nom , qui  en  changeant  de  genre , & avec  quelques  adou- 
ci démens  dans  la  prononciation , s’employe  uniquemenc 
pour  défigner  la  cadence  finale  de  nos  vers,  c’cft-à-dire, 
cette  forte  de  confonnance  qui  fe  trouve  entre  les  der- 
nières fyllabes  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  de  ces 
mêmes  vers  5 car  c’eft  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
la  rime  : au  lieu  que  la  proportion  qui  règne  entre  les 
divers  parties  d'un  chant;  fe  nomme  mcjiire  , cadence, 
mouvement . . . 

M.  Burette  examine  avec  quelque  détail  ccs  diTeifc* 
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'«Tpeces  de  proportions,  & difcute  le  fcntimcnt  de  Voflius» 
qui  paroît,  à cet  égard , peu  entendre  la  matière  donc  il 
traite. 

La  mefure  que  nous  fuivons  dans  notre  mulique  pure- 
ment infirumentale,  n’eft  prefque  en  rien  différente  de  celle 
qui  fert  d'accompagnement  à la  vocale  , fi  ce  n’eft  qu'on 
donne  à la  première  ordinairement  plus  de  vivacité  dans  fa 
marche.  Mais  elle  a cela  de  particulier , que  non-feulcmenc 
elle  eft  capable  de  réveiller  différentes  paffions  dans  l'ame 
des  auditeurs  ; mais  que , par  la  volubilité  & la  cadence 
de  fes  mouvemens , elle  vient  à bout  de  peindre  à l’ima- 
gination des  auditeurs  des  phénomènes  phyfiques  & meme 
certaines  allions  humaines.  Quelque  bonne  opinion  que 
j’aie  du  rhytbme  des  anciens  , je  doute  fort  qu’ils  l'aient 
porté  jufqu'à  ce  dégré  d’expreflion  dans  leur  mufïquc  inf- 
trumcntale.  Mais  je  fuis  perfuadé  en  même  temps , que 
pour  leur  mufïquc  vocale  , l’attention  fcrupuleufc  qu’ils 
avoient  à la  quantité  des  fyllabes  , en  rendoit  le  rhythme 
plus  parfait  8c  plus  régulier  que  le  nôtre , qui  néanmoins, 
à cet  égard , atteindroit  bientôt  à la  perfeéfion  fi  vantée 
dans  le  rhythme  de  l'ancienne  mufïqne , fi  nos  muficicns 
prenoienc  le  foin  d'étudier  exaétement  la  prononciation  de 
leur  propre  langue. 

Chap.  XXXIII,  p.  iop.  Plutarque,  dans  le  chapitre 
précédent , donne  , d’après  Platon,  l’échelle  de  gradation 
de  l’ame  du  monde , qui  peut  être  repréfentéc  par  les  nom- 
bres 1,  1,3,4,  9,8,  17,  qui  forment  ces  progrofTtons 
géométriques  doubles  & triples-^-  i.  t.  4.  8.  8c 1, 
).  S.  17.  Maintenant  Plutarque  va  développer  ce  fyf- 
teme  quant  à la  partie  mathématique  pour  prouver  com- 
bien Platon  étoit  verfé  dans  cette  fciencc. 

Les  trois  milieux  ou  moyens  dont  parle  ici  Plutarque  t 
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font  ceux  des  trois  proportions  connues  des  mathéfliari» 
ciens.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à expliquer  la  nature  8c  les 
propriétés  de  ces  proportions  qui  font  très  certainement 
familières  à tous  ceux  qui  auront  pu  fuivre  Plutarque  juf- 
qu’à  cet  endroit  de  fon  Traité. 

J’obferverai  feulement  qu'on  appelle  monocorde  ua 
infiniment  fait  pour  éprouver  la  variété  & la  proportion 
des  Tons  de  mufique.  En  effet  par  le  moyen  d'une  feule 
corde  tendue  par  fes  deux  extrémités  fur  un  plan , & 
divifée  en  différentes  proportions  pat  un  chevalet  mobile  , 
on  fera  entendre  l'oétave  , fi  elle  cft  partagée  par  la  moi- 
tié , ou  en  raifon  double  de  i à I : la  quinte,  fi  elle  cft 
divifée  en  raifon  fefquialtere  ou  de  3 à » : & la  quarte  , 
fi  elle  l'eft  en  raifon  fefquiticrce , ou  de  4 à }.  Cette  pro- 
greffion  a cela  de  fingulier  , qu'elle  peut  diminuer  à l’in- 
fini , mais  non  pas  augmenter.  Car , obferVe  le  P.  Pardics» 
comme  l’angle  reétiligne  fert  à trouver  entre  deux  lignes 
données  autant  de  moyennes  que  l’on  voudra  en  raifotx 
arithmétique  , & que  la  courbe  logarithmique  fert  à trou- 
ver entre  deux  données  autant  de  moyennes  que  l’on  vou- 
dra en  raifon  géométrique , de  même  l'hyperbole  fert  à 
trouver  entre  deux  données  autant  de  moyennes  que  l’on 
voudra  en  raifon  harmonique. 

Chàp.  XXXIV,  p.  no.  Première  Obfervaxion.  La 
raifon  fefquitierce  ( Uirpirct  ) cft  celle  de  4 à 3 , ainfi 
nommée , parce  que  le  plus  grand  nombre  contient  le 
moindre  une  fois,  plus  un  tiers  de  ce  moindre  nombre. 
De  même  8 eft  à 6 en  raifon  fefquitierce , parce  que  t 
contient  6 une  fois,  plus  le  tiers  de  6,  qui  eft  i.  La  raifon 
fefquialtere  ( iifiilxtm  ) eft  celle  de  3 à i , ainfi  appclléc  , 
parce  que  le  plus  grand  nombre  contient  le  moindre  une 
fois , plus  une  moitié  de  ce  moindre  nombre.  De  même 
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9 eft  à 6 en  raifon  fefquialtere , parce  que  f contient  6 
une  fois , plus  une  moitié  Je  6 , qui  eft  $. 

- Ch  ap.  XXXIV,  p.  xio.  Seconde  Obfervation.  L’inrer- 
valle  de  l’oélave  cft  compofé  de  celui  de  1a  quarte  , qui 
s'étend  de  l'hypate  des  moyennes  jufqu'à  la  mèfe;  c’eft- 
à.dirc,  depuis  le  Mi  jufqu’au  La,  & de  celui  de  la  quinte, 
qui  s’étend  depuis  la  mèfe  jufqu’à  la  nète  du  tétracordc 
disjoint  ; c’eft-à-dire  , depuis  le  La  jufqu’au  Mi  à l’aigu  : 
ou  fi  l’on  veut , ce  même  intervalle  de  l’oétavc  ré  fuite 
de  la  quinte  & de  la  quarte  , en  prenant  d’abord  depuis 
l'hypate  jufqu'à  la  paramèfe  , puis  de  la  paramèfe  à la 
nctc  du  tétracordc  disjoint,  c’eft-à-dirc,  du  Mi  au  Si,  puis 
du  Si  au  Mi  à l’aigu  : où  l’on  voit  que  la  mèfc  répond 
au  nombre  8 , puifqu’elle  eft  à la  quarte  de  l’hypate  , 
qui  vaut  ( , la  quarte  étant  avec  celle-ci  en  raifon  fcf- 
quiticrce;  8c  la  paramèfe  répond  au  nombre  >,  puifqu’cHe 
eft  à la  quinte  de  l'hypate  équivalente  à 6 , la  quinte  étant 
avec  celle-ci  en  raifon  fefquialtcte. 

Ch  AP.  XXXV,  p.  » 1 1.  Ariftote  confidere  ici  l’harmonie 
feulement  dans  l’étendue  du  double  tétracordc  ou  de  l’oc- 
tave , qu'il  partage  entre  quatre  intervalles,  dont  le  pre- 
mier s'étend  du  Mi  au  La  ( ou  de  l’hypate  à la  mè£e  ) 8c 
forme  la  quarte  ; le  fécond  du  La  au  Si  ( ou  de  la  mèfe  à 
la  paramèfe)  , ce  qui  fait  Ie*ton  i le  troiûeme  va  du  Mi 
au  Si  ( ou  de  l’hypate  à la  paramèfe  ) , 8c  forme  la  quinte  : 
le  quatrième  du  Mi  au  Mi  à L'aigu  ( ou  de  l’hypate  à la 
nète  ) , ce  qui  forme  l'oétave.  Celle-ci , dont  les  deux 
extrêmes  font  repréfentés  par  6 8c  il  , a deux  milieux; 
l’un  arithmétique  , ou  la  quinte  , repréfentée  par  9 , car 
ees  trois  termes  6,9,  11  font  en  proportion  arithmé- 
tique : l'autre  harmonique,  ou  la  quarte , défignée  par  8, 
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car  ces  trois  termes  6 , 8 , it , font  en  proportion  har- 
monique. 

Chap.  XXXVI  , p.  »I*.  Première  Obfervation.  L'oc- 
tave a la  nète  de  douze  unités  ( c'eft-à-dire , le  mi  d'ea 
haut  ) ; l’hypate , de  fix , ou  le  Mi  d’en  bas  ; la  paramèfe  ■ 
ou  le  Si  (qui  avec  l’hypate , fait  la  quinte)  de  neuf  unités  : 
la  mèfc  ou  le  La  de  huit  unités , qui  eft  la  quarte  de  l’hy- 
pate.  Le  ton  dont  parle  ici  Plutarque  d’après  Ariftotc  , 
& qu’il  dit  être  en  raifon  fefquioâave , eft  celui  que  nous 
appelions  ton  majeur , qui  eft  comme  9 à 8 , c’cft-à-dire  , 
que  de  deux  cordes  tendues  à un  ton  de  différence,  pincées 
en  meme  temps  & d’une  égale  force , la  plus  grave  ne 
fera  que  huit  vibrations,  pendant  que  la  plus  aigue  en 
fera  neuf* 

Chap.  XXXVI,  p*n».  Seconde  Obfervation.  Les 
différentes  parties  de  l’harmonie , dont  il  s'agit  en  cet 
endroit , font  la  nète  & l’hypatc  pour  l’oétave  , la  para- 
mèfe  & l’hypate  pour  la  quinte , la  mèfe  & l’hypatc  pour 
la  quarte , la  paramèfe  & la  mèfe  pour  le  ton.  Or  , les 
nombres  qui  expriment  les  rapports  de  ces  différentes 
parties , ont  toujours  entr’eux  la  même  différence  y car 
la  nète  étant  à l’hypate  en  raifon  de  > à t.  la  paramèfe 
à l’hypate  en  raifon  de  3 à ».  la  mèfe  à l’hypare  en 
raifon  de  4 à ).  & la  paramèfe  à la  mèfc  en  raifon  de 
9 à 8 : on  voit  que , dans  tous  ces  rapports , les  nombres 
qui  les  expriment,  a & 1*3  & 1,  4 & 3 , 9 & 8 , ont 
toujours  entr’eux  la  même  différence , qui  eft  l’unité. 

Chap.  XXXVII,  p.  uj.  Première  Oifervation.  Il 
faut  toujours  fe  reffouvenir  que  l’hypate  ( ou  le  mi  d’en 
bas  ) équivaut  au  nombre  $ ; la  nète  (ou  le  mi  d’en  haut) 

à 


OBSERVATIONS.  ji* 

à H : la  mèfe  (ou  le  la)  à S : & la  paramèfc  (ou  le  fi) 
à y.  Sur  ce  pied-là  , Ariftotc  a raifon  d’afiurer,  I”.  que 
la  nète  furpafie  la  mèfc  d'une  troificme  partie  ; car  c'cft 
ainfi  que  1 1 furpafie  8 : l°.  que  l'Iiypate  eft  aufii  furpaflée 
d'une  troificme  partie  par  la  paramèfc } car  c'cft  ainfi  que 
* eft  furpafie  par  y. 

Chap.XXXVII,  p.  il).  Seconde  Obfervation.  Déve- 
loppons le  refte  de  ce  Chapitre.  Les  extrêmes  de  la  mèfe 
te  de  la  paramèfc  font  la  nète  & Phypate.  Or  la  nète  (u) 
eft  à la  paraméfe  ( y ) , comme  4 à 3 , ou  en  raifon 
fefquitierce;  & la  mèfe  (8)  eft  aufii  à Phypate  (6) , comme 
4 à j.  De  même  la  ncte  (ix)  eft  à la  mèfc  (8) , comme  5 
à 1 , ou  en  raifon  fefquialtere  ; & la  paraméfe  ( y ) eft 
aufii  à Phypate  (6),  comme  3 à 1.  11  eft  donc  confiant 
que  la  raifon  fefquitierce  & la  raifon  fefquialtere  expri- 
ment toujours*les  rapports  qui  font  entre  ces  milieux  de 
l'harmonie  & leurs  extrêmes. 

De  plus,  l'excès  de  la  nète  (tt)  fur  Phypate  (6)»  Étant 
6 ; fus  la  mèfc  (8),  étant  4 ; fur  la  paramèfc  (y),  étant 
4 : celui  de  la  paraméfe  (9)  fur  Phypate  (6)  valant  j ; celui 
de  la  mèfe  (8)  fur  l’hypate(é)  valant  a;  celui  de  la  paraméfe 
(y)  fur  la  mèfe  (8)  valant  1,  il  fera  vrai  de  dire  que  l'excès  6 
de  la  nète  fur  Phypate,  l'excès  3 de  la  même  fur  la  paramèfc, 
ou  de  la  paramèfc  fur  Phypate  , & l'excès  t de  la  mèfe 
fur  Phypate , font  en  proportion  harmonique  ; & que 
l’excès  1 de  la  paramèfc  fur  la  mèfe  , l'excès  » de  la  mêle 
fur  Phypate , l'excès  3 de  la  paraméfe  fur  Phypate  , ou 
de  la  nète  fur  la  paramèfc,  & l'excès  4 de  la  nète  fur  la 
mèfe,  font  en  proportion  ou  progreflion  arithmétique. 

Chap.  XLII,  p.  il 8.  Première  Obfervation.  La  cithare 
de  Terpandre  n’avoir  que  fept  cordes , ou , ce  qui  revient 
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au  même , étoit  compose  de  deux  tétracordes  conjointe 
Ces  fept  cordes  étoient , i°.  l’hypate  (mi);  1°.  la  parhy- 
patc  (fa)  ; ;°.  le  lichanos  (fol);  40.  la  mèfc  (la);  j°.  la 
rritc  (fi-bémol);  6e.  la  paranète  (ut);  70.  la  nète  (ré).  Des 
trois  modes  ulîtés  alors , favoir  , le  doricn , le  phrygien 
& le  lydien , le  premier  étoit  le  plus  grave , & fa  plus 
balTc  note  étoit  l'hypate.  Les  muficiens  n'en  poulToicnc 
point  la  modulation  jufqu’à  la  nète  ou  au  Ré  avant  Tcr- 
pandre  ; enfortc  que  le  mode  dorien  étoit  chez  eux  ren- 
fermé dans  les  lix  premiers  fons  de  l’heptacorde , ou  dans 
l’étendue  de  la  fixte.  Mais  Terpandre  mit  en  œuvre  la 
feptieme  corde,  ou  la  ncte  pour  ce  mode;  & par-là,  il 
en  égaya  un  peu  la  gravité. 

Chap.  XLII,  p.  118.  Seconde  Observation . Les  trois 
modes  les  plus  anciens,  le  doricn,  le  phrygien  8c  le  ly- 
dien , étoient  diltans  l’un  de  l’autre  d’mf  ton  à l’aigu  ; 
enfortc  que  li  le  dorien  répondoit  à notre  Mi , le  phry- 
gien répondoit  à notre  Fa-dièfe , 8c  le  lydien  à notre  Sol- 
dièfe.  Dans  la  fuite  , on  parugea  en  deux  demi-tons 
chacun  des  deux  tons , que  coraprenoient  ces  trois  pre- 
miers modes;  ce  qui  donna  place  à deux  modes  nouveaux; 
à l’ionien , entre  le  dorien  & le  phrygien  ; & à l’éolien  , 
entre  le  phrygien  & le  lydien  : d’où  il  paroît  que  l’ionien 
répondoit  à notre  Fa,  8c  l’éolien  à notre  Sol.  Enfin  on  y 
joignit  le  mixolydien  ( autrement  dit  l’hyperdoricn  ) que 
l’on  plaça  un  demi-ton  plus  haut  que  le  lydien , c’eft-à- 
dire , fur  notre  La  : 8c  lorfqu’on  jouoit  fur  ce  mode  mixo» 
lydien , la  cithare  hcpacordc  devoit  être  montée  de  deux 
tons  8c  demi  plus  haut  que  celle  fur  laquelle  on  jouoit 
dans  le  mode  dorien. 

Chap.  XLII,  p.  118.  Troijîemt  Obfervation.  Lamé- 
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lodie  ortliicnnc  eft  ici  la  meme  chofc  que  le  nome  ou  le 
cantique  orthien.  Ce  nome , félon  Pollux , droit  fon  nom 
du  rhytlimc  orthien  , compofé  de  douze  temps  ou  de  lix  • 
longues  ; deux  pour  le  levé , & quatre  pour  le  frappé.  11 
y avoir  un  fécond  rhythme  qui  étoir  le  contraire  de  l’or- 
thicn  , étant  formé  de  lix  longues,  comme  celui-là,  mais 
dont  les  quatre  premières  étoient  pour  le  frappé , Si  les 
deux  autres  pour  le  levé.  On  l’appclloit  rpez* 7»j  mu»iTct. 
Ariftidc-Quintilien  en  fait  mention , 8c  dit  qu’on  l'avoit 
furnommé  TUfmrret , parce  qu’ayant  beaucoup  de  lenteur 
dans  (es  temps , les  artiftes  employoient  au  commence- 
ment de  l’air  certains  lignes  ou  certaines  marques  (rs/c«riW) 
pour  indiquer  la  mefure  ou  la  marche  de  ce  rhythme,  qui 
doubloit  tous  les  frappés. 

Chap.  XLIII,  p.  »iy.  Par  ce  changement,  ce  poHte* 
mulîcicn  donna  plus  d'étendue  au  grave  à l’ancien  fyftcme 
des  modes , ainfï  que  lui  en  avoient  déjà  donné  à l'aigu 
les  inventeurs  du  mode  mixolydien.  Ainfi , en  mettant  fur 
notre  Mi  le  ton  ou  mode  doricn,  le  plus  grave  des  cinq 
les  plus  anciens , leur  fyftcme  entier  alloit  en  montant  du 
Mi  au  Sol-dièfe  j ce  qui  faifoit  l’étendue  de  la  tierce  ma- 
jeure , ou  de  deux  tons.  On  y joignit  dans  la  fuite  à 
l’aigu  le  mixolydien  , d'un  demi-ton  plus  haut  que  le 
lydien  , ou  qui  répondoit  à notre  La  ; ce  qui  avec  le  Mi , 
du  dorien , formoit  l’étendue  de  la  quarte.  Polymneftc , 
depuis , y ajouta  au  grave  un  nouveau  mode , qu’il  nomma 
hypolydien  , d’un  demi-ton  plus  bas  que  le  dorien  (mi  ), 
te  qui  répondoit , comme  l’on  voit , à notre  Mi-bémol  : 
comprenant  avec  le  La  du  mixolydien  l’étendue  des  trois 
tons  ou  du  triton.  Ainli  pour  jouer  de  la  cithare  hepta- 
cordc  fur  le  mode  hypolydien  , il  falloir  bailler  d’ua 
demi-ton  le  fyftcme  entier  de  l’inftruraent. 
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Quant  à V’Uxuciç  te  à lUî.Aij,  relâchement  & tenrton' 
des  Tons  ou  des  cordes , ils  n’avoient  lieu  que  dan«  le 
.genre  enharmonique.  U'Ukvnç  c&  le  relâchement  de  trois 
dièfes  enharmoniques , ou  de  trois  quarts  de  ton  , qui  fe 
fait  d’une  corde  ou  d'un  fon  à un  autre,  comme  il  ar- 
rive en  pafTant  de  la  trite  du  double  tétracorde  disjoint  , 
marquée  par  ces  notes  ( E n ) à la  paranète  du  double 
tétracorde  conjoint , défignée  par  celle-ci  ( H>  ) j c’cil- 
à-dire , en  defeendant  du  Si-dièfe  enharmonique  au  Si-bé- 
mol , ce  qui  fait  l'intervalle  de  trois  quarts  de  ton  : Sc 
l’on  nomme  U£oAi  la  teniion  ou  l'élévation  de  cinq  dièfes 
ou  quarts  de  ton,  qui  fe  fait  d'une  corde  ou  d’un  fon 
à un  autre,  comme  il  arrive  en  partant  de  la  trite  du 
double  tétracorde  disjoint , à la  nète  du  double  tétracorde 
conjoint,  défignée  par  cette  note  ( nZ),  c’cft- à-dire , en 
fnontant  du  Si-dièfe  enharmonique  au  Ré. 

Pour  faire  concevoir  maintenant  en  quoi  pouvoit  con- 
fifter  l’augmentation  introduite  par  Polymncfte  dans  VU~ 
X'jnç  & dans  1'  ixSoAÎi  , je  conjeéhire  qu'il  accordoit  de 
maniéré  fon  double  tétracorde  conjoint,  que  fa  parancte, 
au  lieu  de  répondre  au  Fa,  répondoit  au  Mi-dièfc  enhar- 
monique, d'un  quart  de  ton  plus  bas  que  le  Fa  ; & en 
conféquence,  que  fa  mèfe,  au  Ueu.de  répondre  au  Mi  , 
répondoit  au  Mi-bémol  dièfe  enharmonique  d’un  quart  de 
ton  plus  bas  que  le  Mi.  Au  contraire,  la  note  de  fon 
double  tétracorde  conjoint , au  lieu  de  répondre  au  La  , 
répondoit  au  La-dicfe  enharmonique  d'un  quart  de  ton 
plus  haut  que  le  La.  D’où  il  fuit  que  l'«Ai wir,  le  relâ- 
chement ou  l’abairtement  de  l'harmonie , en  ce  cas-là  , 
étoit  de  quatre  dièfes  enharmoniques , ou  d’un  ton , en 
comptant  depuis  la  trite  ou  le  Fa-dièfe  enharmonique  du 
double  tétracorde  disjoint  jufqu’à  la  paranctc  ou  au  Mi 
du  conjoint  j & que  d’ua  autre  côté , l’i*£«Aà  ou  l’éléva- 


Digiti 


OBSERVATIONS.  533 

don  de  l'harmonie  droit  de  fît  dièfes  enharmoniques,  ou 
d'un  ton  8c  demi , en  comptant  depuis  la  trite  du  double 
tétracorde  disjoint  jufqu'à  la  nète  ou  au  La-dièfe  enhar- 
monique du  conjoint.  Cette  manière  d'accorder  le  double 
tétracorde  conjoint , devoir  produire  une  mufique  aficz 
■faufle , & qui 'le  deviendroit  encore  davantage  , fi  l’on 
fuppofoit  l’ïxXvctç  & l'UZaXi  augmentées  encore  chacune 
d’un  quart  de  ton,  l’un  au  grave  8c  l'autre  à l’aigu , comme 
le  texte  de  Plutarque  femblcroit  y déterminer,  en  difant 
que  Pol  ymnefte  avoit  fait  l'une  & l'autre  beaucoup  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire  ( xixl  ). 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  y a grande  apparence  que  cette 
roufique  difeordante,  loin  de  Méfier  l'oreille  des  Grecs» 
la  flattoir.  Du  refie  (remarque  Ariftide-Quintilicn)  l’ixAurir» 
Yim»x'h  8c  le  fpondiafmc  s’appelloicnt  pallions  ou  accidens 
des  intervalles,  parce  que  l’ufage  en  étoit  rare.  A l'égard 
du  rapport  que  j'établis  dans  certc  remarque  , entre  les 
divers  fons  du  double  tétracorde  8c  les  nôtres , en  fup- 
pofant  que  l'hypate  répond  à notre  Si , au  lieu  que  dans 
d’autres  endroits  je  la  fais  répondre  à notre  Mi,  cela  n'eft 
d'aucune  importance  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ; & il  eft 
fort  indifférent  auquel  de  ces  deux  fons  on  la  compare  , 
pourvu  qu’on  obfcrve  toujours  le  meme  ordre  8c  la  même 
proportion  dans  l'arrangement  de  ceux  qui  fuivent  ces 
deux  premiers. 

f • 

Chap.  XLIV,  p.  m.  Il  étoit  fils  d'Evagore.  Plutarque 
( fur  la  Gloire  des  Athéniens)  le  traite  de  poëtc  dithyram- 
bique. Jamais  perfonne  n’a  plus  été  que  Cinéfias  le  jouet 
de  la  rifée  du  public , & des  lazzis  des  poètes  comiques. 
Il  eft  vrai  que  la  nature  ne  lui  avoit  pas  été  favorable , 8c 
F avoit  produit  maiéficié  de  corps  8c  d’cfprit.  11  étoit  boi- 
teux , d'une  taille  fi  haute , mais  fi  foible , û mince  8c 
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fi  exténuée , que  pour  la  foutenir  & l’empêcher  de  plier 
& de  rompre , il  portoit  une  efpecc  de  cuirafle  faite  de 
bois  de  tilleul  réduit  en  lames  ; ce  qui  lui  avoit  attiré  le 
fobriquetdc  poète  Philyrin,  de  ÇtXup»,  nom  de  cet  arbre. 
On  jugeoit  ce  poète  fi  léger  à fa  figure , qu’un  aâeur 
dit  dans  Ariftophane , qu’il  fuffira  d’attacher  au  dos  de 
Cléocrite,  homme  très  pcfant,  le  poète  Cinéfiasî  que 
celui-ci  lui  fervira  d'ailes,  & que  le  vent  les  emportera 
tous  deux  dans  la  mer.  Le  même  Ariftophane  le  fait  apof- 
tropher  par  Pifthélaire  fous  le  nom  de Léotrophide , qui, 
pour  fon  exeffive  maigreur , avoit  paffé  en  proverbe , 
ainfi  que  Thoumantis. 

Il  pafToit  auffi  pour  un  impie , pour  un  homme  fans 
religion  , fans  probité.  C’eft  ainfi  que  l’orateur  Lyfias  le 
traita  dans  deux  harangues  qu'il  compofà  contre  lui. 

Ch ap.  L,p.  ii 8.  Première  Observation.  Le  commence- 
ment du  cantique  de  Minerve  étoit  compofé  dans  le  genre 
enharmonique,  lequel,  du  temps  d'Olympe,  qui  en  fut  l'in- 
venteur , ne  faifoit  entendre  que  cinq  fons  düférens  dans 
l'heptacorde , lavoir , Mi , fa,  la;  la,  fi-bémol , ré  : 
car  ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  qu’on  y ajouta  les  deux 
dièfes  enharmoniques  entre  le  Mi  & le  Fa , & entre  le  La 
& le  Si-bémol.  Ce  commencement  de  cantique  fc  chan- 
toit  fur  le  mode  phrygien,  d’un  ton  plus  haut  que  le 
doricn , & d’un  ton  plus  bas  que  le  lydien  : c'eft-à-dire  , 
qu'en  mettant  le  dorien  fur  le  Mi , le  phrygien  répondoit 
à notre  Fa-dièfc,  & le  lydien  à notre  Sol-dicfc.  Ainfi  l’hep- 
tacorde  qui  donnoit  le  ton  à la  voix  , étoit  monté  fur  le 
Fa-dièfe  , & la  flûte  étoit  percée  en  conformité.  Olympe 
avoit  choifî  pour  le  rhythme  ou  la  mefure  de  ce  nonae  , 
le  péon-épibate  — 1 — | — | — | . De  l'union  de  ces  trois  cir- 
conltanccs,  t®.  du  genre  enharmonique,  a°,  du  mode 


Digitiz* 


OBSERVATIONS.  jn 

phrygien,  qui  appartiennent  l’un  & l'autre  à la  fcience 
harmonique  , j°.  & du  péon-épibate  , emprunté  de  la 
fcience  rhythmique,  réfultoit  donc  le  caraéfere  propre  au 
commencement  du  cantique  de  Minerve. 

C H a p.  L,  p.  118.  Seconde  Obfervation.  L’ufage 
qu’Olympe  fit  de  la  mélopée  dans  la  compolition  de  ce 
nome  , confiftoit  en  une  modulation  ou  un  tour  de  chant 
convenable  aux  paroles  de  la  poëfîc  nomique  , mais  tou- 
jours renfermé  dans  l’étendue  de  l'heptacordc  , & dans  les 
cinq  fons  qu'en  pouvoit  tirer  le  genre  enharmonique  . 
c’eft-à-dire  , dans  les  cinq  cordes  Mi , fa  , la , fi-bémol  , 
xé.  L’emploi  qu'il  fit  de  l’art  rhythmique  pour  cette  meme 
piece  , fe  réduifoit  à mettre  d'abord  en  oeuvre  le  rhythme 
péonien-épibate  - | - | — | - pour  pafTcr  enfuite  à propos 
au  rhythme  trochaïque  - v.  Or,  il  y avoit  deux  fortes 
de  rhythmes  qui  portoient  ce  nom  ; le  trochaïque  fimple  » 
compofé  d’une  longue  pour  le  frappé,  & d'une  brève  pour 
le  levé , & le  trochaïque  Semantus , compofé  de  quatre 
longues  pour  le  frappé  & de  deux  longues  pour  le  levé 
» _ _ . | _ _ | . Mais  je  crois  que  le  trochaïque  dont  il 
s’agit  ici , eft  ce  dernier , comme  ayant  plus  de  rapport 
& d’analogie  au  péon-épibate , dont  il  prenoit  la  place. 
Du  refte,  ces  deux  rhythmes  étoient  d’un  genre  tout  diffé- 
rent ; le  premier  du  genre  double , l’autre  du  fefquialtere, 
de  3 à 1.  Au  furplus  ce  changement  de  rhythme  n'en 
apportoit  aucun  au  genre  enharmonique , lequel  régnoit 
dans  toute  l’étendue  de  ce  nome. 

Chap.  LI , p.  2x9.  Peut-être  l’harmonique  ne  trairoït* 
elle  que  de  la  mélopée  en  général , fans  defeendre  dans 
le  détail  de  ce  qui  en  caraélérifoit  chaque  cfpècc  ; & fui- 
vant  cette  fuppofition , toutes  les  efpcces  de  mélopées  au- 
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roicnt  eu  le  même  fort  que  la  dorienne , que  Plutarque 
donne  ici  pour  exemple  : enforte  que  la  connoifTance  dé- 
taillée de  chacune  aurait  appartenu  à une  faculté  parti- 
culière, qu’on  aurait  pu  nommer  mélopoctique  dorienne, 
phrygienne , lydienne , &c.  Car  il  y avoit  grande  diffé- 
rence entre  les  tons  ou  modes , & les  harmonies , mélo- 
pées ou  modulations.  . 

Les  modes , tels  que  le  dorien  , le  phrygien , le  ly- 
dien , Sec.  n’étoient  que  les  différons  degrés  d'élévation 
de  divers  fyflêmes  harmoniques  ; de  l'oélave , par  exem- 
ple , du  triple  tétracorde , de  la  double  oélave , Scc.  Sc 
cette  connoiffance  appartenoit  tellement  à l'harmonique, 
que  parmi  les  muficiens  de  l'antiquité  qui  font  venus  juf- 
qu’à  nous,  il  ne  s’en  trouve  aucun  qui  ait  oublié  l'article 
des  tons  ou  modes.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  diverfes 
harmonies , mélopées  ou  modulations , de  la  dorienne  , 
de  la  phrygienne , de  la  lydienne , Scc.  qui  confiftoient 
non-feulement  à être  chacune  fur  le  ton  ou  mode  dont 
elles  recevoient  la  dénomination , mais  encore  dans  le  tour 
du  chant  propre  à chacune , foit  par  rapport  aux  Tons 
employés  préférablement  dans  ce  chant,  foit  relativement 
à ceux  par  lefquels  il  commençoit,  marquoit  fes  différentes 
chutes  ou  cadences,  & finifToir.  Ces  divers  tours  de  chant, 
de  mélopée  ou  de  modulation  , qui  portoient  chacun  le 
caraétcre  propre  de  la  nation  d'où  ils  tenoient  leur  ori- 
gine , n’étoient  plus  du  raifort  de  l’harmonique  ; ( fes 
auteurs  auffi  n’en  difcnt-ils  rien  , ou  n’en  parlent-ils  que 
très  fuperficiellemcnt  ) ; & la  connoifTancc  n’en  étoit  duc 
qu’à  une  forte  de  tradicion  ou  d’ufage  tranfmis  parmi  les 
muficiens  qui  en  faifoient  une  profeffion  particulière.  Nous 
fommes  témoins  de  ces  variations  & de  ces  fingularités 
dans  la  mufique  des  différons  peuples  de  l'Europe.  Ils  em- 
ploient tous  les  mêmes  fons , les  mêmes  modes,  les  mêmes 
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accords  ou  fyftcmes  en  général.  Cependant  quelle  diffé- 
rence ne  rcmarquc-t-on  pas  dans  la  modulation  ou  le  tour 
de  chant  entre  une  pièce  de  mufique  françoife  & une 
de  mufique  italienne , entre  un  air  cfpagnol  & un  air  an- 
glois , &c  i 

Ch  ap.  LII,  p.  130.  Première  Obfcrvation.  Ce  que 
dit  ici  Plutarque , au  fujet  de  l'égalité  des  trois  genres  de 
mufique , pèche  un  peu  contre  l’exaélitude  fcrupuleufc. 
Cette  égalité  fe  rencontre , par  rapport  à l'étendue  des 
fyftêmes  , à l’étendue  & au  nombre  des  tétracordes  ; mais 
elle  ne  fe  trouve , par  rapport  à la  puiffance  des  fons  , 
que  dans  ceux  qui  font  fiables  & invariables  pour  les  trois 
genres , & non  dans  ceux  qui  caraéiérifent  chaque  genre  , 
le  diatonique,  le  chromatique  & l'enharmonique.  Ces 
fons  fiables  ( irrSrir ) étoient  au  nombre  de  huit  dans  le 
fyflcme  de  la  double  oélave  : favoir,  i°.  le  proflamba- 
nomene  (la);  i#.  l’hypatc  des  hypates  (fi);  3*.  l'hypate 
des  mèfes  (mi  );  40.  la  mefe  ( 1 1)  ; f°.  la  paramefe  (fi); 
6°.  la  nète  des  conjointes  ( ré  ) ; 7®.  la  ncte  des  disjointes 
(mi);  8®.  la  ncte  des  excellentes  (la)  : ce  qui  forme  ces 
différens  intervalles  ou  accords,  La  , fi  , mi,  la;  fi,  ré, 
mi , la  , du  grave  à l'aigu. 

Chap.  LII,  p.  1)0.  Seconde  Obfcrvation.  Voici  comme 
on  peut  concilier  ceci  avec  ce  que  dit  Plutarque  au  com- 
mencement du  chapitre  XVII.  Les  genres  diatonique  St 
chromatique  font  les  plus  anciens , quant  à la  pratique  , 
c'efl-à-dire , que  les  premiers  chants , les  premiers  airs 
ont  été  compofés  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  genres  : 
ce  qui  n’empêche  pas  que  les  anciens  maîtres  n'aient  par 
préférence  cultivé  l'enharmonique , relativement  à la  théo- 
tic  muficalc  ; l’oftacordc  monté  enharmoniquement  faifant 
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entendre  les  plus  petits  intervalles  & tontes  les  confon* 
nances , favoir , le  quart  de  ton , le  demi-ton , le  ton,  la 
quarte , la  quinte  & l'oétavc  , & cela  fuivant  la  propor- 
tion la  plus  jufte  & la  mieux  démontrée.  Ils  ne  trouvoient 
pas  dans  les  deux  autres  genres  le  même  avantage,  pour  dé- 
montrer arithmétiquement  la  nature  de  chaque  confon- 
nancc  & fa  proportion  avec  les  autres  , parce  que,  comme 
Plutarque  le  dit  plus  bas , ils  n'étoient  point  d'accord  en- 
tr’eux  fur  ce  qui  conftituoit  le  genre  diatonique  & le 
chromatique , dont  ils  faifoient  différentes  efpèces;  au  lieu 
qu’ils  convenoient  unanimement  qu’il  n’y  avoit  qu'un  feul 
genre  enharmonique.  Voilà  pourquoi  ils  en  failbient  beau- 
coup plus  de  compte  qjue  des  autres,  & le  regardoient 
comme  le  principal  fondement  de  leur  théorie  harmo- 
nique & muficale.  Ce  que  dit  ici  Plutarque  eft  con- 
forme aux  témoignages  d'Ariftoxcne.  {Lit,  i , p.  i,  edit. 
Meibom.  ). 

Chap.  LU,  p.  î3o.  Troijieme  Obfervation.  xp«tn’eft 
point  ici  le  geure  chromatique.  Xpia  n’cfl  autre  chofe  que 
la  divifion  d'un  genre  mulical  en  fes  différentes  efpcces  : 
Xpl*  i't  im  yttovç  ttbix-îi  b ictlpirlç , félon  Euclide  ( pag • I O , 
Lin.  1 7.  e dit.  Meibom.  ) Il  feroit  donc  plus  exacl  de  tra- 
duire le  paflage  en  ces  termes  : Car  ils  difputoient  entr’eux 
fur  la  divifion  des  autres  genres , &c.  Il  y avoit  en  effet 
trois  efpèces  de  chromatique,  favoir,  le  mol  (peu Xax.ni  ) , 
le  fefquialtcrc  ( ifttbkitt  ) & le  tonique  ( rmxitf  ).  Dans 
le  chromatique  mol  ou  foible , les  intervalles  étoienr  , 
i°.  de  l’hypate  à la  parhypate,  un  tiers  de  ton  ou  un  dièfc 
chromatique  ; t°.  de  la  parhypate  au  lichanos,  un  autre 
tiers  de  ton  ; 3°.  du  lichanos  à la  ncte , un  ton  & demi 
& un  tiers , par  indivis  ou  non  divifé.  Dans  le  chroma- 
tique fcfquialtere  , les  intervalles  écoicnt , i\  de  l’bypatc 


OBSERVATIONS.  n* 

à la  parhypate  , un  tiers  & demi  de  ton , ou  un  dicte  & 
demi  chromatique  ; t°.  de  la  parhypate  au  lichanos  , en-, 
corc  un  tiers  & demi  de  ton  ; j°.  du  lichanos  à la  nète , 
fept  diètes  enharmoniques  ou  quarts  de  ton , ou  un  ton  &: 
demi  & un  quart  par  indivis.  Dans  le  chromatique  tonique 
ou  dur , les  intervalles  étoient,  r.  de  l'hypate  à la  parhy- 
patc  , un  demi-ton;  i°.  de  la  parhypate  au  lichanos  , en- 
core un  demi-ton  ; 3°.  du  lichanos  à la  ncte,  un  ton  6c 
demi  par  indivis,  c’eft-à-dire , Mi,  fa,  fa-dièfe,  la.  A 
l’égard  du  genre  diatonique , on  en  faifoit  deux  efpcces  , 
le  mol.  & le  dur.  Dans  le  diatonique  mol , la  modulation 
ou  l'intonation  procédoir , 1 par  un  demi-ton  de  l’hypate 
à la  parhypate  ; a9,  trois  diètes  enharmoniques  ou  quarts 
de  ton  par  indivis , de  la  parhypate  au  lichanos;  cinq 
diètes  ou  quarts  de  ton  pat  indivis , du  lichanos  à la  nète. 
Dans  le  diatonique  dur  ou  ordinaire , la  progrelfion , 
comme  on  fait , eft , i °.  d’un  demi-ton  de  l'hypate  à 1a 
parhypate  ; i°.  d’un  ton  de  la  parhypate  au  lichanos  ; 
3®,  d’un  autre  ton  du  lichanos  à la  nète,  c’eft-à-dire. 
Mi , fa  , fol  , la.  Telle  eft  la  doétrine  d'Ariftoxène , 
d’Euclide,  de  Gaudentius  , de  Ptoloméc.  Ils  reconnoiflcnt 
tous , trois  genres  ; mais  ils  admettent  en  même-temps  lîr 
couleurs  ( xfw)  ou  fix  efpeces  comprîtes  fous  ces  genres. 

CHAP.  LV,  p.  X3I.  ’E.xni'n  filin  T iç  1 rr'i  tvi  kut'u  ri» 
Xfîrii  irvtttTt»  fitfïi  : Amyot  a pris  cette  dernière  phrafe 
à contre-fens , en  la  traduifant  ainfi  : D’autant  que  c’cft 
une  mixtion  de  parties  qui  ne  peuvent  être  conjointes  en 
ufage.  Le  mot  «crJ.D-iraf  lignifie  en  général  incompofé  , 
exempt  de  compofition  , & par  conféquent  indivifible  , 
inféparablc , toit  qu’il  qualifie  quelque  fubftantif  ou  quel- 
que ftijet  qui  foit  tel  effcélivement  & de  fa  nature,  foie 
que  ce  fubftantif  ou  cc  fujet  ne  foit  tel  qu'à  certains 
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Égards , & feulement  par  rapport  à l’ufage  qu’on  en  fait 
aétuellemcnt.  Ainfi  le  double  ton  ( dironon  ) qui , dans 
le  genre  enharmonique , fait  l’intervalle  du  lichanos  à la 
nète  , eft  regardé  comme  incompofé  ( irjvShTor ) & comme 
indivifible  par  rapport  à l’ufage  qu’on  en  fait  dans  ce 
genre  , quoique  réellement  & de  fa  nature  il  puilTe  en 
tout  autre  cas  être  partagé  en  deux  tons , en  quatre  demi- 
tons  , en  huit  dièfes  ou  quarts  de  ton.  De  même  ici , ou 
il  s’agk  de  l’exécution  d’un  air , l’union  ou  le  mélange 
du  chant , de  la  mcfurc  & des  paroles,  eft  regardé  comme 
un  tout  incompofé , ( aminci)  indivifible  , infèparable  , 
par  l’ufage  qu’on  en  fait  alors , St  qui  ne  permet  pas  qu'on 
féparc  ces  trois  chofes , pour  les  confidérer  chacune  en 
particulier,  quoiqu’elles  puiflent  naturellement  fubfifter 
indépendamment  l’une  de  l’autre  , puifqu’on  peut  chanter 
un  air  fans  dire  les  paroles , réciter  les  paroles  fans  les 
«hanter , & battre  telle  ou  telle  mefure  fans  chanter  ni 
réciter. 

Chat.  LVI,  p.  ijj.Il  y a dans  ce  piflage  huit  articles 
à examiner , SC  qui  tous  enfemble  compofcnt  le  corps  de 
doctrine  pour  la  mufique  des  anciens.  Il  faut  tâcher  de 
les  faire  entendre  par  comparaifon  avec  la  nôtre. 

i°.  La  pratique  des  inftrurnens  (ÿ  rS>  tuTtifia). 

Plutarque  parle  d'abord  de  la  pratique  des  inftrurnens 
avant  que  de  parler  de  la  théorie.  Nos  mufîciens  en  ufent 
de  meme  : ils  commencent  par  apprendre  à leurs  écoliers  , 
qui  n’ont  fouvent  nulle  teinture  de  mufique , à jouer  de 
quelque  inftrument  que  ce  foit,  par  une  forte  d'habitude 
ou  de  routine  (Ipurtipla.)  ; ce  qu’on  appelle  en  françois 
montrer  à jouer  des  inftrurnens  à la  main.  On  voit  tous 
les  jours  des  fujets  qui , fans  aucune  théorie  muficale » 
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exécutent  parfaitement  toutes  fortes  de  pièces  qu’ils  out 
ainfi  apprifes. 

i°.  La  pratique  du  chant  ( i iftxiifi*  ri»  ). 
Un  mulicicn  inftruit  de  la  même  manière  fes  éleves  pour 
Je  chant,  en  les  faifant  chanter  d'apres  lui  & avec  lui. 

j ».  ^ 4°.  L’exercice  qui  donne  la  fincilc  du  fentiment 
( If  STIJI  TU»  «<#•&> !*■»  rvyyufuadu  ).  Il  s agit  ici  de  la  fiuefle 
de  l’ouïe,  acquifc  par  l’habitude  Se  1 exercice.  Cette  finefle 
xegardc  la  jufteffe  , Se  de  l'intonation  des  fons , Se  de 
l'accord  de»  cordes  ou  tuyaux  dans  les  inftrumcns  , Se 
cette  meme  jufteffe  dans  la  mcfurc  ou  la  cadence  : ce  qui 
peut  s'entendre  relativement , foie  à la  (impie  exécution  , 
foie  à la  mélopée  , où  il  faut  obfcrver  la  jufte  modulation 
( iffuo-ft  oo»  Se  le  rhythme  ou  la  mcfurc  convenable. 

j Se  6°.  La  fcicnce  rhythmique  & l’harmonique. 
( (•jipux.H  iffuuKti  irfiryfmTutt  )•  Plutarque,  apres  avoir 
parcouru,  dans  les  quatre  articles  précédcns,  ce  qui  con- 
cerne proprement  la  pratique  muficalc  , pafle  à la  théorie 
dans  les  quatre  derniers.  Voyez  au  fujet  de  la  fcicnce 
rhythmique , l’obfcrvation  , p.  ji8.  Voyez  audi  au  fujet 
de  l’harmonique,  l’obfcrvation  fur  la  mélopée  , p.  486. 

7°.  La  théorie  concernant  le  jeu  des  inftrumens.  ( i arijl 
ri*  xftZri,  Cecte  théorie  ne  pouvoit  rouler  que 

fur  la  connoilTance  des  notes  pour  exécuter,  à livre  ou- 
vert , toutes  fortes  de  mufique  fur  les  divers  inftrumens  , 
lefquels  n’avoient  tous  qu’une  tablature  uniforme , mais 
différente  de  la  tablature  pour  les  voix.  Voyez  t'obfcr- 
vation  fur  la  mélopée  , page  486» 

8°.  La  théorie  concernant  la  diétion , ( !i  wij»  ri»  aiÇi», 
).  Cette  théorie  regardoit  le  chant  des  paroles  , 
lefquclles  étoient  écrites  fous  les  notes  muficales,  comme 
elles  le  font  dans  notre  mulique.  Cette  théorie  comprenoit 
deux  connoiffances  ; i°.  celle  de  la  jufte  intonation  de 
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chaque  note  ; z°.  celle  de  la  prononciation  correélc  Je 
chaque  fyllabc  qui  répondoit  à chaque  note.  Les  anciens, 
pour  folfier,  fe  fervoient  de  nouvelles  dénominations  en 
place  des  noms  de  leurs  notes  ordinaires.  C’étoient  ces 
quatre  voyelles  t,  »,  *,  »,  précédées  chacune  de  la  con- 
fonne  t:  ce  qui  faifoit  ces  quatre  fyllabes  n , t«,  ts,  t», 
" lefquelles  répondoient  aux  quatre  Tons  du  premier  rérra- 
corde;  «,  à l'hypatc,  ou  au  premier  Ton  ; r«,  à la  pa- 
rhypate,  ou  au  fécond  j rn , au  lichanos,  ou  au  troifteme  ; 
t»  j à la  nète,  ou  au  quatrième  ; & ainfi  des  autres  tétra- 
cordcs  à l’aigu.  On  fait  que  ces  quatre  fons  étoient  équi- 
valens  à nos  quatre.  Si,  ut,  ré,  mi. 

Chap.  LIX,  p.  z^6.  J’entends  par  fymphonie  l’union 
de  plufieurs  fons  harmonieux  qui  s’accordent  tous  en- 
femble , pour  former  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un 
concert. 

On  défigne  encore  en  françois  ce  même  afTemblage  par 
le  mot  harmonie , quoique  ce  terme  dans  la  langue  grec- 
que ne  fe  prenne  prefquc  jamais  en  cette  lignification. 
Tous  les  gens  du  métier,  c'eft-à-dire , tous  les  auteur* 
Grecs  qui  ont  traité  exprelTément  de  la  mufique , n’en- 
tendent par  harmonie  que  l’arrangement  de  plufieurs  fons 
qui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres , & jamais  le  mélange 
de  ces  fons  qui  frappent  l’oreille  en  même-temps. 

On  peut  compter  trois  fortes  de  lymphomes , la  vocale, 
l’inftrumentale , 8c  celle  que  forme  l'union  des  voix  & 
des  inftrumens. 

• Les  anciens  ont  connu  ces  trois  fortes  de  fymphonies 
ou  de  concerts , mais  cela  fe  doit  entendre  avec  de  grandes 
reftricHons  dans  les  trois  efpeces. 

Lorfque  plufieurs  voix  concertoient  enfemble  , elles 
chantoicnt  ou  à l'uniflbn,  ce  qui  s'appelait  homophonie  , 
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«u  à l'oétavc  & meme  à U double  octave  , 8c  cela  fe 
nommoic  antiphonie.  L'homophonic  n’cft  ignorée  de  per- 
fonne  : mais  par  antiphonie,  il  faut  entendre  avec  Ariftote , 
la  confonnance  de  l'oclave  , <*  qui  réfulte  du  mélange 
>•  de  la  voix  des  jeunes  enfans  avec  celle  des  hommes 
» faits , lefqucllcs  voix  font  entr'clles  à même  diftancc 
» pour  le  ton , que  la  corde  la  plus  haute  du  double 
*»  tétracorde  ou  de  l'oélacordc,  l’eft  par  rapport  à la  plus 
» balTc.  L’antiphonie,  fuivant  le  même  Ariftote,  cft  plus 
*>  agréable  que  l’homophonie  ou  l'unirton  , parce  que 
» dans  celle-là  les  voix  fe  font  entendre  plus  diftinéle- 
» ment , au  lieu  que  lorfqu’elles  chantent  à l’unirton,  il 
*»  arrive  néccflaircment  qu’elles  fe  confondent  cnfcmblc, 
»»  de  maniéré  que  l'une  efface  l’autre  ». 

On  chantoit , comme  on  peut  le  conclure  d'apres 
Ariftote , en  concert  chez  les  anciens , non-feulement  à 
l’oélave , mais  encore  à la  double  oélave.  Il  paroît , par 
le  témoignage  du  même  philofophe  , que  le  concert  de 
deux  voix  qui  chantoient  à l’oélave  , s’exprimoit  par 
le  verbe  grec  futytilÇu*  , emprunté  de  l'inftrumcnt  de 
mufïque  appelle  fur/aïic  ou  p*y<tî a. 

Outre  ces  deux  maniérés  dont  plufieurs  voix  pouvoient 
concerter  en  chantant  à l’unifTon  ou  à l’oftavc  , on  a 
lieu  de  conjeélurer  qu’il  y en  avoit  une  troifîcme  en 
ufage  parmi  les  anciens , 8c  qui  confiftoit  à chanter  à la 
tierce.  Le  favant  Claude  Perrault  a cru  pouvoir  l’inférer 
d’un  partage  d’ Athénée.  ( Dcipn . XIV , 4,  p.  63  f.  B.  cuir. 
Lugd.)  Mais  le  premier  a tort  de  traduire  dans  ce  paf- 
fage  f)èt  va  Sit  ytutt , par,  félon  deux  modes.  Il  n’eft  en 
effet  ici  queftion  que  de  deux  genres  : & la  différence 
entre  les  genres  & les  modes  cft  très  grande.  Car  deux 
voix  ou  deux  inftrumens  ne  pouvoient  concerter  cnfemble 
fuivant  deux  genres , au  lieu  qu'ils  le  pouvoient  faire  fur 
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deux  modes.  Les  divers  genres,  favoir,  le  diatonique } 
le  chromatique  & l’enharmonique  , ne  pouvoient  jamais 
s’allier  dans  le  concert  ; mais  les  diiférens  modes , tels 
que  le  doricn  , le  phrygien , le  lydien , &c.  pouvoient 
quelquefois  s'accorder. 

Mais  on  peut  fort  bien , avec  le  même  Perrault , le 
recueillir  d’un  paflage  d'Horace,  où  ce  pocte  met  au 
nombre  des  agrémens  d'un  repas  le  concert  de  la  lyre  8c 
de  quelques  dûtes  : ( Epod.  IX , y.  ) 

Sonantc  miftum  tibiis  carmcn  lyrâ, 

Hac  dorium , illis  barbarum  ; 

où  l’on  voit  que  la  lyre  étoit  montée  fur  le  mode  dorien , 8i 
que  les  dûtes  jouoient  furie  mode  barbare.  Pour  détermi- 
ner quel  étoit  ce  mode  barbare , fi  c’étoit  le  lydien  ou  le 
phrygien il  faut  obferver  que  les  trois  tons  ou  modes  » 
qui  feuls  étoient  en  ufage  dans  l’ancienne  mélodie , fa- 
voir , le  doricn  , le  phrygien  & le  lydien , étoient  à un 
ton  de  diftancc  l’un  de  l’autre , comme  l'allure  formelle- 
ment Ptoloméc  ( Harmon.  II , 6.  ) , ainfi  que  plufieurs 
autres  muliciens  de  l’antiquité  ; c’cft-à-dirc , que  fi  le 
mode  dorien  répondoit  à la  voix  que  nos  modernes  ap- 
pellent Ut,  le  mode  phrygien  répondoit  au  Ré,  & le  mode 
lydien  au  Mi  ; ce  qui  fait  en  tout  l’intervalle  de  deux 
tons  ou  d’une  tierce  majeure  entre  les  deux  modes  extrê- 
mes , entre  le  dorien  & le  lydien. 

Cela  pofé , il  eft  manifefte  à quiconque  aura  la  moindre 
teinture  des  principes  de  l’harmonie,  ou  qui  prendra  Am- 
plement avis  de  fon  oreille,  que  le  mode  phrygien  ne 
peut  jamais  s’accorder  en  concert,  ni  avec  le  dorien , ni 
avec  le  lydien , puifque  le  feul  accord  qu'il  forme  avec 
l’un  & l’autre  de  ces  deux  derniers  modes,  cil  la  deuxieme; 
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diilonanee  infupportable,  & qui  n’a  lieu,  dans  le  Contre- 
point , qu'à  la  faveur  des  accords  qui  l'amcncnt  ou  qui 
la  préparent,  & de  ceux  qui  la  fui  vent  ou  qui  la  fauvent, 
comme  parlent  les  muficicns.  11  cfl  donc  abfolument  im- 
pqfTible  que  les  flûtes  qu’Horace  fait  concerter  avec  la 
lyre , jouaflent  fur  le  mode  phrygien , pendant  que  celle-ci 
droit  montée  fur  le  mode  doricn  , ainfî  que  prétendent 
les  interprètes  ; mais , comme  le  mode  lydien  droit  à la 
tierce  du  dorien  , ou  deux  tons  plus  haut , & que  la  tierce , 
de  meme  que  l’oélave  & la  fixte  , a le  privilège  de  fc 
faire  entendre  plusieurs  fois  de  fuite  dans  le  concert  ou 
dans  le  contrepoint,  fans  blefler  l’oreille,  à caufc  qu’étant 
majeure  ou  mineure  , elle  eft  fufccptible  d’une  variété  qui 
en  rend  l’harmonie  d’autant  plus  agréable  ; l’union  d'une 
lyre  montée  fur  le  ton  dorien , avec  des  flûtes  qui  jouoient 
fur  le  mode  lydien  ou  à la  tierce  de  la  lyre , compofoit 
une  fymphonie  des  plus  gracieufes. 

Il  cft  donc  prouvé  par  le  paflage  d'Horace , qu’outre 
le  coneert  à l'uniflbn  & le  concert  à l’oétave  ou  à la 
double  oâave , les  anciens  connoifloient  encore  le  con- 
cert à la  tierce , du  moins  fur  les  inftrumens  de  mufique, 
defquels  il  eft  fort  naturel  de  penfer  que  les  voix  avoient 
pu  emprunter  cette  efpece  de  fymphonie.  Mais  il  y a beau- 
coup d'apparence  que  les  Grecs  ne  s'étoient  point  encore 
avifés  de  pratiquer  ce  concert  à la  tierce,  même  au  temps 
d’Ariftotc , puifque  ce  philofophe  dit  exprelTément  qu’il 
n'y  avoit  que  l’oétave  feule  qui  fe  magadizât,  c'eft-à- 
dire  , qui  fe  jouât  en  concert , & que  nulle  autre  confôn- 
nance  ne  fe  magadizoit  ; d'où  l'on  doit  conclure  qu'on' 
n’admertoit  point  alors , du  moins  dans  la  fymphonie  , le 
mélange  du  mode  dorien  & du  mode  lydien. 

La  fymphonie  inffrumcntalc , chez  les  anciens , recc- 
voit  les  mêmes  différences  que  la  vocale , c’eft-à-dire , que 
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plufieurs  inftrumens  pouvoicnt  concerter  cnfemble  à l’unif- 
fon , à l'oéTavc  & à la  tierce.  Voyez  la  première  obfcr- 
vation  fur  le  chapitre  V. 

La  flûte  étoit  fouvent  compofcc.  Quand  elle  étoit  com- 
poféc  de  deux  flûtes  égales , elle  rcndoit  un  même  fon  : 
les  deux  flûtes  inégales  rendoient  des  fons  différons , l’un 
grave,  l’autre  aigu.  La  fymphohie  qui  réfultoit  de  l’union 
de  deux  flûtes  égales , étoit  ou  à l’uniffon , lorfque  les 
deux  mains  du  joueur  touchoient  en  même  temps  les 
mêmes  trous  fur  chaque  flûte , ou  à la  tierce , lorfque  les 
deux  mains . touchoient  différens  trous.  La  diverficé  des 
fons  produite  par  l’inégalité  des  flûtes , ne  pouvoir  être 
que  de  deux  efpeces,  fuivant  que  ces  flûtes  étoient  à l’oc- 
tave ou  feulement  à la  tierce  ; & dans  l’un  & l’autre  cas 
les  mains  du  joueur  touchoient  en  même  temps  les  memes 
trous  fur  chaque  flûte , & formoient  en  conféquence  un 
concert  ou  à l’oélave  ou  à la  tierce. 

Le  tétracorde  donnoit  les  trois  genres  de  mufîque. 

Le  pentacorde  donnoit  la  confonnance  de  la  quinte  , 
outre  celle  de  la  tierce  & de  la  quarte  que  donnoit  déjà 
le  tétracorde. 

Plutarque  dit  du  muficien  Phrynis  que  de  fa  lyre  à cinq 
cordes  il  droit  douze  fortes  d’harmonies  : i>  irtm  xtpfaîc 
ipptotUi  ’ï%uu  Ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  de  douze 
chants  ou  modulations  différentes,  & nullement  de  douze 
accords,  puifqu’il  eft  manifefie  que  cinq  cordes  n’en  peu* 
vent  former  que  quatre, la  deuxieme,  la  tierce , la  quarte 
& la  quinte  ; d’où  l'on  peut  conclure  affez  clairement  que 
xe  mot  harmonie  fe  prend  prefque  toujours,  parmi  les 
Grecs , pour  la  Ample  modulation , le  Ample  chant. 

L’heptacordc  avoit  bien  les  fept  voix  de  la  muAque  . 
mais  l'oâave  y manquoit.  Simonide  l’y  mit  enfin , en  y 
ajoutant  une  huitième  corde.  Long-temps  après  lui,  vert 
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la  cent  huitième  olympiade  , Timothée  , multiplia  les  cor- 
des de  la  lyre  jufqu’au  nombre  de  douze  , 8c  alors  la 
lyre  contenoit  trois  tétracordcs,  ce  qui  faifoit  l'étendue 
de  la  douzième  ou  de  la  quinte  par  de  (Tus  l'oétave.  Voyez 
fur  les  fons  qu'on  tirait  de  ces  inftrumcns  à pluficurs  cor- 
des , page  4 J 9. 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , il  eft  évident 
que  la  lyre  à trois  ou  quatre  cordes  n'étoit  fufccptible 
d’aucune  lymphome.  On  pouvoit  fur  le  pentacorde  jouer 
deux  parties  à la  tierce  l'une  de  l’autre.  Plus  le  nombre 
des  cordes  fe  multiplioit  fur  la  lyre , plus  on  trouvoit  de 
facilité  à compofer  fur  cet  inftrument  des  airs  qui  fident 
entendre  en  meme  temps  différentes  parties.  Mais  il  n’y 
a nulle  apparence  que  les  anciens  aient  profité  de  cet 
avantage. 

Tout  le  fyftéme  de  leur  oétave,  pour  le  genre  diato- 
nique , ne  contenoit  que  huit  fons  différens , parmi  lcf- 
quels  il  y en  avoit  trois  confonnans  8c  quatre  diffonans. 
Les  confonnans  étoient  la  quarte,  la  quinte  & l'oétave; 
les  difTonans , la  deuxieme , la  tierce , la  fixte  8c  la  fep- 
tieme.  Ces  derniers , à l'exception  de  la  tierce  magadizée, 
étoient  abfolument  bannis  de  la  fymphonie , comme  le 
marque  afTcz  leur  nom  ou  di «*?«>«.  On  ne  les 

admettoit  que  dans  la  mélodie  ou  le  chant  fimplc,  te  dc-li 
vient  que  Plutarque  les  appelle  1 fitXmi'ei/w*  8c  ^iA»<JVri . 
c’eft-à-dire  , qu'en  chantant  on  pouvoit  parcourir  ces  di- 
vers intervalles  j mais  les  fons  qui  les  terminoient , ne 
fe  faifoient  jamais  ouir  enfemble.  A l'égard  des  trois  con- 
fonnances , la  quarte  ni  la  quinte  ne  fe  jouoient  ni  ne 
fe  chantoient  en  concert,  félon  le  témoignage  pofitif 
d'Ariftotc.  ( Probl.  19 , 17.)  Il  ne  reftoic  donc  que  la 

1 De  ù Delp.  p.  f?j,  Edit.  Sttph.  Crue. 
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feule  oétave  qui  eut  ce  privilège.  (Ii.  19,  1 5.  ) D'oii  ri 
fuit  que  la  fymphonie  de  la  lyre , ainfi  que  celle  des  voix  , 
fe  réduifoit  à jouer  à l’uniflon  ou  à l’oélave.  Il  ell  vrai 
qu’on  peut  recueillir  du  partage  de  Plutarque  cité  ci-dcrtus, 
que  de  fon  temps  , fort  poftéricur  à celui  d’Ariftotc  , la 
fymphonie  avoit  fait  quelques  progrès , puifqu'il  témoigne 
que  la  quarte  & la  quinte  fe  jouoient  2c  fe  chantoicnt , 
d’où  il  les  appelle  rûfnpvnt.  Mais  cela  mérite  à peine  le 
nom  de  concert  pour  tout  homme  verfé  dans  ce  qu’on 
appelle  comporttion  ou  contrepoint. 

D’ailleurs,  quand  même  on  fuppoferoit  gratuitement 
que  les  anciens  ont  fait  ufage  de  leurs  quatre  dirtonanccs 
pour  le  concert,  ainlî  que  de  leurs  trois  confonnances,  il 
faudroit  leur  attribuer  en  même  temps  l'art  de  combiner  ces 
divers  accords  , de  préparer  2c  de  fauver  les  dirtonances  , 
& cela  fuivant  certaines  réglés  fondées  fur  la  nature  des 
accords , 8c  fur  les  effets  qu’ils  produifent  dans  l’organe 
de  l'ouïe.  Or,  on  doit  convenir  que  l’aflcmblagc  de  toutes 
ces  règles  forme  dans  la  théorie  de  la  mufîque  une  partie 
aufli  effentielle  par  rapport  à la  fymphonie , que  les  au- 
tres parties  de  cet  art  le  font  par  rapport  à la  mélodie 
on  au  fimple  chant.  Cependant  on  ne  trouve  dans  tout  ce 
qui  nous  refte  des  Traités  les  plus  complets  fur  l'ancienne 
mufîque , aucun  précepte  qui  regarde  la  comporttion  à 
plurteurs  parties.  Les  auteurs  de  ces  Traités,  après  nous 
avoir  annoncé  dès  l’entrée  qu’ils  vont  parler  de  tout  ce 
qui  concerne  la  mufîque , font  le  partage  de  leur  matière  , 
qu’ils  divifent  tous  en  fept  articles,  traitant  des  fons  dans 
le  premier,  des  intervalles  dans  le  fécond,  des  fyflêmes 
dans  le  troirteme , des  genres  dans  le  quatrième , des  tons 
dans  le  cinquième  , des  muances  dans  le  fïxicme , & du 
chant  ou  de  la  mélopée  dans  le  fepticmc.  C’ed  à quoi  fe 
réduifent  chez  eux  tous  les  préceptes  de  l’art , 2c  c’eft  à 
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quoi  certainement  fc  bornoit  toute  leur  mufique  ; car 
il  efl  hors  de  toute  vraifemblancc  qu'ils  en  eufTent  omis 
dans  leurs  ouvrages  didactiques  la  partie  la  plus  con- 
sidérable, ou  le  contrepoint,  s'ils  en  avoient  eu  connoif* 
fancc. 

Ch  a p.  LXI , p.  1J7.  Dans  le  grand  fyflême  de  Pair* 
eicnne  mufique , ou  celui  de  la  double  oétave , il  y avoir 
deux  lichanos  ; celui  du  premier  tétracordc  ou  du  tétra- 
corde  des  hypates  (ré).  Se  celui  du  fécond  tétracorde  ou 
du  tétracordc  des  moyennes  (fol)  : trois  paranêtes,  favoir, 
(ur)  celle  des  conjointes  ; (ré)  celle  des  disjointes  ; (fol) 
celle  des  excellentes  ; Se  trois  trites  ; ((i  bémol)  celle  des 
conjointes  ; ( ut)  celle  des  disjointes  ; Se  ( fa)  celle  des 
excellentes.  Des  dix-huit  cordes  ou  fons  du  grand  fyftcme  , 
ces  huit , avec  les  deux  parhypates  ( ut  & fa  ) , étoienc 
regardés  comme  variables , mobiles  (iu>*r«<)  ; parce  qu'ils 
fc  trouvoient  difFérens  dans  les  divers  genres , pouvant 
changer  le  degré  de  leur  intonation  (t«ni).  Les  dix  autres 
étoient  ccnfés  fixes,  immobiles  St  invariables  ( ), 

par  la  raifon  contraire.  Les  mufïcicns , qui  relâchoienc 
ainft  ces  huit  cordes , établiiToicnt  par-là  certaines  quartes 
St  certaines  quintes  du  grand  fyflême  : certaines  quartes , 
favoir,  i°.  la  quarte  du  lichanos  hypaton,  au  proflamba- 
nomène  (du  ré  au  la);  i°.  celle  de  la  trite  des  conjointes  à 
la  parhypate  des  moyennes , ( du  fi  bémol  au  fa  ) ; ) ®.  celle 
de  la  paranctc  des  disjointes  à la  mefe , ( du  ré  au  la  9 
féconde  oélavc)  : certaines  quintes,  favoir,  i°,  la  quinte 
du  lichanos  des  moyennes  à la  parhypate  des  hypates, 
( du  fol  à l’ut  ) ; i°.  celle  de  ia  paranctc  des  conjointes  à 
la  parhypate  des  moyennes,  (de  l'ut  au  fa);  j°.  celle 
de  la  trite  des  disjointes  à la  parhypate  des  moyennes  , 
( de  l'ut  au  fa  )•  Nos  mufiçicns , en  accordant  les  cordes 
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de  leur  grand  fyftême , de  quatre  oétaves , ont  coutume 
d’affoiblir  toutes  les  quintes,  pour  rendre  tous  les  accord* 
plus  confonnans  & plus  agréables  à l'oreille. 

Ch  ap.  LXIV,  p.  140.  On  s'attend  bien  qu’en  parlant 
des  merveilleux  effets  de  la  mufique  des  anciens,  je  ne 
mettrai  point  au  nombre  des  merveilles  de  cette  mufique 
celles  qui  n’ont  d’autre  réalité  que  les  expreflions  hyper- 
boliques de  la  poéfïe.  Ceux  qui  font  purement  hiftoriques 
peuvent  fe  diflribuer  en  deux  claffes , fuivant  qu'ils  nous 
informent  des  effets  de  cette  mufique  fur  les  hommes  ou 
fur  les  animaux. 

I.  Les  premiers  étoient  de  trois  efpèces,  c’eft-à-dire  , 
que  l’ancienne  mufique  , 1 adoucifToit  les  mœurs , & par 
conféquent  humanifoit  des  peuples  naturellement  fauvages 
& barbares  : i°  qu'elle  excitoit  ou  réprimoit  les  pallions  : 
;°.  qu’elle  guérifToit  plufieurs  maladies. 

i°.  Parmi  les  effets  de  la  première  cfpèce , on  peut 
dire  que  l’un  des  plus  finguliers  & des  plus  capables  de 
frapper  eft  celui  qui  regarde  les  Arcadiens.  Polybc,  hiflo- 
rien  fage , eiaét , & qui  mérite  toute  créance  ,.  l'a  jugé 
digne  de  fes  réflexions , & le  raconte  avec  étendue  dans 
le  quatrième  livre  de  fon  Hiftoire. 

Mais,  quoique  Polybe,  dans  ce  pafTage , femble  attri- 
buer à la  feule  mufique  l’heureux  changement  arrivé  dans 
les  mœurs  des  Arcadiens;  il  paroît  cependant  qu’elle  n'en 
doit  pas  avoir  tout  l'honnenr.  Elle  doit,  fans  doute,  le 
partager  avec  la  poéfie , à laquelle  on  l'afTocioit;  & qui 
étant  grave , fententieufe , pleine  de  mouvemens,  de  refpeét 
& d’admiration  pour  les  dieux  & les  héros,  dont  elle  cé- 
lébrait les  grandes  a étions  & les  bienfaits,  ne  pouvoir 
manquer  d'influer  beaucoup  dans  l’éducation  qu'on  donnoit 
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aux  jeunes  gens , & dont  ces  deux  arts  faifoient  une  partie 
confîdcrablc 


Mais  quelque  extraordinaire  que  paroiflent  à certaines 
gcr.s  les  effets  de  l'ancienne  mulîque  , on  n'en  peut  rien 
conclure  pour  fa  perfection.  La  raifon  en  cft  , que  cet 
an  a commencé  d'opérer  ces  prétendues  merveilles  dans 
un  temps  où  il  n’étoit  encore,  pour  ainlî  parler,  qo'au 
berceau,  c'efl-à-dire , avant  le  ficgc  de  Troye,  & fous 
les  premiers  légiflateurs  d'Arcadie,  ou  peu  après.  Or  l’on, 
fait , par  le  témoignage  unanime  des  hiftoriens , combien 
étoit  imparfaite , chez  les  Grecs , la  mulîque  vocale  ren- 
fermée dans  l'étendue  de  fept  ou  huit  fons  au  plus , te 
ta  mulîque  inftrumcntale,  puifquc  la  lyre  des  plus  anciens 
qui  fe  loient  lîgnalés  fur  cet  infiniment , n'etoit  montée 
que  de  trois  ou  quatre  cordes  tendues  à vuide.  Ce  n'étoit 
donc  que  par  l'exprelfion  pathétique  & par  le  rhythme , 
c'efi-à  dire , par  le  mouvement  te  la  cadence  qu'elle  pou- 
voit , en  quelque  forte , réparer  ce  qui  lui  manquoit  du 


* Les  anciens  avoient  bien  rai- 
fon rtc  réunir  les  charmes  de  la 
poefie , fie  l’agrément  du  chant 
pour  inculquer  aux  jeunes  gens  les 
leçons  utiles  de  l’hiftoire  fie  de  la 
morale.  Car,  comme  le  remar- 
que très  judicieufemcnt  M.  l’abbé 
Dubois , dans  la  préface  d’un  ou- 
vrage manuferit  de  fa  compoli 
tion  : « Indépendamment  de  l’a 
» vantage  que  le  chant  procure , 
» pour  apprendre  plus  facilement 
« te  retenir  plus  long-temps  ces 
a leçons  précicufcs  , c’eft  qu’il 
» double,  fi  l’on  peut  fe  fervir 
» de  cette  exprefiion , le  plaifir 
ngqu’on  peut  prendre  à lira  de 


a bons  vers  ; Se  qu'il  âte  bcau- 
» coup  aux  mauvais  de  ce  qu’ila 
a peuvent  avoir  de  trop  dur  ou 
a de  trop  profaïque , fit  qu'enfin 
a il  cft  plus  propre  qu’une  recita- 
a tion  monotone  à tenir  une  jeu- 
a nèfle  en  gaieté , à quoi  doit 
a tendre  fans  cefle  tout  éduca- 
a tcura.  Feu  M.  le  comte  de 
Saint-Germain , miniftre  de  la 
guerre , avoir  faifi  cette  excel- 
lente idée , fie  fe  propofoit  de  la 
rcalifcr , ainfi  que  pluficurs  autres 
non  moins  utiles  , en  désignant 
M.  l’abbé  Dubois  pour  être  Di- 
recteur des  études  de  l’Ecole 
Royale  militaire. 
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côté  des  fons.  D'où  il  fuit  que  U.  mufique  des  Grecs  , 
quoiqu'elle  fut  encore  très  fiinple  , très  bornée , & pa* 
conféquent  très  éloignée  de  la  perfection , produifoit  les 
merveilleux  effets  que  Polybc  & Homere  (Odyff.  III, 
x66.  ) nous  en  racontent. 

Il  ne  relie  plus  qu’à  examiner  fixes  effets  doivent  paffer 
pour  auffi  furprenans  qu’on  fc  le  perfuade.  On  rabattera 
beaucoup  de  cette  idée , pour  peu  que  l’on  conlïdere  qu’ils 
rélùltent  de  la  nature  même  de  la  mufique.  Tous  les  ani- 
maux font  fenfibles  à l'harmonie  & à la  cadence , te 
l’homme  certainement  l’elt  beaucoup  plus  que  tous  les 
autres  : en  le  rendant  attentif,  elles  calment  ou  fulpcn- 
dent  les  mouvemens  inquiets  qui  l’agitent  : elles  lui  font 
goûter  une  forte  de  plaifir  , que  ne  troublent  ni  le  remords 
ni  la  jaloufie,  & auquel  chacun  peut  fe  livrer  tout  entier, 
fans  faire  obdacle  à fon  voifin.  II  fembte  au  contraire 
que  cette  efpccc  de  volupté  nous  touche  plus  vivement , 
lorfque  les  autres  la  partagent  avec  nous.  En  un  mot , 
c’eft  un  moyen  prefquc  infaillible  de  lier  & d’entretenir 
d’agréables  fociétcs , & par  une  fuite  néceffaire , c’en  eft 
un  d’infpirer  l’humanité  & la  politeffe  aux  nations  les  plus 
fauvages.  Audi  l’expérience  nous  a-t-elle  appris  que,  parmi 
nos  peuples  de  l’Europe , les  plus  polis  & les  plus  civilifés 
font  précifément  ceux  qui  ont  cultivé  la  mufique  les  pre- 
miers, & avec  le  plus  d’afliduité.  Oh  voit  bien  que  je 
veux  parler  des  Italiens  & des  François.  Les  foins  qu'ils 
ont  pris  d’infiruire  dans  cet  art  la  jeuneffe  de  l'un  te 
l’autre  fexc , de  nourrir  la  piété  & la  vertu  dans  les  com- 
munautés les  plus  régulières , en  y introduifant  l’ufage  d'y 
chanter  des  cantiques  fpirituels  & moraux  ; d’établir  des 
compagnies  de  muficicns , non-feulement  pour  divertir  le 
public  dans  les  fpeétadcs  & les  autres  affemblées , mais 
encore  pour  rendre  le  culte  de  la  divinité  plus  majelhieux 
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& plus  fervent  ; ces  foins , dis-je  , ont  eu  de  nos  jours  le 
meme  fucccs  qu’ils  eurent  autrefois  chez  les  Atcadiens  *# 
î*.  L’empire  que  l’ancienne  mufique  exerçoit  fur  les 
paflîons  humaines,  cft  la  fécondé  cfpccc  de  merveilleur 
qu'on  lui  attribue.  Elle  favoit , dit-on , les  porter  jufqu'au 
dernier  excès , & les  calmer  lorfqu’elles  ètoicnt  dans  leur 
plus  grande  fougue.  L’hiftoire  ancienne  nous  fournit  di- 
vers exemples  de  l'un  & de  l'autre.  Mais  il  faut  obfervcr 
que  la  plupart  de  ces  mulïciens  étoient  d'excellens  poètes, 
& que  leur  lyre  n’eut  pas  toujours  la  meilleure  pan  dans 
les  révolutions  qu’ils  opérèrent  fur  les  efprits.  D’ailleurs 
ne  voit-on  pas  tous  les  jours  qu'il  ne  faut  que  le  fon 
aigu  & la  cadence  animée  d’un  mauvais  haut-bois , fou- 
tenu  d'un  tambour  de  bafque , pour  achever  de  rendre 
furieux  des  gens  ivres,  qui  commencent  à fe  harceler. 


* Je  dois  rapporter , i l'appui 
de  'cette  obfervation  de  M.  Bu- 
rette , ce  que  le  P.  de  Charkvoix  , 
nous  raconte  , Dam  fon  hiftoire 
du  Paraguay  (T.  I,  in-4.  Liv.  VII, 
p.  )(i.}  d’aprci  fon  confrère  le 
P.  Noël  Berthold,  millionnaire  au 
Paraguay.  Celui-ci  écrivoit  (vers 
l’an  161S,  « que  l’on  rcmarquoit 
» une  grande  différence  entre  les 
» Indiens  des  Réductions  8c  les 
» autres  ; que  ceux-ci  lui  parurent 
» des  bêtes  plutôt  que  des  liom- 
» mes , 8c  que  ccux-li  n'avoient 
» abfolument  plus  rien  de  bar- 
» bare , pas  même  dans  les  ma- 
n nieres  : il  ajoute  que  ces  Indiens 
'»  exccuterentdes  balietsavec  une 
u mufiqne  à deux  choeurs  dans  le 
a bon  goût  de  France  ; que  c’é- 


» toit  un  Frere  Jéfuite  , François 
» de  nation , qui  avoir  été  leuc 
■ premier  maître,  & que  comme 
» une  des  chofes  qui  avoient  le 
» plus  contribué  i réunir  St  d 
» fixer  ces  Indiens , étoic  le  chant 
» 8c  la  mufique,  on  difoit  que 
» ce  bon  frere  , avec  fon  violon  , 
» avoit  rendu  à cette  égtife  au* 
» tant  de  fcrvice  que  bien  des 
» millionnaires  ; que  ces  nou- 
» veaux  chrétiens  couroient  après 
n lui  comme  après  leur  Orphée  ; 
b enfin,  que  les  infidèles,  qui  en* 
b tendoient  ces  nouveaux  chré- 
» tiens  chanter  St  jouerdes  inflru- 
» mens,  8 1 qui  les  voyoient  pein- 
» dre  , demeuraient  des  quatre 
» heures  immobiles  8c  comme 
» çn  catafe  n. 
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Mais , lorfquc  leur  premier  feu  eft  paflié , pour  peu  qnfi 
le  haut-bois  joue  fur  un  ton  plus  grave  & ralentiHe  la 
inclure , on  les  verra  bientôt  tomber  infen/iblement  dans 
le  fommeil , auquel  les  vapeurs  du  vin  ne  les  ont  que 
trop  difpofés. 

Mais  que  dira-t-on  d'un  joueur  de  harpe  qui  vivait 
fous  Eric  II  , roi  de  Daoncmarck , 8c  qui  conduifoit  Tes 
auditeurs  par  degrés  jufqu’à  la  fureur.  Il  s’agit  là  d’on 
ficelé  d’ignorance  & de  barbarie,  où  la  mulîque  avoit 
extrêmement  dégénéré.  Le  Giraldi  témoigne  avoir  vu  fou- 
vent  la  même  chofe  à la  cour  du  pape  Léon  X. 

3 °.  Nous  voici  enfin  à la  troifieme  forte  de  merveilleux  , 
dont  on  fait  honneur  à l’ancienne  muhqoe , & qui  con- 
fiée dans  la  guérifon  de  certaines  maladies.  De  ce  nom- 
bre étoient  la  fievre,  la  perte , la  fyncope,  l’épilepfie,  1a 
folie  , la  furdité  , la  feiatique , la  morfure  de  vipères. 
Bien  entendu  que  ce  remede  emprunté  de  la  mufique  n’étoit 
pas  infaillible  pour  toutes  ces  maladies , ne  les  guérifToir 
qu’en  certaines  circonrtanees , & dans  certains  fujets.  Nous 
ayons  pour  garans  de  ces  cures  opérées  par  la  mufique  , 
divers  auteurs  tant  Grecs  que  Latins. 

Mais , pour  peu  que  l’on  foit  initié  dans  les  myfteres 
de  la  faine  phyfique  , on  comprendra  aifément  que  la 
guérifon  de  certaines  maladies,  par  la  mufique,  n’a  rien 
que  de  fort  naturel.  Les  fecoulTes  réitérées  que  donnent 
aux  fibres  fc  aux  liquides  de  notre  corps  les  différentes 
vibrations  de  l’air  fubtil,  dans  lcfquelles  confident  les  di- 
vers fons , peuvent  fou  Vent  remettre  les  refTorts  détra- 
qués de  notre  machine , dans  cette  efpccc  d’équilibre  qui 
conrtituc  la  fanté. 

Delà  il  s’enfuit  que  la  mufique  la  plus  fimple , la  plus 
informe  & la  plus  barbare , comme  la  plus  compofée , 
la  plus  régulière  & la  mieux  concertée , peut  opérer  ces 
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fortes  de  guérifons.  C'ed  ainfi  que  les  fauvages  du  Canada 
guérilTent  chez  euz  pluficurs  maux  par  certaines  fympho- 
nies , ou  plutôt  par  certains  charivaris  dignes  de  la  groffié- 
rctc  des  ces  peuples.  C’eft  ainfi  que  parmi  les  airs  employés 
dans  la  Pouille  , à la  guérifon  de  ceux  qui  ont  été  piqués 
de  la  tarentule , & qui  ne  guérilTent  que  par-là , il  y en 
a tels  qui  ne  roulent  que  fur  trois  ou  quatre  Tons,  & que, 
par  conféquent,  le  fameux  Terpandre  aurait  exécutés  divi- 
nement fur  la  lyre  à trois  ou  quatre  cordes. 

Cette  forte  de  cure  peut  fort  bien  figurer  avec  celle  de 
la  morfure  des  vipères , que  quelques  anciens  font  du 
relfort  de  la  mufique.  Il  ell  vrai  que  ces  chants  ne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  rcmede  immédiat  dans  cette 
cure  de  la  tarenrulc , puifqu'ils  n’agificnt  que  par  l'entre- 
mife  de  la  danfe , à laquelle  ils  excitent  les  malades  !ï 
efficacement , qu'il  n’y  a que  l'extrcmc  fatigue  qui  puilTe 
leur  faire  interrompre  cet  exercice.  Ils  retournent  le  plu- 
tôt qu'il  leur  eft  polfible , & la  continuent  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  entièrement  guéris,  c'eft-à-dire , pendant  trois  jours 
confécutifs  à diverfes  reprifes.  C’eft  proprement  la  fueur 
que  caufe  une  agitation  fi  violente,  qui  en  faifant  tranf- 
pirer  le  yenin  , leur  procure  la  guérifon  ; mais  c’eft  tou- 
jours le  fon  des  inftrumcns  qui  leur  donne  le  premier 
branle , en  les  tirant  de  la  profonde  léthargie  où  ils  lan- 
guirent , & qui  parait  peu  différente  de  l'apoplexie.  La 
piqûre  du  feorpion  produit  en  ce  pays-là  prefque  les  mêmes 
fymptômes , & fe  guérit  par  le  même  remede. 

Mais  il  faudrait  avoir  bien  de  la  crédulité  pour  fe 
perfuader  que , par  le  moyen  de  l'harmonie , l'on  pûc 
chafler  la  pefte.  Thalétas  , dit-on  , l'a  fait  chez  les  Lacé- 
démoniens. Mais  cette  merveille  eft  plutôt  l'elfct  des  ex- 
piations , des  purifications  qu'il  ordonna  , de  la  confiance 
qu’il  infpira,  fe  difanc  envoyé  par  l'oracle.  D’ailleurs  la 
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perte  avoit  déjà  fait  fes  plus  grands  ravages  quand  ThalétaS 
parut  à Lacédémone. 

Quant  à la  guérifon  de  la  feiatique , il  ne  s’agit,  pour 
y réullir , que  de  deux  chofcs  ; ou  de  flatter  agréable- 
ment l'oreille  du  malade , & par-là  de  caufer  une  fuf- 
pen  non  ou  une  diverfion  dans  le  cours  des  efprits  ani- 
maux , ou  de  rencontrer  par  hasard , en  parcourant  diffé- 
rentes modulations  , Puniffon  des  fibres,  dont  la  tenfion 
excertîve  fait  & entretient  la  doulciir  ; d’on  il  arrive  dans  * 
ces  fibres  divers  tremouffemens , ou  fi  l’on  veut , diverfes 
vibrations  ou  ofcillations , qui  redonnent  du  mouvement 
aux  liqueurs  arrêtées  dans  la  tiffure  de  la  partie  doulou- 
reufe , & par  conféquent  la  foulagent  : ce  qui  s’accorde 
avec  ce  que  dit  le  médecin  Csclius-Aurelianus , en  par- 
lant de  cette  forte  de  cure  ; que  cum  faltum  fumèrent 
falpitando , difcujfo  dolore  mitefeerent. 

A l’égard  de  la  fièvre  , il  n'cft  pas  merveilleux  qu’en 
certaines  occalions  l'harmonie  devienne  un  bon  fébrifuge. 

Quant  à la  furdité , fi  elle  a cédé  quelquefois  au  bruit 
des  trompettes , on  peut  dire  qu’il  auroit  un  fuccès  tout 
contraire  dans  mille  occafions. 

II.  Après  avoir  examiné  jufqu'ici  les  effets  de  l’ancienne 
mufique  fur  l’homme,  il  me  rerteroit  maintenant  à rendre 
compte  de* ceux  qu’elle  produifoit  fur  les  animaux  de  toute 
cfpèce , & qui  forment  la  fécondé  claffe  de  ces  fortes  de 
faits  hiftoriques , fuivant  la  divifion  que  j’en  ai  donnée 
d’abord.  Mais  tons  les  exemples  de  l’extrême  fenfibilité 
des  animaux  pour  l’ancienne  mufique  , ne  prouvent  point 
qu’elle  fut  redevable  du  pouvoir  qu'elle  avoit  fur  eux  , 
à une  grande  perfection  qu’elle  eut  dès-lors  acquife.  Nous 
voyons  tous  les  jours  parmi  nous , que  l’harmonie  la  plus 
fimple  & la  plus  commune  agit  fur  eux  avec  la  même 
force.  C’cft  ce  qu’il  feroit  aifé  de  prouver  par  une  foule 
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d'hifloires  de  cette  nature  qui  font  répandues  dans  le  pu- 
blic, Sc  dont  quelques-unes  des  plus  finguliercs  fe  trou- 
vent dans  une  compilation  très  informe  , publiée  en  1715, 
fous  le  titre,  cfHiftoirc  de  la  Mufique. 

Voilà  précifémcnt  à quoi  fc  réduifen^  tous  ces  effets 
furprenans  attribués  à la  mufique  des  anciens , & qui  ont 
ü fort  prévenu  certaines  gens  en  fa  faveur. 

Ces  réflexions  de  M.  Burette  fur  les  merveilleux  effets 
de  la  mufique  des  anciens  feroient  fufceptibles  de  quelque 
difeuffion  qui  pourroit  tourner  un  peu  à l'avantage  de  l’an- 
cienne mufique.  Je  crois  que,  pour  en  juger  fainement, 
1 illuflre  académicien  ne  devoit  pas  fe  borner  à confîdérer 
la  nature  des  inftrumcns  autrefois  employés  & les  fons 
qu’on  pouvoir  en  tirer:  il  falloir,  en  outre,  tacher  d’ap- 
précier au  jufte  la  fenfibilité  de  ceux  qui  jouoient  & de  ceux 
qui  aimoient  entendre  jouer  de  ces  inflrumcns,  & le  genre 
de  perfeélion  Sc  de  fini  qu’ils  mcttoicnc  dans  ce  jeu.  Car  on 
remarque  tous  les  jours  que  l’inflrument  le  plus  fimplc  fait 
fouvent  fur  des  cœurs  fcnfiblcs  une  impreflion  plus  vive 
que  ne  le  feroit  un  concert  compofé  de  pluficurs  inftru- 
mens.  D'ailleurs  les  inftrumens  des  anciens  étoient  plus 
étendus  que  M.  Burette  nous  les  préfentc.  Mais  j’autai 
cccafien  de  revenir  fur  cette  matière,  & de  procurer  au 
public  les  richeffes  que  j’ai  recueillies  en  m’occupant  du 
Dialogue  de  Plutarque.  Je  n’eus  pas  pu  les  joindre  aux 
notes  & obfervations  de  M.  Burette  fans  entrer  dans  des 
détails  qui  m’euflent  mené  beaucoup  au-delà  des  bornes 
convenables  à cette  édition,  & qui  m’eufTcnt  écarté  de 
mon  plan.  Car  je  ne  me  fuis  propofé  que  de  donner  la 
verfion  11  plus  correélc , la  mieux  foignéc  & la  mieux 
expliquée  d’un  des  Traités  les  plus  difficiles  & les  plus 
favans  de  Plutarque.  Je  crois  avoir  atteint  mon  but  par 
le, foin  que  j’ai  eu  d’extraire  tout  ce  que  M.  Burette  nous 


I 

L 


KJ  by  Google 


558  OBSERVATIONS. 

a donné  fur  cette  matière  : perfonne  ne  l'a  mieux  entendue 
que  ce  favant,  & perfonne  ne  l'a  traitée  avec  plus  d'éten- 
due & de  clarté.  Il  n’a  rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvoit 
donner  l’intelligence  de  fon  auteur  ; & on  ne  pourrait  lui 
reprocher  qu’un  peu  trop  de  proxilité.  11  ne  s’agi  (Toit  ici 
que  d'expliquer  Plutarque  & de  le  rendre  intelligible  ; je 
m'en  fuis  donc  tenu  à cette  tache  , aidé  des  lumières 
d’un  homme  autant  verfé  dans  la  connoiüance  des  anciens 
auteurs , qu’habile  dans  la  mufique , & qui , dès  l'âge  le 
plus  tendre  , fit  à la  cour  les  preuves  les  plus  brillantes  de 
Ion  habileté  dans  cet  art. 

On  pourrait  defirer  à la  fin  de  ces  obfervadons  une 
comparai  fon  étendue  de  la  mufique  des  anciens  & de  la 
moderne.  Mais  l’objet  d’un  éditeur  ne  peut  être  de  ren- 
fermer tout  ce  qu’il  y a d’analogue  à la  matière  qu’il  traite. 
C’eft  fon  auteur  qu’il  doit  expliquer , & rien  de  plus.  Il 
doit  lui  fuffire  d’indiquer  les  fources  où  l’on  trouve  les 
détails  qu’on  ne  peut  fe  permettre.  D’ailleurs  cette  com- 
paraifon  ne  fera  d'aucune  difficulté  pour  quiconque,  un  peu 
au  fait  de  la  mufique  moderne,  aura  lu  cet  ouvrage  avec 
fuite  & attention.  Au  refte  M.  Burette  cft  venu  au  fecouts 
dés  le&eurs  qui  fe  refufent  au  plaifir  de  réfléchir,  & qui 
veulent  que  les  connoifTances  fe  claiTent  chez  eux  fans  le 
donner  la  peine  d’y  contribuer.  Cette  comparaifon  fait  la 
matière  d’une  très  longue  Diflertation  fervant  d’épilogue 
& de  condufion  aux  remarques  fur  le  Traité  de  Plutarque 
touchant  la  mufique,  dans  laquelle  on  compare  la  théorie 
de  l’ancienne  mufique  avec  celle  de  la  mufique  moderne , 
par  M.  Burette  ; elle  fe  trouve  dans  le  XVIIe  Tome  des 
Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Infcriptions  & Belles- 
Lettres  , p.  6 1 & fuiv. 

7c  me  bornerai  à mettre  ici  fous  les  yeux  des  leéteurg 
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l'échelle  moderne  comparée  avec  celle  des  anciens , telle 
qu'elle  fc  trouve  à la  fin  du  dialogue  de  la  muùque  tra- 
duit en  anglois. 
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De  la  mufique , tradution  de  M. 

Bu- 

rette,  -• 

i*S, 

De  )a  face  qui  apparoift  dedans  le  rond  de 

la  lune, 

*43. 

Pourquoy  la  prophetilfe  Pythie  ne  rend  plus 
, fes  oracles  en  vers  » 14S« 
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TABLE. 

Des  fleuves  & montagnes  t 3c  des  chofes 
rares  qui  font  en  iceux , 

Obfervations  > 


404. 

4j£. 


Fin  de  la  Table  des  Œuvres  mêlées . 


Fautes  a corriger  dans  les  Tomes 

iXVII,  XVIII,  XIX,  XX,  X,XI,  XXII. 


T O M E XVII. 

% 

Page  sy,  note  i,  lifin'  : Pafc'al  a fait  ufage  du  même 
raifonnement  à-pcu-près  en  ces  termes  : Ou  la  religion 
eft  faufTc  , ou  elle  eft  vraie  : dans  le  premier  cas  vous 
ne  rifquez  rien  de  la  pratiquer  ; dans  le  fécond  vous 
rifquez  tout  fi  vous  la  négligez.  Ce  dilemme  eft  très 
prefTant , &c. 

Page  8t,  note  i , lifeç  : on  ne  peut  trop  s’occuper  d’ob- 
ferver  les  pallions  & affections  particulières  de  fon  ame, 
de  les  régler , &c. 

Page  10»,  note  i , lifc\  U dentier  mot  ainfi  : la  vérité. 

Page  1 10 , note  i , lift{  : un  potage  de  fanté  bien  naturel , 
qui  ne  fera  ni  trop , ni  trop  peu  fait , ni , &c. 

Page  160,  note  I,  lifc[  : «c  Les  Egyptiens  adoroient  les 
pillulaires , & comme , Scc. 

Page  358,  note  z , lifirr  r c’eft  le  rat  d’Egypte  , &c. 

Page  446 , note  1 , life\  : Voyez  les  demandes  des  ebofes 
Romaines.  Queft.  II. 

Page  483  , life\  à la  fin  de  la  page  : « Il  y a encore,  dit 
» ce  grand  naturalifte , une  cfpèce  d'apprêt  fort  recher- 
3>  ché  nommé  garon  chez  les  anciens  : ce  font , &c. 

Page  503  , lifie\  ainfi  le  premier  vers  latin  cité  : Cafeus 
ille  bonus , Scc. 

TOME  XV  III. 

Page  44 , note  t , lije\  : a thoufand  imaginary  diftreffes 
and  poctica!  j Si  et 
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TOME  XIX. 


l"  , note  i , à la  fin  lifc\\  le  premier  eft  appelle 
par  les  dialeéticiens , le  fujet,  & le  fécond  l'attribut. 

Page  417 , note.  1 , lift\  : U.  traduiél  par  Frédéric  Morel. 

Page  441 , ligne  9 , lifc\  : l’évaporation  de  l'eau,  à laquelle 
je  ne  voulois  laifler , Sec. 

TOME  XX. 

Page  t,  dans  le  Sommaire,  life\\  Jo  au  lien  d'Jno. 

Page  1 1 y , note  1,  : il  y a dans  le  grec,  YIk  & non 

IV». 

Page  ioo  , note  1 , life\  : une  belle  idée. 

Page  4 9J  , le  premier  mot  de  la  quatrième  ligne  , lift\  : 
Egyptiennes. 

TOME  XXI. 

Pape  3 1 , note  1 , ligne  9,  rédigé  l'éloquence  en  art. 

Page  y j , note  4 , à la  fin  , life\  : non  une  tête , mais  une 
ferme. 

Page  191 , dans  la  note  , deuxieme  ligne  de  la  fécondé 
■colonne , lïft[  : entrer  ni  fortir. 

Page  4ZI  , note  1 , lift\  : *finrret. 

Page  448 , avant  l’obfervation  fur  le  chapitre  VII , p.  yo, 
lift[  en  titre  : ESCHINE. 

TOME  X X I I. 

Page  ?6,  note  1 , féconde  colonne  , ligne  y , life^  : ai 
Sabinus  , tic. 

Page  104,  note  I , fécondé  colonne,  dernière  ligne, 
lift[  : cxpreflïor.s  propres , &c. 

Page  181 , note  i , à la  fin , efface^  cet  mots  : Voyez  les 
obfervationsi 
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Page  190,  ligne  tû  de  la  première  colonne  des  notes,  life\\ 
dans  la  parenthefe  : ( A'xic/uci 'tn  ), 

Page  T98 , dernierc  ligne  de  la  première  colonne,  lifei  : 
538  ans  avant  J.  0. 

lb.  avant  derniere  ligne  de  la  même  note,  lift[  : 478  ans 
avant  J.  C. 

Page  109 , note  t , fécondé  colonne , ligne  » , llft[  : qui 
les  chantoicnt  dans  certaines  fêtes  folemnellcs  ; telles 
que  celle  des  porte-lauriers , & c. 

Page  sco,  note  1 , ligne  ri,  life\ : & qui  ne  laident  pas,  Scc. 
Page  21 7,  lifc\  au  commencement  de  la  note  : 1 au  lieu  de  s. 
Page  114,  note  j,  fécondé  colonne,  life{:  comme  plufieurs 
grands  poëtes-muliciens  des,  Scc. 

Page  1 s 3 , life\  au  commencement  de  la  note  : 1 au  lieu  de  1. 
lb.  première  ligne  de  la  fécondé  colonne,  Ufe[:  au  deflbus 
de  Konnos. 

Page  136,  dans  U parenthefe  de  la  fccôndc  note  , life\  1 

. ( ifUthim  ' 

Page  41  j , note  t,  premiefe  colonne  , premier  mot  de  la 
derniere  ligne  , life\  : traducteur. 
lb.  fécondé  colonne , dernier  mot,  lift\  : unhabited. 

Page  4J7 , dans  la  parenthefe  de  l’avant-demierc  ligne  du 
fécond  alinéa , lifc{  : ( nommée  ^Ürmi  ). 

P.  439,  ligne  6 , life\  s rendiflent  vingt  fons. 
lb.  ligne  9 , lifci  : qu’on  ne  peur  jouer , Scc. 

Page  464 , ligne  9 après  le  premier  alinéa,  life[  : appellé 
Lalichmion,  Scc. 

Page  471,  ligne  14,  lifei  : y dite. 

Page  473 , à la  fin  de  la  page  dans  la  derniere  parenthefe , 

lift\  : Kftnrtt. 

De  l’Imprimerie  de  Ph.-D.  Pierrei, 
Premier  Imprimeur  Ordinaire  du  Roi,  &c. 
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